Sft. liiifra iyha^« (jAttn de Pytha^on). 

iU De mutùim rrifuMiat ifalH (It réfolottoii de remplie romalD). 

62. Cofuotoito ad Ifetaei au^uflaM âê mM Ikuii (eenadatloii à rimpé- 

ntrice Livle «ur la mort de Drutut). 

63. Eputola ad Calpurnium Pùtmem (|eUie à Uip. PHeo). 

et daus quelques auteurs : 

64. Dt morte CîcemnU (sur la mort de Cicëron\ 

55. In palatin quirinaît (gur le paîâl? du Qnîrinnl} 

b*i. Eputola ad Augvsium. Lettre à Auf?u*le, 57 , 58. Sos ego et m ros, etc. 

Tels sont les divers ouvrages atlribués à Virgile ; n(»iis exa- 
minerons plus loin quebsooi ceux qu'on peut probablement 
lui attribuer» et, dans quel ordre ehroaoàogique^ il les a 
composés. Nous les avons Ions cité» ici, parce qae^ dans œ 
travail, nous ne cherchons pas seulement à làire connaître 
Virgile, tel qu'il a été, mais encore td quHl o iU mvùagieteru 
dans la société chrétienne^ et à juger ainsi de Tinfluaice qa^il 
y a exercée. C'esi ce qui nous décide à placer ici les légendes 
qui ont eu coui b sur son compte. 

J. Légcniics pt croyances du moven à ce sur VirsUe. 

Nousavoii'î laisst' Mr'jile à Creinoiiii, àL^t'î de 7 ans. Nous le 
retrouvons niaïutenanl a Rome âgé de t'J ans. Que tit-il pen- 
dant cet intervailet Nous en savons peu de choses. Dwiataa» 
qui est le plus explicite^ ne nous donnera bientôt que peu de 
détails. Mais s'il faut en croire les chroniqueurs du moyen 
âge, Virgile aurait acquis à Naples toutes les sciences et opéré 
un grand nombre de choses tontes merveilleuses 

C'est en plein moyen âge, qne nous trouvons ces légendes ; 
elles sont conservées par 4 chroniqueurs vivant presqu'àla 
même époque. 

Jean de Sarùbury, anglais, né eu*.., évéque de Chartres ea 
1176; mort rn H80. 
Helinaiid, llamand de nation, ne en iJ27, mort vers it\o, 
Alexandre Neckam^ moine anglais, né en 1157, mort eu..* 
GmaU de Tilbury, moine anglais, vivant vers 1200. ^ 

* Noos n'avons pu oont pncorer les Faeta TirgiUi minbiUa^ où tt eetdit 

que Vifglle étal! le flis de Rérnus, frère de Romuhis, et Fondateur de la ville 
de Keims dans les (luuh-s. Voir l'extrait qu'en donne M. Francisque Michel 
dans sa thèse ; Qu / virrs, tiu.npie rmitaliones, rt Tir'jilium ipisum cl ipsA 
carmina, per medUam ictatm escqpennt expknharc UmtacU. Paria, ISiS. 
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Jean de Sarisbuiy ne ciW qu'ua seul fait^ que uous allons 
mention n Ci'. 

Heliiiatid, flamaud, religieux cisierciea de Froidemont (dioc. 
deBeauvais), composa une Chronique universelle, ou il parle 
de Virgile dans son 16* livre, mais on n'a publié de cette 
chronique que les Iivres45-49f qu'on irouYO dam Isl Patrol^ 
toltne, Lti^, 477. 

Gmaisde Tilbury, de la (àmille de Henri li, roi d'Augie- 
teire, grand maréchal du royaamei oontpoaa une es|ièfB 
â*Bneif€k^l>iéU 4u leimeea, oa oomme il TappeUe des fii#r* 
«0tf/is d€ tauê Im payi, qu'il adressa à remperenr Othon IV» 
qui régoade 1196 à 1ÎI8, et qu'il nomma pour cela OHa tm- 
perialia. Or, voici quelles sont les merveilles qu'il attribue à 
Virgile. 

1. 11 Ut faire jtur art de mathématique une niouclie d'airain 
sur une des iourtes de la uile de rs a pies, laquelle mouche 
avait un si mnd pouvoir que, tant qu'elle exista^ aucune 
autre mouche n'entra dans la ville. 

Jean de Sarishury raconte ce prodige en ces termes : «On 
> raconte que le poëte de Mantoue demanda à Maroellus, qui 
» poursoivait le dépeuplement des oiseanx, s'il valait mieux 
» former un oiseau pour la capture des oiseaux^ qu'une mou^ 
• cbe pour ladestruotioa des mouches* Colui-^ci^ a^nt rap- 
« porté cette question à son onde Auguste, opta^ d'après son 
9 conseil, pour la mouche, qui devait chasser les mouches 
» de A'aples, et délivrer la ville de la peste qui la décimait ^« » 

2. Il plaçai dans une boucherie uu Itaymenl de chair d'une 
puissance lelle, que tant qu'elle exista dans cette boucherie, 
la viande ne pouvait ni se gàter^ ni répandre de mauvaise 
odeur. ' 

3. Dans un chemin construit avec beaucoup d'art, il ren- 
ferma toutes les espèces de reptiles nuisibles. 

'tf'ertur Vates mantuanu^ interrogasse Marcelluoj, cum depopulatloni 
aviuoi vehemcntiosoperam d.iret, an avéra mailet Id»Uui incapturam a¥ium, 
aa muscam lofurmari lu ejtlerininaUonem mofcaraui. dm JtÊO ^iMCklMai 
ad avuDcolum fatoUiMt-Aiisulam» OPnaiUo <yus pnNiesItal StMt noMit 
<|Mi 9k liMpttt nBMM ablgeralt et «IviltiMB a f«lt iimwi i HI abMNt 
(IMD. Saxlsb., MytnÊkm, 1. 1» e. 4t P«lr. tel., 1. 190^ p. SSS). 
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4. li mit sur !inc des porte?- la viile deux grandes fîsrures 
de pierre. Tune ooinniée jayeuse el 6e/(e, qui reotiait beu- 
reuse dans toutes «es affairas la pmomie qui passait près 
ë'oààe > i'avtre, triite et hidême,(^ produisait ie oontraina 
pour cam qui â'approchaieat Un avleor dit avoir va ces 
fignm et éfNNMTé Jear iofloeoce. 

5. Dans UD Jardin ifii^il avait planté» il avait placé m» 
plante appelée àirli êt iMoim, qtû rendait la vue aux bvdiii 
aveugles qui en mangeaient. 

6. Il y avait jilacu une W^uvn d'airain. Icnaul dans sa 
bouctie ant' trompette, qui détournait le vint qui venait du 
lac d'Averne, ^ eioignait iie tapies la tumee et les cendres 
de ce lac. 

7. U ûi oonstruire à Pouzzoles des bains avec des inscrip- 
tions qui indiqualast à qn^es maladies ces eaux étaient pro- 
pioeSf inscriptions que les niédeoins de Saleme firent efltoer 
par Jalousie. 

8. U fit crener dans le rac; et par son art mathématique^ 
le passage ou tunnel de Rausilippe, pour mettre les Toyagears 
à Takiri des voleurs de la montagne. 

Voilà les merveilles que Gervais de Tilbury attrn)ue a 
Virgile ^ merveilles qu'il avait opérées, non pas par art iiia^ 
gique, comme on l'a dit, mais que rnut»'!ir appplî*^ a iner- 
» veilleSf parce quelles échappent à notre connaissance, 
» quoiqu'elles soient naturelles. L'ignorance, qui erapécbe 
» d'en rendre raison, les constitue en merveilles'. » 

illirawdre NêekÊm naquit la même nuit que Richard» roi 

d'Angleterre ; la meva de Neckam nourrit Richard de sa ma- 

nièUe droite» et Necfcam de la gauche \ Après aTohr Ikdt ses 
* 

* Voir 0(in t'mpcriaUa^ éôlir? par Lolbnite, daiW i^Wy lom rtf¥M 01 MMUl 
cefutum, etc , in-fol. Uanorre, 1707. 

* MiraLiiia vero dicUnus, quœ noitra» cognltloni noo subjacent, etiain cuin 
tint naturalia ; «ed at mirabitia constiluil igiioranUa reddendo! raliuniâ, 
qHIt tic fit (IMd., p. MO). * 

* MttMe Mptentet nttiw est an» MCLVII ngl alias RIosrdas nombie ifiiA 
WtadMMn $ iadem nooto natoi «si Alexandir Neelnm apad Stoelnn Al- 
baniim, cnjoa mater foTit Ricardum ex mamilla dextra, sed Alexaodnim 
fovit ex maniiila mn finrstrn (Jnmes, Coll. vu, 34; dans Tédition qa'admuiéS 
des flMiTita deNeeUm, Thomaa Wiight,L«iidre«, iseï, p. ix). 



éluil»^s à riiniversilé de Paris, il devint abbé du monastère 
de CirenceAkr, en 12i3. Il a laissé une sorte d'encyclopédie 
des sciences de son époque, sous le titre De Naturis rtrum, et 
un poème fort curieux, nommé Dp Laudibus divinœ sapientiœ. 
C'est dans le premier de ces ouTrages que Neckam parle 
des merveilles attribuées à Virgile daus un chapitre intitulé : 
De toeti in yin^us arîa fiorm^ Uberakê (c. i74, p« 308), et 
quil raconte en ces termes : 

9. La Tille de Naples étant infectée de sangsues, le chantre 
de Mantoue en fit une d'or qui, jetée dans un puils, fit dis- 
paraîtrt' loutes les autres; longtemps après, cette sangsue 
ayant ete retirée du puits, les sangsues revinrent et ne furent 
chassées que lorsqu on eut remis la sanp:siie d'or à sa place. 

10. lieoloura et défendit son jardin par ua air immobile 
(Pair comprimé?) qui tenait lieu de mur. 

H. H construisit un pont aérien, avec lequel il pouvait 
aller, selon sa volonté, en quelque lieu que ce fût. 

iS. A Rome, il construisit un palais, où il y avait une figure 
de bois de chaque pays, tenant une clochette à la main, la* 
quelle tintait toutes les fois que le pays voulait se révolter. 

13. In soldat d'airain, monté sur un cheval d'airain , posé 
sur le sommet de ce palais, iouinait sa lance, indiquaut le 
pays ré>olte. 

14. On demanda au glorieux poète combien de temps les 
dieux devaient conserver ce palais , il répondait toujours : 
« Il durera jusqu'à ce qu'une Vierge enfante; » et le&auditeurs 
d'applaudir, en disant: a // durera donc toujours, » — On rap- 
porte que ce palais tomba en ruine lors de la nativité de notre 

« Sauveur ^ 

Tels sont les faits merveilleux attribués a Virgile en plein 
moyen âge, et ces croyances se continuent dans nos liitéra* 
leurs français. 

Albert de Lib, dans sa Marguerite poétique, ajoute à ces 
merveilles : 

15. L'histoire d'une courtisane romaine, qui, ayant in- 
vité Virgile à venir chez elle, et l'ayant fait monter par une 

' Alex. ISecka/u, D*" Safuns rcram, p. 309. ' 

r SÉRIE. TOME XI V. — iN» 79 ; 1866. {73* roi. de la colL) 5 
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corbeille, pour se Tehgar de quelque infidélité que lai avait 
feites, le tint suspendu tout le Jour à cette corb^lle. 

i6* Pour se venger, Virgile éteignit tous les feux qui se • 
trouYsient dens Rome, et tous titrent obligés d'aller allumer 
leurs feux au corps de la courtisane ^. » 

En iii^y Ornons ou Gaisouin, auteur d*ua poëme iniilulé : 
Image du moitde-, meui\on des mêmes prodiges; il y 
ajoute en pai licuiier ^ : a Virgile était un petit bossu, porlaiit 
n la (fie iniK bée vers ïa terre; mais, par sou savoir, il opéra 
u des ini( \ cilles (]ui éloooerooi à jamais. » 11 scoute aux pro- 
diges précédents : 

17. Une lampe inextinguible. ^ IS. Un pont très-loog qui 
se soutenait sans être appuyé sur aucune de ses parties. — 
19. Un chenal d'airain dont la Tcrlu était telle, que les die- 
iraux malades qui le regardaient étalent guéris. îO. Un 
oMf sur lequel était b&tie une Irès-gnuide Yille, qui croulait 
tout entière lorsqu'on remuait rosuf» mais qui, l'instant d'à* 
près, se rétablissait d'elte-méme. L'auteur ajoute que la 
mouche, le cheYSl et la botte de l'oeuf se voyaient encore de 
son temps a iNapies. La bougie a allumer est allnbuée à la 
fille de l'empereur. Ce tait est répété, en 4341, par l'auteur 
du roman, Le Renard conlrefaity par Hulu!)œuf (l. v, p. 328). 
» Au 15* ?iècle, Martin le Franc, secrétaire d'un pape, le con- 
signe aussi dans son Champimi des dames. Ptni après, Gratin ii 
du Pont lit entrer ce conte dans ses CoMrovm'seê du texê fé- 
mmùntt masculin*. 

Dans le trésor de Saiol-Denys, on montrait un miroir qua- 
lifié de covnposition chimique, et attribué à Virgile sous le 
titre de : Mirinr du prince du poeres, 9U1 €Sl de /atel K 

A l'in^ntion de l'imprimerie, tout cela ftit consigné daats 
le livre : Faîefi mm^ikm» é» VirgilUy dontnous avons parlé. 

■ Cllé 4uu Naudé. Âpohgie pour tous Us grandi pertcmagti qui ont été 
fau m emmi mmfçwmét é$ mttgUy p. S17| la-IX. Lt Wê^n, IStt. 

* Nûticti tt estmitt dê$ mamueritt, i, v, p. 253. 

' L'auteur de rarllcle, le citoyen Legrand tf*Jtlff<y, prétend qo*ll i*«git d'iio 

autre Virgile que le por-te, mais il n'en donne aununc raiâua, etil CSt certain 
au i^ntrairo que le moyen âge n'en a paa connu d^autre. 

* Inipriuicea h Toulouse, I63i. 

* Trésor sacré de labb. de ^yamt-Deny», diap. des dioik^ profane. 
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Tontes ces légendes m sont consenrées longtemps après la 
Renaissance. Vlaodé < cite les auteurs linti^ants : 

Le Loyer |)arle de son écho 2. — Paracelse de ses images et 
(igureh jnagiqiies-'. — Hilmoldus^ delà représentation de la 
ville de Naples (ju il renfcrnia dans iuih bouleille de verre*. 
— Sibylle ei l'auteur de V Image du monde, de la trte qu'il fit 
pour savoir les choses futures^. — Pétrarque et Theodoric à 
Nitm, de la grotle ou tunnel du Pausiltppe qu'il fit percer à la 
demande d'Auguste — Vigenere, de son alphabet^* — IVi-. 
thimÊ, de son livre de tables et calculs^ pour connaître le 
génie do tout le monde — A Florence, on conservait un 
miroir qne Ton dit être celui sur lequel It exerçait la calop* 
Iromantîe. Salket, le jurisconsulte, prétend que Virgile 
mourut la nuit de la nativité de J.-C, avec tous les sodo- 
mistes c|ui étaient au monde"; ce qui est matériellement 
faux, puisque Virgile est uiorl 18 ans avaul la naissance 
de J -C. 

Enfin Symph. Champier, \ivant m 150(), relate les mciin s 
faits, appelle Viririle un nécromatuim ; mais il ajoute : m si 
9 ce qu'on dit de lui est vrai^ je le laisse à juger aux doc- 
9 tes".» 

D'après Naudé^ qui donne la plupart de ces détails, ce serait 
BaudiUy dans son traité de Mnonomaniê^ 1. ii, e. 1. et de 
Lancre, dans son livre : Delà maertanM du iarHUge eon* 
ixiîfkru, trait, v^p. tèi, qui auraient les premiers accusé 
Vii^le de magie. 

L'abbé Gaffarel, secrétaire de Richelieu, dans le livre très- 
original, qu'il a composé avec le titre de : CwriosiU$ irumyu 

* Naudé, ibid., p. G2(i. 

' Des SpeclreSt 1. 1, c. 6. 

3 De Imainilmtf dam Opéra» 1. 1, e. 1 1. 

*^irtif.5laiMnntiii,llv. i?,e. 19. 

* Ftrtgrin. QiuBtUimttj dëcad. m, t. 3, a. S. 

* Pptrnr,. ftinerar, — é9 SéMmtUe, I. N, e. la. 
■ Les chiffres, p. 330. 

* An!pal., 1. 1, c. 3. 

* Daua Euim. de Maira, De Liisaim. ëecl. m. r. \ n. 

NecroaiaiiUcutt fuit... Quo; s>i vera mil quu: lic eu iiarrantur docti^ judi' 
ciiun lelinqoo. Daiu De pMlosophis <iui in mcdidna darueruni, p. xxv, in-is» 
Lngd. 1S91. 
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sur lasculptnrc talismanique dea Pt rsanê, horoscopedea patriar- 
ches et lecture des efitoittes, Paris, 1G37, in-8% prend la défense 
de Virgile, el dit coulre Naiidc : a Bnl il ne s'amuse point 
» àdispulersi les effets de ces miaf^es estoieni naturels, mais il 
» nie tout à fait qu'elles aient jamais esté, comme s'il n'eust 
» peu plaider l'innooence de Virgile, sans se jeter à cette 
» extrémité^ et donner un dementy à tous les auteurs qui ont 
» rapporté rbisloire (p., I69)« » Ëtlà-dessuSi il raconte toutes 
les merveilles de mécanisme inrentées avant lui et celles de 
son temps, parmi lesquelles il cite les effets admirables que 
Roger Bacon promettait» comme de produire artificieliement 
des nuées, y foire grouder le tonnerre, y exciter rédalr, et 
peu à peu les faire résoudre en pluie (p. i74); toutes choses 
que la science moderne a produites. 

Telles sont les croyances répandues dans les esprits, au 
moyen àçe, et dans le commence nu lU du 1C« siècle. Cette ad- 
miration, malgré les i»rolestaUon& de Naudé et de «jueiques 
autres se change en sanctification et en adoration chez les 
éditeurs des classiques latins dans ce (ju'on appelle les beaux 
temps de la littérature latine aux 17* et 18' siècles. Nous en 
donnerons quelques preuves dans cette vie de Virgile, mais, 
après avoir raconté les légendes du moyen ftge, il nous faut 
remonter aux auteurs latins des premiers temps, et foire con- 
naître Virgile lel que nous l'ont montré les auteurs anciens. 

3. Croyances supersUtleiisM lor Virgile, d'abord après m mort. 

Nous n'avons pas à citer les éloj^cs accordés au talent poé- 
tique de Virgile; ce talent est hors de contestation^; niais 
nous devons noter les ex[<iessiuns suivanles de Slace écrivant 
vers 65 ans après J.-C, et s'adressant à sou œuvre à la fin 
de sa Thébatde : 

« Puisscs-tu vivre ! mais n'essaye pas de l'égaler à la di- 
» vine Ënéide» suis-la de loin, et adore toi^ours ses traces : 

Vive, precor ; nec tu divinam jCneida (enta, 

Srd longe scquere, et vestîgla semper adorn. {Theb.. xii, 8iG.) 

Cette adoration alla bientôt jusqu'à faire de Virgile une 
sorte de Pytkiie que l'on consultait pour connaître revenir^ 

■ GafTarel, ibid., p. 160. 

' Voir rcHtaioiiia d» VtruiUOf dans l'édit. LamairOt t, vu, p. WS. 
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saus le Dom de Sori€$ virgilianœ. Ces soris consistaient à ou- 
vrir les pages de Virgile el à s'appliquer les vers qui tom- 
baient sous la main. 

Celle manière do consulter Ta venir clait déjà en vogue 
dès le temps de Trajan (98-H7 a|)rès J.-C.) , ou nous appre- 
nons que Adrien, a inquiet sur les (ii?posilioiis de Tempereur 
i>â son égard , û consulta Virgile, et, étant tombé sur ce vers: 

Miâsus 111 iiDperium magnum, oui deiode sublblt (Mnéid., vi, 813). 

conçut les premières espérances d'an iMT à l'empire^ 

Alexandre Sévère, redoutant les embûches d'Héliogabale 
{<i[l-±±'i après J.-C), consulta les mêmes Sorts dans le tetnple 
de la Fortune Prénestine % et fut rassuré par les vers sui- 
vants qu'il rencontra : 

Si qua fau aspera l umpaji 

Tu MaiccHus eris {.Kneid., vi, 882). ♦ 

et ses futurs exi>loits lui furent prédits, dès sa jeunesse, par 
ces vers^ : a Souviens-toi, Uomain, que c'est à toi à gouver- 

j> ner les peuples ; 

Tu regeie imperio populos, Romane, nicnicnto ( fîncid., vi, 851). 

Gordien le Jeune (vers 238) en prévision du destin de son 

fll8> chantait ces vers^ : a Les destins le montreront seulement 

y» à la terre, etc. 

OiteodeDt terris hunctantum fata (.tlnetti., vi, 869). 

4. Gomment Vii|^ obUnt les bonnes grâces d'Octave. 

Nous allons d'abord citer le récit qu'en fait Donaius, dans 
la continuation dn chap. publié dans les Annaki \ C'est en- 
core très-probablement de la légende. 

a Virgile prit la toge à 17 ans> sous les mêmes consnts sons 
lesquels il était né (Pompée II et Crassus If, l'an 698 de Rome^ 
51 ans avaut J.-C), el il arriva que ce même jour mourait 
le poète Lucrèce. Virgile habita successivement Crémone et 
Milan^ d'où bientôt il passa à Xaples, où, après avoir étudié 
avec grande ardeur les lettres greccjues et latines, il mit tous 
ses soins à apprendre la médecine et les maihémaUques. 

* JBêb» SparUaoQs, ÀériammCatûr, a. n, p. 9, LDgd. Bat*» 16SI» ln-8. 

* Lanpriâlua» àltmnder 8wmu, a. m, Âfd., p. 613. 

* Jal. CapltoUniu, Gordianut junior, iMd.^p. 960. 
» Voir «Aimalft, t vi»p. 192 (6^ itfila). 
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9 En ayant acquis anc connaissance plus profonde et plus 
étendue que tous ses maîtres^ il se transporta dans la irillede 
Rome^ où s'étant lté d'amitié avec le maître des écnries 
des chevaux d'Âugusle, il guérit ses chetaux de diverses et 

nombreuses maladies. En récompense, Auguste ordonna 
d'envover tous les jours des pains à Virgile, comme à un de 
ses palefreniers. Sur ces entrefaites, les ( lotouiatLS en- 
voyèrent à César un poulain d une grande beauté, et qui, au 
jugement de tous, devait être d'une grande force et d'un 
grand pi iv. Mais, l'ayant vu, il dit n\\ maîlrede I écurie qncce 
poulain était né d'une cavale maladive, et qu'il ne se ferait 
distinguer, ni par sa vigueur ni par sa vitesse; et cela se 
trouva vérifié. Le maître des écuries ayant dit cela à Au- 
guste> celui,-ci fit redoubler à Virgile ses rations de pain. De 
même Auguste ayant reçu d'Espagne des chiens en présent, 
Virgile dit quels étaient leurs parents et leur future force et 
célérité: sur quoi sa ration de pain fut encore augmentée. 

» Auguste était en doute s'il était filsd'Octavius ou de quel- 
qu'un autre, et croyait que Marc pourrait le fixer sur cela» 
puisqu'il avait cunnu lus qualités et les parents des chiens 
et du cheval. Ayant donc éloigne tout iemoin, il le lit venir 
dans la partie la plu? intime du palais, et il lui df mantia s'il 
savait qui il était, et (jueilts étaient ses facultés pour rendre 
les hommes heureux, a Je te connais, César Auguste, lui dit 
» Maro, et que tu as un pouvoir presque égal à celui des 
» Dieux pour rendre heureux celui qu'il te plaira. — Je suis 
» disposé, lui dit César, à le rendre toi-même content et 
» heureux, si tu me dis la vérité sur ce que je vais te deman- 
• den -^Pnissé-je^ dit Maro, répondre à ta demande selon la 
» vérité I n — Alors Auguste : « Quelques-uns me croient fils 
B d'Octavitts et quelques dutres soupçonnent que Je dois le 
» jour & un autre. > — Haro, souriant, lui dit : « Je te répoo* 
» drai focilemeot, si je puis dire impunément et librement ce 
» que je pense. » César lui jura qu'aucune de ses paroles ne 
poiin ail le fâcher, et bien [)lus qu il ne le renverrait pas sans 
quelque présent. Sur cela, Maro, fixant ses yeux sur les ^cux 
d'Au^uiste, lui dit : a 11 est facile aux luatliémaliciens vA aux 
» philosophes de connaître lesqualltés des au imaux>uiais cela 
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» est impossible pour les bomines. Mais je puis conjecturer 
» avec vraisemblance quel état exerçait Ion père.» — Au};usle 
attendait avec anxiété ce qu U allait dire. M a m ajouta : « Au- 
a tant que je !e puis conjecturer, tu es- It til^ d iiii boulanj^er.» 
César fut surpris de sa réponse, et cberctiait dans son esprU 
oorament il avait pu deviner cela. Virgile lui dit : a Vois 
» coroment j'ai fsik celte coojecture. Quand J'ai dii ou 
» prédit des cboeet qui ne pouiraient ètre^sçues que par les 
9 hommes les plus éminenis et les plos érudits, loi, prinoe 
» de roni^ers» lu m'as enyoyé à diverses reprises, pourré* 
9 compense, des pains, ce qui est un acte d'un boulanger 
» ou duflls d'un boulanger. » Sa facétie plut à César, a Doré- 
» navaiit, dit-jl, tu ne recevras plus les récompenses d'un 
^ boulanger, mais d'un roi magnanime, n Sur cela, il Tes- 
tima beaucoup et le recommanda à Pollion K » 

Quelque anciens que soient ces détails, ils paraissent fort 
légendaires. Voici quelques faits plus historiques. 

Asinius Pollion gouverna^ au nom d'Antoine, cette partie 
de l'itelie où habitait Virgile depuis l'an liQ jusqu'en 713* 
Une partie de ces Tilles, et Crémone entre autres, ayant 
IkTorisé le parti de Bmtus, furent données en récompense 
aux légions romaines de Pbilippee. Les terres appartenant à 
Virgile ftrrent comprises dans cette distribution par Octa- 
vius Musa, commissaire envoyé par Octave', ou par Al- 
phenus Varus, autre commissaire qui k i(i[)l;iça Pollion 
— Pour recouvrer ses terres, Virgile vint a Hume, rucdin- 
mandé à Octave par Pollion ou par Alplicnus Varus, ou 
par Gallus , qui tlait chargé du recouvreinunt des im- 
pôts, ou par Mécène D'après ces recommandations. Octave 
ordonna qu'on rendit au poëte ses terres ; mais ce ne fut pas 
sang difficulté, car celui qui les occupait, Arius, ou Clodius, 
ouMilenos, oulfili^us Toro, ne voulait pasç'eii dessaisir; la 

' Donatu?, Virgilii Yita, dans Tédlt Laoïaln, t. vn, p. 26S* 
' Servi us, m Eehg, H, î. 

' [bid., ÎO, et VI, fî. 

* Voir SerMus, i\, ii m, g4; Donit. e. 30» 36, 86; Martial, tjiI| âC^eilau- 
teor du Carmen ad i'ùonem^ y. 218. 
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vie de Virgile fut en péril, et il aurait été aseassiaé, s'il ne se 
• fût sauyé eu passant le Mincio à la nage 

Ce sont CCS puissants prolecteurs qui firent connattre 
Virgile à Octave, et qui^ grâce à son mérite, le rendirent sou 
ami. 

Voilà ce qui nous |mraU seul historique et ce qui suffit 
pour l'intelligence de ce qui nous reste à dire sur Virgile. 

s. Dm écrits «Mimposés par Virgile Jusqu'à la présenta année. 
Il esl bien difficile déclasser clironolog:iquenient leb diffé- 
rentes pièces de vers, dont nous avons donné précède ni me ni 
le litre ; aussi difficile sin lonl de préciser quelles sont 
celles qui lui appartiennent en [)ropre. Nnns n'avons pas à 
traiter au long cette question. Il nous suftlra d'indiquer les 
opinions diverses. Nous sjoutons seulement que nous som- 
mes loin d'approuver la critique de ces latinistes de la 
Renaissance, qui, sur la seule Inspection de la forme ou de 
quelques expressions, jugeaient irrévocablement que cette 
pièce était ou n'était pas de Virgile. Mauvaise méthode. Si 
nous ne savions, par Gioéron lui-même» quil était Tauleur du 
fameux vers : 

0 fbrtnnatam natam, mÊttmmU», Bomam, 

Qui oseTiiil le lui attribuer? a Qui oserait décider a la seule 
» lecture, dit avec raison Tabbé Desfontaines, (pie Corneille 
» est également le père de Cinnd et de PertharyU^ et Hacinc 
» de Phèdre et des Frères ennemis '^1 r> 

Virgile, comme nous Tavons vu, a longtemps liabité 
Naples et a visité ta Sicile. C'est là qu'il dut examiner l'£tna 
et ses prodiges. Nous pencherions donc à croire que son pre- 
mier poëme fut ÏEtna^, que nous avons encore. Mais ce 
poème estait bien de lui1 Par Donat et par Sénèque nous sa- 
vons qu'il avait composé un poëme sur ce sujet* Màls on le 
dit perdu, ou fondu dans ses GéorçiquHs et Ton dit que celui 
que nous avons est de Cornelhu Swurm, ou de Lueilitu Ju» 

' Voir Donat., c. 31, et le Virgile Ue Umaire, t. tjj, p. 800. 

* Voir Comment, tur VirgiU. 

* Voir la précédente Hâte, N* 9, et les Poetse latini mtnorM, de Leouiia, 
U iif, p. 
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niùT S qai mourut fort jeune, l^au 740 de Rome, 14 ans avant 

' J.-C. Quoi qu'il en aoit, Toici ce que nous y distinguons. 

e. ADdyM de VJEimt à» Vti«ll». 
Le poète commence d*abord ipar invjoquer Apollon et les 
Muses ; puis rappelle l'ftge d'or^ qu'il dit être mieux connu 

que les temps où il vivait : 

Mon oe«lt euiquam loeiiat rat iempora noue (v. 16). 
Ensuite il rejette toutes les fables que les poètes ont inventées 

pour expliquer les feux de TEtiia, et prétend ne les expliquer 
{{lie par robservalion et la sck iice. Cette négation des fables 
nous titaii connue déjà pnr Cicoron. Quant aux Dieux, Tau- 
leur semble d abord partager 1 (i[>inion de Lucrèce, en disant, 
à propos des travaux de Vuicain ; a Les Dieux ne s'occupent 

» pas de ces sordides travaux : 

Noo Mt tam sordida DiviB 

Cura (v. a2). 

Mais, peu après^ il ajoute :« Il n'est pas douteux pourtant 
n qu'un puissant Moteur n'ébranle TElna^ et qu'un Agent 
» merveilleux ne dirige ses prodigieux effets : 

Nec lamcn fst dublum, penitos qui«i torqueat Etnam, 
t Aut quis mirandus tantrn V&btt iiuperet arti (v. 194). 

Le Carmen ad Pisonem - {S" 53) est d'un jeune poète qui, 
dans sa pauvreté, cherche uu prolecteur; uous ne savons 
pourquoi on l'a attribué à Virgile ; il est de Saleius Bossus, 
qui vivait À cette époque, alors que T^ii^de de Viigile était 
déjà renommée : 

Ipse per AnsoDias Mneïti carmllM genl«i| ete* (v. SIS). 

C'est encore à cette époqae que nous placerons les dix 
yers m Fampiiim ma^mm (N* 45), où le poète déplore la 
triste destinée de ce grand homme. 

Le CuZespy ou le Moucheron (N« 4). Ce petit poème est de 
Virgile et nous paraît avoir été composé cette année même 
ou la précédente; il est adressé à Octave, cl lepoëte parle de 
lui, conrime on en parlait alors à Rome : 

' Voir la Disseri. que >f Chenu a mise avant la traduction de ce pûtiuo 
dans la Bjt/!iii;jirijuc fratiçatic dft Panrkoukf"! (H* livraigon), p. 1. M. Lemaire 
l'a kit eutrer dans le t. m, p. W de «es PoittC mmore^f uù il ideûtiûe ies 
denx nsmn dant m t(tre : Luciliijumorù fvulgo ConwM Sntrif JBtnm, 

^VoirkDOlieect lattid. «tooitte pléee daai la BOMol. Mim, 4a Pm- 
^ooka (14* 11?., s* put, p. 19). 
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« ^['((i aussi, enfant saniL et vénérable, une gloire certaiiu- 
» l'eisl ilesoiliiais acijuise pour durer à jamais; qu'une place 
» U' <o'\i rnar(]uce dans la demeure des justes, qu'une lonp'ue 
I) vie te soil résenrée, iotacte et prospère, brillante et bénie 
» des bons. » 

Et tu, sancte pn^r, venerabilf?, ci tîbî ceria êrt 
Gloria pcrpetuum ]u{ is inansura p€r œvum; 
^ Kt tlbl Rfde inauf-at locu?, et tihi iospes 

Débita fciic€S uicmureiur viia per aimoa, 
GrtiA bouts fcicem (Culex, v. 36). 

Celte pièce oflVc suiUuU ct;la de remarqiiable, que quel- 

' ques-uiis \ out vu une protcstaliou coiiLre l'ingratitude 

d'Octave envers Cicéron. Kn cflcl 1 aiifeur affirme qu'il l'a 

composée, malgré le péril qui peut eu n sulter pour lui : 

Ucet invidus adsit (v. 5). il s'agit en effet d'un berger à qui un 

moucberon sauve la vie, en réveillant au moment ou un 

serpent venait le mordre. Dans un premier mouvement de 

colère, le berger tae le mottcheroB; celui-ci lui apparaît 

dans la nuit et lui reproche son ingratitude dans les termes 

suirants, qui retombent directement sur Ocla^ : 

« Hélas! pourquoi la gratfhide s'est-elle séparée des ser- 

9 vices, lorsque sur les portes de la mort, je t'ai rendu aux 

9 TfTanIsT Où sont les prix dus à la bien&isancet Les prix 

» dus à la bienfaisance se sont évanouis en vaîne fumée, et 

» rafiti(jiio lidélitc à la justice a déserté les champs. J*ai vu le 

» péril d'un autre, laissant ma destinée sans défense; cl je 

ï> suis poussé à la mort que je lui ai évitée, la punition est 

» app]i<|uée au bienfait, et la punition est la mort. Au moin§ 

>^ aie à présent une velléité de reconnaissance ? Rends- moi 

» service pour service ? » 

FTeu ! qufd ab offlcio dîgressa eit gntll, ifiiam te 
Rp-:titul snpcrl^ ÎPli jarn llniinp ;iî) îpj^o' 
Prœinitt t^uiit pietatis ubi t i'ielatis honores 
Id vauaa abiere vices, et rure rei'esilt 
JustitiO! prior ilk Mtn. iustaniia vidi 
AUiriiii, line mpeeta mea ÎÊlbk nHnq^ene. 
Ad paiilee asor tventot ; fit piDiit nereoU ; 
Pœoa fll e^tium. Modo eit dum grala Tdontial 
Euiftat par ofQcium {Culesc, 

Il me semble qu'il fût fort difficile aux Romains qui lurent 
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cette pièce de ne pas l'appliquer à Octave. — T.r- service (juc 
demande le moucheron; c'est de lui élever un tombeau. Le 
berger le lui élève ayec cette inscription : <c petit moucheroo, 
» le gardien des troopeaox te rend, à toi qui Tas bien mé- 
» rite, oe service de mort en échange de la Tie qu'il le doit. » 

Pvfe culex, pecudara euflM lllil tâle merenti 
Funeris officium Tltae pro munerc reddit (v. 412). 

Nous ne savons si Octave contribua à élever un tombeau à 
Cicéron; mais pour le courage manifesté par Virgile dans cette 
pièce, noas croyons qu'on devrait en làire mention dans nos 
classes, d'autant plus que, comme nous Tenons de le voir, il 
y a de Irès-beaux yen. 

Cest par suite de ia pensée que Virgile aurait voulu ven- 
ger la mémoire de Cicéron, qu^on lui a attribué la pièce De 
morfe Cicerums (S" t^A) conservée par Sénèque S qui f attribue 
à Cornélius Scverus, Ces vers sont beaux, et Ton y distingue 
surtout ceux-ci : « Un seul jour a au siècle son orne- 
» ment, et, frappée de ce deuil, relu»(uence de ia langue 
» romaine a {^arilé, dans sa tristesse, le silence : 

Abslulil una diea a?vl decus, ictaque luctu 
Conticuit LaUa»^ tristis, facundla linguîE (v. 10\ 

On doit placer encore ici les distiques Nocle pluit iota 
(N* îl7) et la pièce Hos ego versimlos (N" 58), qui forent com- 
posés, ou lorsque Octave ininudiatement après la mort de 
César, en 709, célébra les jeux pour la consécration du temple 
de Venus yenitrÎT, on pour e^nx célébrés, cotte m^e année, 
pour la consécration du IJieron, ou César fut honoré comme 
un Dieu. Donat raconte ainsi Torigine de ces deux pièces. 

€ Virgile dédaignait tellement la gloire que lorsque quel* 
ques-uns s'attribuaient ses vers, et en receTaient la réputa- 
tion de savants^ non-seulement il le supportait sans peine^ 
mais encore il en ressentait du plaisir. Ayant fait le distique 
suivant, où il célébrait la louange et la félicité d'Auguste : 

Noela pluit tota, ndeunt spectacula mm» 
DiTiaam impâtom, cam Jove Caesar babat, 
il Tafficlia aux portes du palais, sans y mettre son nom ; Au- 
guste demanda longtemps , mais en vain quel en était Tau* 

' bénèque, Suasoria xn, dana TécUt. Lemaire, t. vu, p. 684, inséré dans les 
poetâ! minom, t. m, p. 208; tradolt dana la AtUtof. loi., p. 72 (f4« aérie). 
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leur. Vn certain Balhyllus, médiocre poëlc, sur le silence de 
tous, se les attribua. Ce «lui fit que César \ cn remercia et l'en 
récompensa. Virgile, ne pouvant supporter celle sutlisance, 
afflcha aux tnèmes portas ce commeucement de vers, en le 
répétant quatre fois : Sic vos non vobis. Auguste demandait 
que ces vers fussent achevés; plusieurs s'y étant essayés eo 
vaille ?irgUe mit au-dessous du premier distique les vers 
suivants : 

Hos ego versicalot feci ; tulit alter hoooiM : 
Sic Tos non vobU nidiflcatis n?cs ; 

Sic vos non vobis vellera ferlin ovea; 
Sic vos non votns nieUiOcalia apes ; 
Sic vos non vobis feitls aratra boves. 

» Cela s'étant répandu, Bathyllus devint quelque temps la 
fable de Rome, et Marc en fui d autant plus célèbre K » 

Telles sont les pièces, croyons-nous, que l'on peut croire 
composées par Virgile jusqu'à cette époque. Quant aux 
Egloguesl et ÏX, elles parlent bien de l'envahissement des 
terres de Virfrile, opéré cette année, mais elles ont été com- 
posées tout au plus l'année suivante. Octave était trop occupé 
des difficultés que lui suscitaient et le consul Lucius» et Fui- 
vie, et surtout. ses légionnaires, qui faillirent le massacrer en 
plein théâtre» pour écouter des poèmes « et Virgile « trop 
préoccupé d'avoir été chassé de ses terres, pour en composer. 

A* BoMRnrv. 

■ Donatiis, ch. IT; dana Lemalra^ t. tii, p. 3S6. 




DIX ANS D'ENSEIGNEMENT HISTORIQUE 

Pau h. Loun LACROIX K 



C'est une chose bien connue maiDtenanti que à peu près 
toute t'bistoire est à refeire^ non pa9 dans tes détails ma- 
térleb pour ainsi dire, mais daos ses aperçus iotellectuelSy 
dans ses îDflnences morales, dans la généralité de ses origi- 
'nes, dans la réalité de ses croyances nnÎTerselles, dans Jà 
filiation des peuples» dans ses traditions réelles et autbenti* 
ques. Sur toutes ces questions, les Ck)urs d'histoire, et les 
grandes et petites Histoires que nous possédons» ont toules clé 
faites selon les formes des hisloriens grecs et romains, n'ayant 
qu'un but étroit et restreint celui de leur petit pays, ou de leur 
seule origine. Le reste de Tunivers était barbare, et comme 
Ici indigne d'être étudié et connu 'On ne pe ut que s'étonner 
en effet que lesHomains, qui avaient conquis tantde peuples, 
qui avaient des interprètes au service de leurs armées, ne s'en 
soient jamais servis pour traduire les annales, les poèmes, les 
histoires, les livres sacrés de ces peuples. 

Ce sera uoe des gloires de notre sièHcie d'embrasser la géné- 
ralité des peuples* de traduire les fragments d'histoire qni 
nous en restent, et dans toutes les circonstances de remonter 
aux sources, et de ne formuler de jugement que snr des do- 
cuments sûrs, et consultés la plume à la main. 

On sait combien de travaux de ce genre ont été déjà signa- 
lés dans les Annales de philosophie. Nous avons la satisfaction 
d'en indiquer un nouveau dans le livre dont nous venons de 
citer le litre. 

Le livre de M. Lacroix se divise eu deux parties : d'abord 
une introduction sur l'union de la n li^iou et de la science, 
suivie de six discours dont voici le SMjct : 

• Vol. tD*S- de xLvui-éST p. Puis, Iflmirie Bidieitt, tSS». 
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!• La Ici <îo I'hî<foiro; — 2° le Priru ipp générateur des Sociétés; — 3° Moïse 
historien ut h fSislateur ; — 4° Les Grecs et les l»erse^ ; Les (Jnerrp- niédiqucs; 
— &<> Aome, l'Empire, l'Église; — 6* Le Christianisme et llfilamisaie, les Croi- 
«des. 

La 2* partie contient les révolutions ilyn.isliques de Tliis- 
toire de France, comprenant encore six discours : 

J» Les Mérovingiens, les Carlovingiens ; — 2«> Les Capétiens dircrts-. — 
3" Les Valois; — 4» Les Bourbons, Henri IV. Richelieu; — 5" Les bouri>ous, 
Mazarin, Louis XIV; — 6» L"8 Bourbons, Louis XV, 1715-1750. 

Telle est l'œuvre de M. Lacroix que nous juireons di^aie de 
rétudede tous ceux qui s'occupent des temps passes eL qui veu- 
lent avoir des connaissances justes sur presque toute riiistoue 
aucioiHu , et sur la partie la plus importante de notre tiistoire 
nationale. Comme c'est notre habitude, nous allons citer deux 
extraits de Touvrage, aûn que nos lecteurs puissent juger par 
eux-mêmes Tesprit qui a dirigé l'auteur et la manière dootii 
a mis son plan à exécution. 

Voici un extrait sur Tiailuence du Christianisme dans les 
sociétés politiques : 

AoMt fes phllMopliiM, «ol rompent vm U nltsioo, 0Btp«U«i M de fout 
temps lee auxUlalres, sonveot ioeomefeiite, mais trè8^fllcices,de tons les des- 

poUsmes ; et Dieu sait à quel avenir politique et social le monde moderne 
serait réservé ^f, dé'^ertflnt tout h f;ilt la cause du spiritualisme chrétien, !! 
passait dans le canijj du panthéisme et du inatérialismp, se donnant la maia 
sous les auspices de la critique moderne et du posiliMsiiie contemporain. C'est 
donc travailler pour la liberté, eu uième temps que pour la science et la rajM)Oy 
^e de oombettre pour metntenlr, pour rendre k la lellglon l'empire des io- 
teUlgenees et des âmes, et pour lui eonssrrer sa paît légitime d*aetIoD dans le 
moufement social de notre époque. 

Car enfin, l'ancien principe de la subordination du temporel au spirttnel 
reMern toijjour<j une vérité nécessaire et inévitable. Quelles que soient les 
formes nouvelles qu'alTecte la ?ociété, elle ne pourra jamais se soustraire à 
son applicaUon, et il lui faudra luujours accepter, reconnaître, proclamer une 
doeIffiMde qui elle recevra rinspinUon et la vie. Qu'elle léalise tous les pro- 
9«i désIfuUes duos l'eidiu du la rtohesie, de la seisuee et de la Uberté, qa'eBe 
M iéealarlse autaat qu'il le faut peur pasier de l'ëlal do PeulSiMe A eelnl de 
la fIrlIllAi eela doit être, et Je sols bien éloigné d*y eontiedire. Mais o'est à lu 
condifion qu'elle n'oublie pas que la civilisation qu'elle possède est née du 
Chri.-<tiani<«(ne, et que ce n'est qu'en restant fîdtMe h -r^p principes et h ses dog- 
mes conservateurs, qu'elle évitera de tomber dan.^ I.t triste phase de la d(<rn- 
dence et de la découiposiUou, où toutes autres cinlisaUoos se sonL 
abîmées. 

Ceit là la graude'quesUoii, la question do vie «t de mort pour ootie épo- 
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fiN. Pour Mttir saine et teate ta erise «la'elle lianne, il Ikot qa'etle teehe 
vatiw pir la liberté et le talioo dans les yoIm de ta vMié et 4e ta vie; H 
faut que» dans les eondUions nouvelles où elle veut se placer fît sur lesquelles 

I'exp«r}enci> seule permettra de porter un jugement définitif, elle en vienne 
d't lle-niéaic à rendre À la religion, f\ ^■c^ vérités, à ses préceptes, l'hommage 
d'une suuiniââiOQ intelligente et volualaiiti ; il faut qu'elle répudie ces théories 
meiUeuses qui enivrent l'humaiiUé de leurg sé luctioni, qui» eu proclamant 
son tafaUllbillté et en lui felstnC emtre «n'elto peut disposer à sen gié de ses 
oejanees, rbaMtoeat tout deneement à prsodre ta plsee de Dieu et ta prépe- 
tSDtàson apeihéose ; il faut enfln qu'elle renonce i toute déOaaeeeontre cette 
autorité rnsr'Jgnantc de l'Église qui n'a des difficultés avec elle que parce qu'elle 
ne la flatte pas et qu'elle lui tient to ijours, eo matière de doctrine, un langage 
franc et sincère ; qui ne lui dissiitiule pas, parce qoMl est nécessaire qu'elle le 
sache, que la raison a des Itmilcâ qu'elle ne peut franchir, que la liberté a des 
règles qu'elta dsH leipeeler, et qui lui rappelle sans oene que la plus grande 
dé B M ffe li e foê rboessu pulsn talie, e*est de iTliieUaer derant les enseigne' 
nenta ditins Inangnrés dans l'tiden, à Torlgine des temps, feneuvelés sur le 
Sinai, complétés sur le Calvaire, et sans lesquels il ne sait plus bien ce qu'il . 
doit faire de sa raison et de sa lib rte. C'est à ce prix qu'est le salut, et c'eat 
de là qui' dépend la conservation, le m IfflfinltUflmftnt de ta OifiUsftUon que les 
àget diiétieo# nous ont léguée (p. xu). 

Voici un second texte qui fait ressortir quel est le véritable 
foademeot de la société française, et détermine les conditioDS 
de sa prospérité ou de sa décadence. 

TenlB «listenee est détonDiaée, dis ta principe , par ta eenoeptleo qui ta 
produit» et par ta loi qol préside à son origine. On pent mmUfler les eondltlons 
pmnièree de la constitution d*nn 6trs quelconque, et le temps indique ton* 
jours ce qu'il faut faire à cet égard, mais jamais les changer et les détruire, 

car cela équivaut à détruire le si^jet lui-rnétne. La France ayant été. dès le 
. commencfiiiciit, un état monarchique et une société catholique, eiio restera 
cda dans sou (und, malgré des changements de superUde, ou elle subira une 
iésiolttti<m qui la fera eqsser d'être. C'est ce qui a, de tout temps, été compris 
parlas posfeirs fal se sont tooaédé à ta tête de eslte nation, qui ont toi^onra 
tratané, airee pins on moins de lamléreetde forée, à ta maintenir snr ta dou- 
ble base où elle a été posée par sas fondateurs religieux et politiques. Ainsi, 
elle n*a jamais été gouvernée que par des rois, et il ne s'y est Jamais élevé de 
dynastie dont le premier titre au choix d'en haut, et à la conllancc des peuples 
n'ait éî>'' «m service rendu i la foi rtîligieuse. T>:\ e?.t comme le principe f-'né- 
raleur de tous les pouvoirs qui se sout succédé eu J:<raatie depuis la chute de 
rKmpire romaia. Bt de même qie «eut ^ tombent peuvent voir, dane leur 
esaaaen de eoeeelsMe, qve ee qa*fls ont tait, ou laissé taire, contre ta religton 
et tes bonnes moears, fondemente de l'ordre social, m toq}oars préparé l'ébrask 
lement de l'État et la chute de taur trdne; de même ceux qui s'élëveut peuvent 
comprendre, par l'expérience du passé, que rien ne se raffermit dans Tordre 
pelitique, si te piinoi^ lelioeui ne se relevé, et qu'il ne peut se construire 
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aucua édiUce dynastique, el la reUglon oe conaoUde le lol «t M M eMte dsM 
l«t IMcoMBlf. Tdw )m fNiialeiin ét d|iuMtle ont «a I'ImUihI da «ne fé- 
fll4 Céeoade, «t m tas «sHéoilléi d« Mtra hiitolr^ Taete de loi plane ma 

le bateaan de tous les pouvoirs qui s'élèTent, depuis l'inspiration qui poussa 
Glefii au baptistère de Reims, jusqu'à celle qui lapprediA BoDaparte du Va- 
tlaaa ei qol loi Al ligoer ia Concordat (p. 265.) 

D'aprte ces deux courts extraits, nos lecteurs peuvent juger 
eo connaissance de cause de la valeur de l'ouvrage de M. La- 
croix. A. BorniKiTT. 



i TALlii. — — f ouies et déct^mertes fattei par ordre de Pie ÏI 

dam Us ruines du palais des Césars ei dans uUes d'Ostie. — L'Académie 
fomalM d'ardiéolegle a tem eéenee le S août, I runlvenlté romaine, aooi la 
présidence de M. le chevalier S. Bettl. 

M rommandeurVtsconti, secrétaire perpétuel, a parlé d'abord du progrès 
des (uuilles qui s'exécutent au Palatin, grâce à la munlQcence du Saint -l^re 
et par !«• aolni de S. Bie. M. le baron CoataoltDl-Baldioi, mistolre dca tra* 
taux pobllei et dea beaoï-arli. Oo a troofé de préeleiix matériaux proTeMDt 
du palais r' ^- r vxan-, notamment des fragments de JaUDO aotl^pia^ dOBl qMl- 
ques-uos cannelés, des frises, de^ chapiteaux, etc. 

lorsque l'orateur a ajouté que Sa Sainteté avait résolu 1 achat de tous ies 
Heux envlfoenanla, aflo qoe, raidoe au pobUe et déblayés, ih aerTlseent aux 
études sur l'antiquité, rufscmMéc a exprimé par des applaudissements pro- 
longés sa reconnaissance et son admiratioD poor ce nouveau trait de la sol- 
licitude souveraine. 

M. VlaeenU a enUeleiiu enanKe ses coQégaes deifsiM'Uer d'Offîe, qo*lI dl* 
rige par ordre de Sa Sainteté. On a découvert dans les nouveaux thermes, 
dont le déblaiement se poursuit !r f^f^^-in»», encore revêtue en parti»* des beau\ 
uiarbrM qui l'ornaient, et une grande mosaïque représentant des atiilètes qui 
M lifieot am dlven eiefclree du gymnaee. Une Inteription eo non, de 
eliw Septlmlus PonUanus, aAranchl de Septlme-Sévère et de CaFacalla, tëmd- 
gne q!ie rprtnin? rhane:empnt<' s'ét tient déjà introduits et avaient cours corn - 
njunement dans ia langue laUne, et atteste que l.i inaison impériale, princi- 
palement sous Seplime-Sévère, qui ût iieaucvup pour la colonie d'Ostie, y 
afait des proprtélée. Une aotra ioaerfptioop troavée wir le territoire de la 
ferme de Malafede, dans les fouilles qu*y fait exécuter M. Piene Rocchi, peut 
être considérée commo appartenant à t)stfe, car elle rappelle un ceriain Titus 
Mavius Gelados, alTranchi de l'empereur Auguste et TAbVLARlVS MARMO- 
RVM LVMBNSIVII. Cet homnAe était saoi doute intendant des marbres de 
Liml appartenant à cet empereur et qu'on débarquait à Oilie. Nooa satoiii 
par une Inscription de I»orlo (Or., 3.2în qn'il v nvnit un fobuJariu^ porîuensis 
a regione marmorum. La autre alTrancUi de litus, iilus Flavius Succc^sus, 
était» lai aoBsl, fabulerfut momorttmliineiwtvm, d'où il ressort que cette 
vailéld de maibie devait éfre trée-aboodante à Rone^ aa lempe dea Flavlens. 
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ANNALES 

US PHIIiOSOPHIJB CHRÉXIEJViilS, 

Wmhù 80. — an&f 1866. 



COURS COMPLET DE PATHOLOGIE, 

Ou Bibliothèque anivvnaUe, complète, uoMbnne, comrooda et économique 
4e tous les laints Pères, Docteurs et Écrivains 
eedésiastiques, twl Grccâ quo r ^^tin . tnnt (rOrient que d'Occiitent. 

2<" partir ; f. 11 ECS, 

, 2* série, depuis l'an jusqu'au concile de Florence, en l<ia9. 



(Voir le dernier artlete an N« de Julo, t xiti, p. 457.) 

En indiquant» siècle.par siècle, les œuvres différentes des 
écrivains qui constituent la grande tradition de l'Eglise eatho- 
ti(|ue^ nous voici arrivés à une des époques les plus importan- 
tes, colle que nous pourrions nommer l*époque critique du 

Chrislianisme. En effet, nous touchons à ce concile de Flo- 
rence où se réunirent les évèques et les docteurs grecs et la- 
li ils, et où , après de lonprs débats, fut conclue l'union de TÉglise 
grecque et de l'Église laline, union qui malht ureu sèment dura 
si fïcu; — nous assistons à la prise de Conslantinople par les 
Turcs, qui mil lin à Tempire Grec et établit l'Église grecque 
vassale de Mahomet. — C'est alors que s'accomplit la transva- 
bîon do la littérature et de la philosophie grecque dans noire 
Occident; c'est là que commence réellement ce que Ton ap< 
pelle la Renaissance des lettres ; — c'est là que nous voyons 
presque toutes les intelligences se prendre d'un véritable fa* 
natisme pour toute Tantiquité, et le Paganisme s'infiltrer ou 
plutôt déborder dans le Christianisme» et essayer de le domi- 
ner et de se mettre à sa place. 

Les précédents historiens de l'Église n'ont presque \ku t iit 
attention à ce prodigieux effort de la plupart des savanis de 
cette époque, pour releyer le culte païen. Dans ces dernières 
années on a beaucoup écrit sur cette (juestion; mais elle a 

V* siUB. Ton nv. — N« 80 ; 1866. (73* 9ol, de la coM.) 6 
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été plotM souleifée qu'éclaircie. Us principaux éléinenU 
manquaienlouii'élaîenl pasconsoHés. Mai8 un grand nombre 
de documents noiiviîauï découvert» el éclaircis parla critique 
moderne, et réunis, quoique malbeureusemenl non tous 
traduits, par M. l abbe Mi^ne, ouvrent une nouTeUc;?oie a 
l'historien futur, de celle phase pour ainsi dire décwiTC au 
Christianisme. C'est pour faciliter le travail de cet hislorien 
que nous allons donner un nouveau som a rindication des 
matièrçs qui entrent dans le^ A derniers volumes de la Palro- 
logie Greequê, el grouper autour, dans les Annales, quelques 
documents qui guideront et aideront puissamment l'historien 
que nous appelons de nos vœux. Pour cela nous allons : 

!• Analyser plus longuement la vie des auteurs que nous 
citerons ; pour chaque auleur, nous grouperons tous ses 
ouvrages sous son nom et nous indiquerons le volume et 
le? pages de ce volume où ils se trouvent, afin que les recher- 
ches deviennent plus faciles. 

r Nous publierons la diuerialUm que M. Alexandre, le sa- 
vaut éditeur des 6i6i/to, a jointe à son édilion de» Xxwde 
Plelhon, parce que nulle part on n'a mieux exposé et prouve 
l'etfort tenté à cette époque pour faire revivre le Paganisme 
et le mettre à la place du Christianisme. Quelque savante 
quesoienl nosfjrofesseurs d'hisluire ecclésiastique ou philo- 
sophique, nous disons hardiment (pi il n'y en a pas un seul, 
qui n'y apprenne des choses nouYcUcs et qu'il était iuui de 

soupçonner. 

3» Pour corroborer toutes ces découvertes, nous avons tra- 
duit et nous publions tout au long le récit que fait M. tectiev. 
deRossi de la découverte qu'il a faite dans les Catacom lies des 
inscriptions, qui édairent d'un jour nouveau un point d hià- 
loirc resté obscur, ou plutôt dénié jusqu'à ce jour : Torgani- 
salion d mi Pontificat pdien, établi dans l'ombre à côte et sous 
les pieds pour ainsi dire du Pontifical cAreïien. Nous y joutons 
quelques détails sur ciiPomponius LHuê, qui est déclaré Gnmd 
Pontife régnant, a cette époque. 

Tt Is sont les documents que nous publions pourfaire mieux 
connaître cette époque de l'histoire moderne. Nous formona 
des vœux pour qu'un auteur critique, mais non hosUle au 
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Christianisme, eût la pensée de profiter de tous ces matériaux 
pour écrire i'bistoire complète de cette époque de transfor- 
mation. H rendrait service à TÉglise et on peut dire à toute 
la civilisation moderne, en réformant beaucoup de jugements, 
et en révélant bien des faits nouveaux. Nous connaissons 
deux hommes qui seraient trës-capables de ce travail; 
M. Martm^ doyen de la Faculté de Rennes, auteur de la Vte 
/tiltirtf, du C(mimifimr€ sur k lYmée de Platon, et d'antres 
ouvrages d'une érudition solide, et M. Wallon^ l'auteur de 
VHiilmrê de rSêdacaye, de la VU de Ff. S. Jésm-ChrUt, et de 
la Vit de Jésus et son nouvel historien (Renan), et d'autres l)oris 
ouvrages. Puissent-ils avoir la penscc ci le temps d'écrire un 
tel livre! A. B. 

TOME eux, comprenant U40 col. — 186C; prix : 10 fr. 

4î»o. LAONICUS, ou Niroi AS CHALCOCONbYLE, athénien, vers l'an 1470. 
Sos hisinircs d'après l'iîdiljon de Fabrol, en 1660. — I. Préfare de FabroL — 
1. Histoire de t origine et des gestes des Turcs, et de la de&lructiun de l'eiiipire 
grec, depuis 1297 jusqu'à Tan 1462. en 10 livres (p. — 2. Commentaire 
lar ce qui y «Bt dit de k Germanie, par Marquaird Ffêhênu (p. 6&6l, — S. Ut 
minales de» inltant othomana, écritea par lea Tkires, et tradaltii eo latin, par 
Jeun Leunclavius, continuées Jutqu'en ISSO (p. 573\ - 4. Supplément à cet 
annale.-^ jusqu'à l'an par l.eunclavtus (p. CiU). — ô. Pandectei de l'hia* 
toire turque, pour éclaircir rf5 annales, par le même j). 717). 

— (lelte iiistoire de Clialcocoudjle a été fraduHe en français avec commen- 
tairei», pur Vigenère, avec une cootiitualiua depuis ia yn^ù du PL'lopooèse par 
lei Tores, Jusqu'en 1612, par Ârlmt d'fiiaidry, et conUonée jusqu'en IWl par 
de Jrwcniy» afee l'hlMoIre du sérail, par Baudià^^et la traduelloo Araoçalta dea 
annales des Tores, de Leundaf loa, par jrexeray*— 2 vol. in-fol., Paris, 1662.— 
On y tnrave les figures et la description des officiers tores, par Nieolai, et les 
tableaux prophétiques de la ruine de l'empire turc, recueillis par Arttis. 

4UI. LËONABU lie rViio, archevêque de Mitylène, dans l'ile de Lesbos, en 
I4M. — 1. Notice de Oudm. — I. Histoire de la prise de ConstQntinojde par 
Mahomet II, envoyée en forme de lettre, à la date du io aoul lïôi, au paptt 
Nleotas V (p. 923j. 

492. ISIDORE, de ThmàUmiqut, dit anssi le cardinal de Ruttie, abbé do 
monulére deSalnt-Démétrlos à Gonitantineple, asilsteau concile de Florence 
en 1139, aide beaucoup à l'uniOD, de concert avec Bessarioo ; 11 le signe le 3* 

aprô.s l'empereur, aver cette formule : Isidore, miftropolite de Kiew et de toute 
la Husstc dans la trad. de Bail, il eêt qualillé de vittropolitc de Sijrie e> de 
tnute La hUoixe; député du patriarche d'Antioclie Dorothée; créé cardinai par 
le pape Eugène lY, il retourne eu Russie pour y faire inaugurer l'oiilon ; mais, 
arrivé à Moioou, Il est malrralté et Jeté en prison. Il s*eo échappe el revleot ft 
Rome, d'où 11 est enfoyé par lo pope, an qualité de Ugat, à Constantloople, où 
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il s*efTorcede mainfenir l'union, pt pour lafpicne il a plusieurs conf^rertc^? avec 
Gennadius et le?^ principaux fauteurs du ftchisme, qui parviennent h rompre i'u- 
nlun. Il assiste à la prise et au pillage de cette ville, en lejour même de la 
de:>ccute du Saint- Esprit, dont les Grecs s'obstinaient 4 nier la procession da 
Père et da Plis. Saavi du ««nase ptr rairade, U est fait eadtTe, puis ii ett 
lacbeié et nvient à Boœ. oA II défient saoceMiTeaient éf^que de Sabine» de 
Coifov et de Nlealsie, et H j meort en I4da.— l . Notice de Cortetius {p, 9&3}. 
— L Lettre anr la prise et le sac de Constantinople, en latin (p. 9>9). 

Ouvrages d'Isidore^ non imprimt's t>t*. 

Voiries discours et opiinons qu'il émit dans les sessions 4% 7^ et 25" du 
concile de Flurence, et que l'on trouve dans les a(^es de ce concile. 

Pour bien faire connaître tous les auteurs de cette époque, nous allont met- 
tre lel la liste de toui lee Ofatenn qnl aoutlnrent la dlicosaien dani cette réu- 
nion de§ Greee et dea Lalioa. 

..... GONCILB DE FLORENCE Uite de tove orateurs qui prirent patele 
ou prononcèrent des discours. 

smton. Bessarion (métropolite) de Nicée ; dlaooun ouvrantle oondie, dans 

le t. iOl, n» XJ, p. &3I ; à Ferrare. 
2* session. Aiidié, (arciievéque) de Rhodes. 

session. Marc (Ëugenicus, métropolite) d'Épbôse, André de Rhodes. * 
4* fenton. André de Rbodte, Mare d*Épliè8e, Ressarion» cardinal Julien (Ce* 

sarinih Isidore (métropolite) de Rnssie» maître Jean , (Jean Paléologiie) 

i'eiiipereur. 
à' wsion. Marc d'Ëphèse, cardinal Julien. 
C« session. Cnrdiiinl Jiilifn, Marc d'Éphèse, André de lihode?. 
1' cession. André de ilhodus, cardiual Julien, Maru d'i^iphèâe, lâidore deHa^- 

sie, l'Empereur, Nicolas (Secuodinus^, interprète du concile. 
8« session. Bessarion (discours), card. Julien, Marc d'Êplièse, André de Rbodaa. 
9* fmUm, Bessarion» (André), évéqne de Colosses. 
10« sesfi'on. Jean, éféqjub de Porli. 
11* session. Cardinal Julien, TEmpereur, Bessarion. 
IJ* session. Marc d'Kphèse, cardinal Julien, l'Empcrenr. 
13c ^rysion. Point de discuMion. I>él)at sur les iionoeursquc les lë|;ats du duc 

(le liuurgo^n ' (l(*ivent rendre à l'Empereur, 
l it sesiiirn. Marc d LphcâC, le ci>rdiual Julien. 

16* «fsiton. Mare d'Êphcse, le cardinal Julien, PBmperenr. — Départ i>oiir 
Plonmee. 

16* josibn. fiutlissemeot à Ftorence, 

17* «eiffon. Le cardinal iuUen, l'Empereur. . 

' Il a pam tout réoèmment un ouvrage ; Sànelvm Flortnitmim itniom*- Kt* 
éUtix cojisilium , sdtlum a monaclH» hentâietino ; Roma, 1S6S; à Parla, 
Palmé, pris t 6 fr. — Ce Teiume, très-bien Imprimé, laisse A désirer non» 

seulement le nom de l'éditeur, mais encore le nom du traducteur, et quel teitn 
grec il n traduit ; de plus on dit Iticri dans la préface qu'il ptif/fiV m gT^c 
et en latin pour Cmage des Grecs el df-s hommfs doctes^ niais le le.\le grec 
manq^ue. A coup sûr ce n'est pas le cardtual Pitra, qui a soij^ué cette ^lUi«o, 
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18« Msnon. iean (à /urrecrma(a, depuis cardinal), qualifié Ici de phUosophe 

du toHat^ Haro d'Ephèse, Bessarlon. 
19* ttuidn, Ha^e d'Epbète, Jean lî PbJloaophe, Andté de Bhodait» rEnpe- 

reiir, cardinal JolfeD, BeisatloA. 

20* union. Marc d'Ëphèse, Jean le Philosophe. 
21» cession. Marc d'Kphèse, Jean le Philosophe, l'Empereur. 
22" cession. Marc d*£pliëâe, Jean le Philoaofbe, fieiaariOD, rasipenor, cardi- 
nal Julien. 

23* seision. Marc d'Éphèae, Jean le Phiiosophe, l'Eropereur» cardinal Julien. 
24* senhn, Jean le Philosophe, TEinpereur. 

25* et éemUre fettion. Jean le Philosophe, laldore de Bnuie, l'Empereur, car« 
dinal Jolien» Derothtfe (dvéqne de) Honenbaaia (en Macédoine), Antoine 

(méiropclite) d'Iléraelëe, Marc d'Ëphèsë, Dessarion, Jee Grecs, Je pape (Eu' 
gène IV), Dorothée (métropolite) de Mftylène, (Grégoire) le prolosyncelle, 
l'Empereur, Bessarlon. Son discours pour l'union, n Ml, t ici, p. 648. 
George Scholaire (knnadius). Ses trois discours pour Tunioa, n. VU, VlU, 
IX. Les Grecs, les Latins, le Patriarche (Joseph), le Pape. 
403. JEAN, arcbiprétrede Prusias, et nommé JOSEPH, lorsqu'il fut deyeno 
éTéque de Méihmu, reia 1450. — I. Notice de Pàbricitu (p. 057). — I. Desdl»- 
ildenees entre Ici Grecs et les Latins, et do sacré synode de Plorenee, en forme 
. de dialogae (p. 959). — II. Réponse an libelle de Marc Cogenlcos, métropollle 
d'Épbèae, contre le concile de Florence, donnant le texte de Marc avec la réfu- 
tation paragraphe par paragraphe (p. 1024). — IIF. Canon ou chant sur le 
8' ronoile assemblé à Florence (p. 1095). — IV. Court récit de ce qui s'est passé 
à ce concile (p. 1101). — V. Défense du saint et frcuménique concile de Flo- 
rence, pruuvaol qu il a été légilimenient convoqué, et défense des chapitres 
qui sont contenus dans son déeret ; Ch. ip de la procession da Saint-Esprit ; ^ 
ch. 2, du pain asjme et da pahi fermenté; ^ ch. 3, dû purgatoire ; ^ ch. 4, 
dn bonhenr des Saints; — ch. 5. de la primauté du pape, oumge attribué à 
tort à Gennadius (p. 1100). 

Ourrngfs fip Joseph de Méthone inédits. 

— VI. Lettre sur la charité. — VII. Discours sur les jeûnes du carême. 
Vin. Une 2' réfutation de Marc d'Éphèse, 

— Glottatre sur i'hiéluire byzantine de Laonicus Cbalcocondyle. — indfx sur 
l 'histoIrB de Chalcocondjfle et les annales des Turoi. • 

TOKB CLX comprenant 1216 p. — 1S66 s pris : 11 fir. 

40t. GRÉGOIRE MAMMA, dit aussi jreltsftmw, et Slrale^opuda, confesseur 
des empereun Jean et Gonslantin Paléotogue» anisU an conelie de Fleience, 
en 1410, UTec Antoine, métropolite d*Héraclée, en qnallté de députés du pa- 
triarche d'Alexandrie, et souscrivit à ses décrets auxquels II resta toujours 
fidèle. Il fut créé patriarche de Constantlnoplc, en l i45 ou Î4 H*, Riéf?e qu'il 
q\\\i\n en 14S1, dégoûté des fracasgcries et des calomnies de ses admiDistrés. 
11 se retira à Rome où il mourut en 14S9. 

1. Notice de l'éditeur Hergenroethtr. — I. Apologie contre la confessloa 
de foi de Marc d'Ëphèse contre le oondle de Florence, domunt le texte de 
cette oonMon avec la réfuUtton (p. 1S).^II. Réponse 5 la lettre adressée par 
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Marc d'Éphèae à tous les chrétiens pour les dlMirader d'accepUr l'union sous- 
crite au cuucàle de FloreDce, donnant le te|te de cette lettre avec sa réfutation 
(p. 111).— III. Lettirt adnitée à f empereor de Trapcnmde (Dtfid Conuièiie), 
1450» sur In dogmes sacrée (p* SOS), tliéé d*AIhit]os, Gnu, Ùrihod,, 1. 1. 
IV. Réfatetlon des 98 chapitrée synd^stiqnes de Mare d'Aphèse oentivlee 
Latins Juaqa'au chapitre 17, et coi^UiDée par Bessarion ; ouvrage qui lui est 
attribué par quelques manuscrit?; mais qui est de 6tnnadiu$f el publié daM 
le t. 16iip. Il» avec les œuvres de Bessarion. 

Écrits de Mamma iniditt. 

y, Nombreosea lettres. -~ VI. Apologie pour les 5 chapitrée du concile d« 

Florence. 

495. GEORGE SCHoLAlUUS, qui prit le nom de GENNADIUS, quand il se 
fit moine; déFenseur d'abord de l'union des Grecs avec les Latins au concile de 
Florence, pui& i un de ses plus ardents adversaires, et Ton peut dire un des au- 
teurs de la ruloe de Feinpire grec Voici iiuelqaes-iifies des principales dr- 
cdostaoceede saTie, d'après la notice de Jtenaiidei.— Laïque et premier Jage de 
la eonr Impériale, 11 est emmené en HSSpar rempereor Jean Paléologueau 
concile de Florence, pour y déterminer l'union des Grecs et des Latins. C'est 
là qu'il éniRt, quoique laïque, dans la 20' ses<>ion,le3 discours n'" Vfl, V!!!, fX 
ep faveur de l'union. Il y écrit de nombreuses lettres, et y signe l'acte d'u- 
nion. •— De retour à Constanîiridplf, en 1439, il s'unit à Marc d'Éphèse, et 
combat l'union toute sa vie, malgré les instances et les conseils dd l'empereur. 

£o 1448, Constantin succède è son frère et demande des secoure ft Nico- 
las V, qui les promet, pourvu que l'union persisie et s'établisse en Grèce. 
L*évèqae de Gortone, étant venu è Conslantinople, envoyé par le pape, pour 
alikr è cette anion, Gennadlus s'élève contre lui par ses discours et par 
écrits. Agissant ainsi contre les vues de l'empereur, et craignant fa tolère, 
il se retire dans le monastère du Tout-l'ni^^anf, et de là adresse ;( l'empe- 
reur une ilpoloyte, pleine de vanité et d arrogance, dit Uenaudot. De la il 
passe au monastère Cardianète, où il prend TbabU religieux et le nom de 

ItSMIOdttlt. 

En 1452, quand Tempereur, de concert avec le légat du pape, cherchait à 
établir l'union, pour obtenir lee secours nécessaires contre les Turcs, qui 

assiégeaie nt [n ville, Gennadhis, du fond de sa retraite, excitait, par ses éirits, 
le? Gff'cs à ne pas accepter l'union. C'est là qu'il écrit sa letîrp fi l'empereur 
contre l'hérésie simoniaque, ou l'infidélité, pour réfuter l'union, ci-a[iri's :i- X\l. 

Il avait écrit auparavant des lettres aux moines du uiuut Aihos pour les 
dissuader de f union, n. XII, à l'empereur une lettre du 12 mars, et un dis- 
cours devant l'empereur et ses grands, sur robllgatlon d'apalf er Dieu Irrité de 
Tunion avec lee Latins. 

L'union ayant été maintenue par l*emperenr et le nonce du pape, Genna* 
dius l'atlaque de vive voix et puMie un pamphlet violent sur la vainc, it^rpte 
et foUe Tnn'''rnhfin dr la foi^op*'-riie par l'abandon drDif.u. Au milieu doe 
Turcs qui pieàfenl la ville, il y iii-ulir avec pétulance les Latins. 

Geunadius écrit encore en ce uiumenl 2 lettres, une à tous les nobles d- 
toyena soit prétrei^ soit laïques ; Tautre au ecdéiiastiqoes cootre lee Laibas. 
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— De plus 11 ftit «fflcher uoe upèot de proclamation où Jl meoBce les ba- - 
bitanti d*Doe iofamle élemalle ails se rénoteseot aus Latins. Aussi une 
émeute de moines et de prêtres éclate contre l^nnlon dans la roalbenreuso 
vllle^ pressée en ce moment par les Turcs, qui allaient livrer le dernier as- 
saut! Gennadius prêchait que c'était i'unlon, avec les Latins, qui avait Irrité 
Dieu, et qu'ilâ seraient sauvés, s'ils renonçaient h l'uiiiun. 

I.c 29 mai 1453 — Prise et [lillage «le Constaalinople. riennndlu8 avait pris 
la fuile et écrit 6à Monfpdie sur celte prise, n' XXVIII. Mats les uiéuieâ niotues, 
qnl avalent eielté tant deturaulta contre les Latins, demandent à Mahomet 
de mettre à leur téte Gennadius. Mahomet accède A leur demande, et lui or* 
donne d'accepter le patriarcat. Sur cela, un synode est assemblé, et, le même 
Jour, Gennadius est élu diacre, prêtre, évéque et patriarche de Gonstantlnople* 
Mahomet Ini donne Tinvefitihjrc et lebAt "ti pastoral. 

Les Turcs ayant occupé Sainte-Soplite, Gennadius s'élaLlil dans U» monas- 
tère dévasté ded SS.-Apôtres ; mais le meurtre d'un 1 urc y ayant été com- 
mis, il :i'enruit par crainte d'une punition. Uevenu de sa fuite on ne sait 
quelle année, il prononce en préionce du Sultan un dlseouis sur le teulthmin 
povr U tahit det Aommer, ci-après n« II. 

Pea après, Il renonce, après 5 ans et quelques mois, au patriarcat avec la 
permission du Sultan, et U écrit sa 1" ApoingitàUnua la fidèles en Jésus- 
Christ, dan<! laquelle il attribue encore fous les maux tombés sur les Grec?, à 
leur union avec les Latins sr> plaint de tuus ses collègues et de tous ses 
administrés, et annonce qu'il veut vivre en solitude pour y déplorer ses pé- 
chés. 

Vers 14S7, 11 se retire au monastère de S.^ean-BBpU8t», sur le mont Me* 
nœea, près de Serres on Phere. C'est lè qu'il écrit la plupart des ouvrages 
publiés on Inédits dont nous allons parler et qu'il meurt quelque temps après. 

Éeritt de Gennadius renfermés dam ee toham. 

1. Dissertation sur sa vie et ses écrits par Bsnaudoi (p. 349). — 9. Notice 
de ses écrits par le même (p. 8. Antre de Fnèrtcit», d'après Jtlaltus 

(p. 307). — 4. Antre noUce extraite de l'histoire patriarcale de Constant!- 
nople (p. 311). — I. Court et sage entretien sur les principaux points de notre 
foi, en forme de dispute avec iwn-a le Mahomctan, Intitulé aussi : De la 
voie du salut hnmain (p. 3î9\ et en outre, 1" coiifcsnon de foi. — H. Homélie 
sur ia foi droite et vraie des chrétiens, adressée aux sages Perses des Agare- 
nieus (les Turcs), sur le désir du grand Sultan et en sa présem« ; dite aussi 
2' eonfento» de foi^ avee la traduction filte par Achmri, préteur de BerriKe • 
en langue tnreo-arabe, et transcrite en leltres sreeqnfs et latines (p. S48). 

Voir sur ces deux apologies on eontalena de fi»l la dissertation de Jm. 
J^inUM/ publiée à lena en 1845, comme prolégomène aux f,i6rt sxjmholici Ecrie- 
jtt.r nrie»>alis, et in<;érée dans crvnhimp, rf>!. '2f\fi, o\ on il prouve qup cf- âonx 
diP-rrLi'ions sont loutr- iihiN sopluques et empruntées aux théories de Pinlnn 
cl d\^ri^^"/e, maiâ surtout aux théories de Platon ^ et c'est aussi sur ces 
théories que sont fondées ses raisons sur la procession du SaUU-EIsprtt, 
eppoeées à cellca des LaUns. 

I|L Homélie snr le corps saeramentei de N. 8. iésu^Christ (p. IM). 
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IV. Antre courte homélie §ur le toips ei le sang du ^pu;neur (p. 376). — 

V. Réfutation du iivre ile Marc <l'Êphè$e contre le« Latm», jusqu'au chap. 17, 
0t eoDltaiéa pir AmmHmi, dtfii to loaie •olTtDt, m, p. II. — ft. Ftébo»d« 
Matai. Cut^opkUê avr Im dlaeoiirt nlvoita» 1 160, p. tll . 

?l. BiharuUoB pcoDOoeée an wynoàê orlaotal de PlomMê davant lea Miaa 
de notre ucro-sainle ÉgJlsep ttir la paix ei la odeaaalté déporter weami lia 
patrie 'p. lS'/. — Vil. 1" fli^cijurs, adressé an synode fpcnméniqae, 8ur la 
pan, qu'il faut faire une "nir»n dogtiiaiiqup, <>t non une simple pait protita- 
ble, comme quelques*un>i ir veulent, « t queiie doit être cette union (p. 40&). 
•^VlII. 2* discoun, où l'on fait disparaître les empêchements de la paU (p. 439). 
—IX. V dtKOliri» oA ToD eipoaa par qnala oojeos oo peut obtenir eette pali. 

Cee a dleoom farcat lue dana la tfi* et denilèr» aeaaIOD du cooelle, el 
ddtennlDèfeat ea tmAt partie, atae edul de BeaaarioB, lea prélata greca 
à a^pter Tuoloa avec Tti^llae latine.'— Cest peu après qu'il retourne à Cons- 
f^nfin^pii», rt qu'il change d'opinion et de laugagag cberoliaot par leue lea 
moyens a détruire rf rjui >'éliut fuit à Klorence. 

X. Prière à N. S. jesus-r.hnst pour le midi el le «olr (p. 525^ — O. l'reface 
de Renaudot aur le« deui pieceé «utvauleé vp- i»'^*àj. — 9. Faruies de Marc 
d ÉphiM mourant A Gennadiua, ou il lui rceuomiaDde de défendre la foi dea 
Grèce eontre lea Latine (p. b9ù), — XI. Répooie de GeiaiadUia, dana laquelle 11 
dit A Marc qui connaît bien lea raisons qui l'ont engagé A le aéparar de lui; 
qn'fi présent, rnnv dissimiilaiion, il défendra jusqu'au sang et jusqu'à la mort, 
tout ce que Mnr<' a en«^eigné tp ^i3 { . — H. Apologie de Marc d Ephèse, pronon- 
cée au nioinenl de &a mori, par la(iucllc il déc'arc qu'il ne veut pas que le pa- 
triarche, ou quelqu'un de ceux qui adhèrent aux Latine, aiâii»te à aeé fuaéruiii^ 
(p. m|. — XU. Elirait de la lettia i Mailna le moine, dit 8ephlanoa dana 
le UMude, et A loua lea aicAlea, prétree et aainti du oukut SInai, peur leur tM- 
fendre de donner aux Arméniens ou aux Latina, en tant que ichlamailques, 
rEufharlstle, mal« seulement le pain Lénlt (p. f.17). — XIII. Lettre sur la pré- 
destination, adressée h Joseph, moine de Thessnl' niq'if «l'-^pr^'s l'édit. grecque 
d'Ha!«cheiiu& (AutlMurg, itoci, et lu trad. laïuie de ifint^llns, Van», ItîlS ; 
trè»*orl]iodoxe, d'après Morellua (p. ^U). C'est le 2' ii%re de ce traité; le 
le t^, le 4% et le 6* loot publiés en forme de supplément (en gree soukment), 
A la An dn volume (p. 1106). Le 1*' ttvra, d'aprée l'édition de Theriadus. fia- 
nao, 1015; les autres, d'apn^s les manuscrits autographes de Gennadius, dain 
Bibliothèque iTipériale de l'aris. — XIV. De Dieu, nn dn!i:« la Trinité, notre 
rréateur et ceiui de toutes cboî^f^, contre les athées qui aUfiboenl tout au 
hasard et contre les polythéistes (p. 667). 

On y remarque déJA cette obaervatic^n contre le projet de Plethou de resaua- 
citer le Paganiame : ■ Il y en a A peine quelqoes-una qui, dans nn coin cl tu* 

* livement, longent A pinaleqn IMoux; car lia n'oeanlent avoir rinaelencu 

• de s'élever contre une vérité reçue partout (p. 60S). ■ — Préface sur 
la lettre luivantp p. &97). — XV Lettre A Plethon sur son livre : De la Pro- 
cession du Satnt-tsprit contre ies Latins {en grec seulemeot) éditée d'abord 
par ii. Alexandre dans son Plethon, en 1858 'p. &99). 

On y trouve enoore une preuve du projet de Piathoii de substituer le Page* 
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nisnie au r.hristianism*» Gennadius, aprtV« nroir loué se? raisons contre les 
Latios, ajoute : ■ Depuis que le Vcrhe est verni dans le inonde pour ensciyner 
» Fuaité de Dieu, de quel crime serait coupable celui qui voudrait renieitre en 

• bonnenr dm Diein mnltiples, rennwr do Donfita te cendm du PolyihéimM 
» éMntM ileiMilt taot de lièelM^ liMiiner m wNifd (Njrinpe, tel <|ue te oer* 
« veaux des poite D*anieia pu le coneèfolr, enlln ttn poaveta Culte et qm 

• Religion pins simple, comme le disent quelques-uns, pour la république et 
■ les m(purs, selon \ f9 p»»n?ée« deZoroastre, de Plafnn rt des Stoïciens (p f:o*. .» 

On voit de quflle iinportanre «ont ces révélntinn- mit efforts tenté* àcctte 
époque pour ressusciter le Pa^aïUsine ; voila imnr im i i k us regrettons que cette 
pièce et plusieurs autres isuivanti'S n aient pua eie traduites. 

XVI. Lettre à loieph Feiarque, < ù 11 IdI amMnce qu'il â livré M feu le livre 
de Pletboo iur let loU, et poor qoelte retens 11 lui a fait eiiblr ee lévère trai- 
tement, avee ee titre : Sar le livre de Gemlstoe (PlelhoD) et contre le nouveau 
Polythéisme grec (en prec Molement)» d'aprèe M. Alexandre qui Ta publM le 
premier en 1858 p. 633). 

Dans ce livre Des Lois, ce Piethon, depuié au ci nrile Florence, avait dressé 
tout rédifiee du Paganisme nouveau ; il en avait formulé le symbole, fait 
les prières, composé les h)mj)€d et les chants, étal>ii 1«« calendrier; rien n'y 
manquait comme on peut le voir daue la difseriaitoii de H. Alexandre» que 
BOUS publieos Id. Or cette religion était adoptée et favorliée par un très* 
grand nombre de tarante de Grèce et de ritalle, comme on le verra; c'était le 
fruit direct de l'engouement dont on frétait éprit pour les auteurs païens non> 
velîement mis en lumi' rp !! f^t ^ reç;rettcr an??! que cette lettre no soit pat 
traduite. On en trouvera 1 analyse dans la dtsseri. de M. Alexandre, m. 1 1. 

XVII. Livrt' adrc^-'î'' h un nmî cnntrf le? Arlndynla.-fes et i-eux qui éiiK t- 
tenl des sopliismes sur le Saint-Kspril (m L-n i -, nlem^'nt,] d'aprè» IVdilion de 
Dûsithde, de 160g (p. 6i9j. - XVill. Lettre a Jean Coninène cmpeieur à Tre- 
plnmde, mite en téte de ton livre de la Proceuion du Satnl'fipn'f cenfr» fet 
Uaim (en grec aeulem«it), d'après Tédltlon de Lamberiut (p. 61$)— XIX. Kx- 
poeltlen de la foi orthodoxe touclmttl le Salnt-Eeprlt, on 3 livrée (en gr«c seu- 
lement), d'après Dosithée (6ATV — XX. Sur l'addition faite au symbole de la 
foi pfîr les Latins (en prec seulement}, d'après Dosithée [p. 7 I3|. — XXI. Con- 
tre l'hérésie simoniaque, ou I'nt'îind»<n de la foi (en jrrr «euloment), d'après 
Du.Mihée (p. 731).— XXll. Contre le jcùne du samedi des Latins; qu'il ne fout 
pas, dans le carême, célébrer tous les Jour», et sur le mariage des prctrea 
(en grec feulement) , d'aprèt Doelthée (p. 737). — XXIII. Lettre à Mare 
d'Êpltee, en lui envoyant le livre qii*i] avait écrit en fantur d'AHiMê (en 
grec aeoleroent), d'aprèe le Me. 1289, p. 12, de la Blbllotbèque ImpérIaJo 
(p. 743). — XXiv. Court fragment de ce livre (en grec sctilement), d'après 
IMethon /p. 74S\ Le !*' vol. de cet onvrapfp n éJé publié en entier par M. Mi 
noide Minas, à Paris, fil lKf,S; la mort a empêché la publi'vitlon du 2'' vol. 
C'est pour cela que M. Mi^^ne n'a pas publié cette l'"- partie. — XXV. 13 let- 
tres adre^ces à Luc Notaras, grand duc et gendre de l'empereur Jean Paléo- 
logue, y compris te réponsee de celui-ci (en grec teuiement), d'aprèe te 
Jneedotoi t. v. de M. Beicaonade (p. 747). Ceat ee Noterai qnt dlialt qu*U 
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préférait loîr Im Tores à Constanilnople que les Latins; It ias vit et Cal nuls 

à mort ( Il présence de Mahomet 11, avec sts deux fils. Le récit de cette Biort, 
par JEAN MOUATUS, est Inséré ici en note (p. 747). - XXVI ExplicaUon des 
lettre^ qui (étaient gravées sur le tombeau de Constantin Je Giand (grec-lalin% 
d'aj r i Handuri Jmperi uin oTtentcilCf t. i| p. 134 (p. 767). — XXVII. For- 
mule de son abdication (p. 264). — XXVIII. Monodle sur la prise de Cons- 
tantinople ( p. 266}. —XXIX. Sur Thumanitô dn Christ Notre-Saigneur (en 
grec textï), d'après le maaiucrit grec de t'aris, n* 1393, p. I&3 {p, 11&7). 

Tels sont les divers oavrages composés par Gennaditts, et publiés par 
M. Hlgne dans sa Pa&olorjîc grecquê; e& vold quelques-ans qui ne sont pas 
entrés dans cette grande collection. 

Écrits de Gennadius imprimés nm<^ui's. 

X.XX. PfitTe à Oien en trois hypostases, en laim, dans la Bihh'oih. drs 
Pères, t. IV, Paris, 1589. — XXXI. Commentaire ajaol pour litre : Kcfuge de 
Torthodoxc; section V, des causes da schisme et démonstration entière que 
les Grecs pensent droitement sur les cbous qui ont été slatuées dans le S* 
synode; composé après le concUe de norence; à Londres, 1634, ln-4*, en 
292 p. (en grec seulement). Tels sont les écrits Imprimés de Gennadius; mais 
ses écrit», non imprimés, sont en bien plus grand nombre, e' prouvent la 
prodigifîii!«e fécondité de cet esprit, si raucuneux contre les Latins. I*Ious allons 
en donner le titre. 

Écrits de Gmnadiui non éditét, 
I. Sur la vaine, déraisonnable et absnrde Innovation de la foi, après Taban • 
don de Dieu. — S. Lamentation écrite en 1465. ^ S. Conseil hi dans le mo- 
nastère dn Toot-PuisFari . levant l'Emporenr et toutn la ville, sur le moyen 

d'apaiser Djpu et .«ur la préparation à la ptierre. — 1. Novclleou Hullc d'or 
que j'ai composée, pour élre promulgua par rF,:nper( ur, pour fiti-c disporaitrc 
les transgressions des lois ecclésia ti'iues et divines, odituse^j à Dieu, et à cau^e 
desquelles nous .«;ommes affligés par Dieu depuis tant d'années. — S. Autre 
noveUe ecclésiastique, qui devait être promulgce pour la rénovation dM loin 
ecclésiastiques et divines, contenant les transgressions qnl ont lieu et la' cor* 
rection de ebacone d'elles. ~ 6. IHsconrs à l*Emperenr, le 13 mal. — V. Di- 
vers écrits an Gran ! T>uc. — 8. 12 chapitres à Ti^mperetir. — 9. Êpitreà 

tous les fidèles — M) \nlrr au grand i»erlé?larqnp SylvfMr** Syropule, 
lursqiH' fut réidtrre ia liuirgle, en présenre du cardinal ilégat du Pape). — 
11. Sur ia tra.isfi:,'ui ation de N.-S. Jésus-Christ. — 12. Hnmélie «ur la pré- 
sentation de la Mère de Dieu. — 13. Sur ces paroles de TApôtre Exinanitii 
temetipsiimf etc. — 14, Sur la décollation de saint Jean-Daptiste. -~ 141. Sur 
la nativité de Jésus -Christ. — 16. Sur la mort de la Mère de Dieu. — 
19. Apologie du silence qu'il a gardé. — 18. Interrogations et réponses snr 
la divinité du Christ. — 19. Solution de quelques difficultés qui se trouvent 
dans les l^vanpiles. — 20. Ilomé'îe enmmençant ainsi : /.rv AnHrns Juifs, 
— 81. l)u second avènement de Notre-S^igneur et de la résurrertii>n du 
corps. — 22. f>« la paralxile du publicain et du pharisien. — 23. De la 
parabole des laleuts dans l'Evangile. — 24. De la parabole du prodigue et de 
la péDitenoe. — 9S. Snr la parabole de la cène et desdli lépreux. — Ho- 
mélie sor ta sainte er grande parascève, prononcée dans le palais, quand tf étaH 



Digitized by Google 



FATROLOGIE GRECQUE. — lîî» 6IÈCLB. 



«5 



encore laïque. — 27. HoméHc sur le corps sacramentel de Noire-Seigneur 
Jéj»u^-Cbrii»l. — '£H. Autre «ur ie otéine sujet. — 80. De la dilTérence des pé- 
ebéi véniels et mortels. — 80. Sur ce que 11 D'y a plus de miracles comme 
aotrefols.— SI. Réftatatlon de rerratr Judaiqiie d'aprtt rSeillnro et nuttoire, 
et exbortttlon à adopCer la virlléetorétlenne ta forme de'dielogoe entre ao ebi4- 
tien et on Julf.~SS. Colleetlen des prophéties les plus claires sur le ChrUt — 
33. Interrogations et réponses sur ladivfniléde Notre -Seigneur Jésus-Chrbt,aTec 
deux principaux Turcs. — 31.Du premier culte de Dieu, ou laiui (*vRnî:cliqu(j ex- 
pliquéeeri abrégé. — 35. De rhumanitéde Notre-Seigneur — 3G. De la rénova- 
lion. — 37. Sur le divin sang du Seigneur. — 88. Des Angcd, contre l'opiuion 
d'Argyropule.— M. Sor les porolei cooteouee dent le divine prière: Setgmr 
Jinu, KItde IKeii, ayf < ptffiV de non».— M. Oee nrollt de l'eaprit.- 41 . Bymnee 
et diverses prières. —43. Prière en fers : à PéreimmoritL—'%S. ('.omraent les 
opérations divineis sont distinguées enlre elleset de lVssence divine. — 44. De 
ceux qui <* mnietteut des pécliéi^, M c'e^st vt lontairoraent ou ?i"n. — 45 Du 
temps et du mode d'eiistence des Ames intelligentes et utuuurtelles. — 
46. De rëUt et de la condition des âmes, après qu'elles koui t^oriits du corps, 
ponr eoaBrmer un écrit de Sjmeo de Tliesialfiniqae. — 49. Lettre à Jean 
de TlieiialûoiqQe enr le méoie loiet, — 4S. De l'Ame iiomehie et rationnelle, 
àTbéopbane métropolite de ftlédie.— 49. De rftme.— 50. De sa propre c\lf- 
lence. — 31. Fxpoâilion sur le livre de l'orphtjrr, qui traite des cinq univer- 
sau\. — 5î(5. Prolégoniéne.s «ur la !(*t'iqup tt sur l'isagogéniqne de Porphyre. 
— ô3. Exposition sur les dix pirdicaments dMî i.v/nfc. — - 54. Du sentiment 
û'Àrutote &ur l'âme et de la raison du a^liogismc d'Aristoie. — 55 Exposi- 
tion lor lee catégoriel û*ÀritMe* — 86. Prédieameote sor la logique et la 
pbysiqoe d*irttfoi«. — 89. Eiposltlon sar le llm de rinterprétatlon à^Arit- 
tote. — 58. Cours des meilleures questions sur la philosophie d'.^irt^foCf, avec 
riuterprélalion dn ^pxtr «f-I ' n !a méthode des moderm s, çt selon le ronrs dfl 
raailre^'t orye, par irirnti t I v inijç //ricr>f,prufe)«seurdellieolugie. — &0. Traduc- 
tion en i^rec du livre d» » ^rv jifincipcs de Guillaume Porret. — 60. Réfutation 
de Nicolas Cabaaila«. — Gl. Traduction de l'exposition de S. Thotnas sur les 
livrai de rime d'inilofe. — Trad. do traité de l'être et de resienee de 
S, TftomM, avec des commentaires. — > 68. AecoH d'Jriifofe et de Plelo» 
sur la f«'Ii( lté liumaine. — 04. Trad. de la dialeeUque de Pierre Espagnol. — 
05. Trad. du livre des >^ophisme8 de S. Tliomax.— OO. Syrnp«e du svllo- 
gi.snie, ou de.s hypothéli()ue.«i,— OT . Trad. des huit parties oratoires, lirécs de 
la dialectique de Pirrrc J-:spagnol. — 08 Lue grammaire et écrits cor cernant 
la grammaire. — OO. Abrégés des 8 livres de l'audition phy^^ique d'Arùlote 
et des schollei de $impikm$. — 98. Monodle sor la dormitloo de S. JTorc. 

Ce Ptfire Etpagwl oo piuldt Pierre Julien, natif de UtboonCv ftat on céiè> 
bre médecin^ qui devint pape soot le nom de Jun XXI, Son livre de Smn- 
multP logknh s eut d(; nombreuses éditions parmi lesquelles celle de Cologne, 
1503, avec fc.-* remarques des professeurs de cette ville ;--relIe de Yenlï^e en 
avec le r Hiiineiitaire de Vcrtorius; celle de Lyon 164)9, avec le* questions du 
dommicBiii George de Bruxelles dit CrocottiM, et de Thomas Bricolus, et 
nombre d'aatics. — il composa de pins no ffcisminir paupemm sor lf( 
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guérison des malR^ip* du rorps humain, édité souvent à cette époque 

On remarquera le g und nombre de Ii?res phil(»sophiquei traduits ou rom- 
po.'-eé jmr Onna lins ; ce qui explique ce que l'on a dit que ce n'était pas 
des Uiéolugmiiiif mais des philosopheâ paiena qui étaient venus au Concile 
de fUkta» ; cela eii»Uque anitl raToitoment de runlon : En eflbt, Arfetole a 
aulaotde droltde reiler toalourt Aristote^ qoe Platon de rester toujours Platoo. 

OratfOM fMbm dê Gntnadius inédittt, » f 1. Diieoure conaolatolfeà 
Femp. Constance sur la mort de sa mère. — 72. Digcours sur la mort du des- 
pote Théodore, frère de l'empereur — 7ii. Monodie funèbre .^ur la niurlda 
hienticurcux et docteur Marc d'Flîsht^^sc, dan.^ Ir monde appelé Eugenicus. — 
71. Oraison funèbre du bienh. i heodore Sophiaaus par son oncle Gennadius, 
prononcée le 28 septembre 1467. 

4M. GEORGE, samommé GmiOus, on Pktlio, né A Constantlnople ven tl&5, 
mort A Sparte vers 1452. Ceet lA cel audacieux grec, qui en 1439, fui un daa 
conseillers amenés par l'empereur Jean Palëologue au Concile de Florence, pour 
opérer l'union des Grecs avec les Latins, et qui travailla surtout à y détruire 
le Christianlame, pour relever h >n [dare le Paganisme, reconstruit et perfec- 
tionné à sa faqon. Seselîortjs fl n iutluence sur la plupart des pavants de celte 
époque n'ont pas été signalée par les hislorienë, par la raisou que les docu- 
ments manquaient. Mais Us ont été peu à peu retrouvés, et l'on peut mamtenaiit 
dire qu'il était Paieo, sam être accusé de calomnie. Noos ne parierons pas Id 
longuement sur sa vie, nous lalseons oe soin A M. Alexandre^ le savant éditeur 
des livres Sibyllins, et un des plus distingués Inspecteurs de lUntrersIté. C'est 
lui qui a trouvé, réuni, éclalrci les documents sur ce point d'histoire philoso- 
phique e( ♦MTié>i i<fi';ue, et nous publions sa Z)«Jcrro(tan avec d'autant plua 
d'empre.-^.^euicnt que nos lecteurs y apprendront des choses toutes nouvelles sur 
cette phai»e de l'iiiâtoire de ntgUse. — Ici nous nous hnrnons à donner le titre 
des ouvrages de Plethou, publiéé dans ce volume ue la l'atrologie grecque. 

1 . Notice Urée d'iOaftiit et Insérée dans Fabriciiu, (p. ; 7a.) - S. Antre no- 
tice en français tirée de JT. illecsndr», (p. TOS), et que nous donnene d>après 
dans ce cahier, beaucoup plus complète.— 3. Hymnodie en l'ikonnenr du très- 
sage maitre George Gemistus, par Jérôme Charitonyme, en grec ?eutement 
(p. 805), Uréo du PU'ihnn de M. Alexandre.— -ft. Monodie en riionnptir du trcs- 
mse maître George Gernititus, par Grégoire le mot ne, en grec seulement, (p. 
8I1K tirée auiïSi de M Alexandre. 

1. Discours sur i^ aflaires du i^eloponèite, adresse au roi t^mmanuel, d'après 
réditlon de Sttttien dans ses ottaleeio, Lipsiae, 1860, avec la Irad. latine de 
OuW, CaïUenu (p. 821.) — If. Discours sur les aflhlree du Péloponèse, adressé 
au prince Tbéodore (P* S4I.) — III. Argument du discours, par lequel Manuel 
Paléologue loua son frère Th(^odore après sa mort; dans le t. I5(>, p. lTr>, 
parmi les opurre* de Manuel Paléologue (p. — IV . Juste explication .!f 
quatre vertus; d'aprcV l'»nlitioii de Râle, iy.>'2, in-8', avec la traduction 
d'Ad. Occoniç, 866.) — V . Comparaison de la pliilosophie de Platon et d'A- 



« Voir la liste des ouvrages de Jean XXi, dans YAihantwm MmMimmûa 
P. Oldoinusip. 438; PWinis» 1678. 
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Tiltole,«i20 ûhap. d'apritrédttkMi de Bàle, 1574, avec la trad. de Chariander, 
(p. 890) ; précédée drine préfkoe du méine mr l'otage de ta phUotophto ae- 
eommodée à la cosntiiianee des diOMS dlTSnas (p. 882), et no abi^ de» cha- 
pitres, par le même (p. 931).— VI. Oraison fundbie de notre dame Cléopa, épeote 

de notre trAs divin prince (Théodore-le-Jeuncj, où il est traité de l'Immorta- 
lilé de l'àme ; d'après réilifion de Lrlpzick, 1793, (p. n39}, par lo? foins et avpc 
la traduc. de Geor. Gus. FuUehorn. — VII. f:io^;e funèbre de l'impératrice Hé- 
lène Paléologue, appelée Hyporaoue, après qu elle eût pris l'habit religieux, 
gree^latln (p. 951). — VIII. Le Livre des lois; courte préface, grec-latin; et la 
table des «latlène; eo gree (p. 1IS8), pr^faee et table tndnUea eBlrançais 
par M. Alexandre dans son Plethon (p. Sel 7.)— IX. Du destio^eo gree (p. 801), 
extrait dn I. ii, c. 6, dn Livre des lois; (traduit eo fraocals, par M. Alexandre 
(p. 65.) — X. Sur l'immortalité de !'âm > humaine ; six lignes en grec (p. 9C5) 
et extrait dni. iir, c. 3j, du Livre drs lois, (trad. par Alex., p. 79}. - XI. Du 
jugement; en grec (p. »65,j, d'après la lettre de Gennadius à Joseph TKxar- 
que,(trad. par M. Alexandre p. I2i.} — Xii. Epinoniis; formant la conclusion 
do Livre dealois (p. 967) ; trad. en français par Aleiandre p. 24 1 . — Xlll. Ré- 
sumé des dogmes de ZoroaslFe^t de Platon» (en giec seul) ; d'après l*édit. de 
. M. Alexandre (p. 973) ; traduit en fTançalB par le même dans son PUthon 
(p. 20 }. - XIV. Sur le livre du dogme latin, (p. 976), c'est-à-dire contre le 
livre de (iennadius sur la Proce^rum du St Esprit (en crée seul), d'après l'édit. 
de Uoàitliée de )6»8 et de M. Alexandre (p. 300); t'-ndiiit par rxîrnit et analysé 
ci-après par M, Alexandre, qui remarque qu'en pariant tie ce dugim , Plethon 
emploie des expressions toutes païeniicà. — XV. Réplique ou réfutation delà 
défente dÀritMe faite par Gennadius. en gree seul (p.97e) ; d'après l'édit. de 
Gass, 1844, et de M, Alexandre, p. 393 ; lequel remarque qu'il y loue Pierre de 
Cait^tt n'ttt autre que Pompontta lefui, que les Inscriptions trouvées 
récemment dans les catacombes appellent le 5oiiecraln pontife régnant — 
XV!. Heiix lettres à Bessarinn, en grec dans le 1. 1(51, p. 717 et 73I.~XVU. Dif- 
férentes réponses à des questions de He.ssarion, en grec, [ibid ). 

Autres nuvrarios de Pklhon, publiés et non insn'rs irt. 
1. Deâ actions des Grecs après la bataille de Nantinée, d'après Plutarqueet 
t)iodore,avec1a version latine dUnl. 4«i<MMftu£, Bà!e, 1540, in-4°i traduit en 
français, par H. Betant, in- 12, Genève, 1841. 2. Commentaires sur les ora- 
eles magiques de Zoroastre, publiés avec la tradnet. latine û*Optepmu dana 
les Oracula magica Zoroastris, Parts, 1607, In- 8°, p. 34, etaveela trad. de 
Sfarih(rntus p. 123. — 3. Histoire delà monarchie des Perses, avec la trad. 
espagnole de Pierre Davius^ in-V\ tGOi. — -4. Chapitre .«ur la musique, édité 
et traduit par M. Alexandre, Pieliion, p. 107. — 5. Ordre des mois et des an- 
nées, etréceosloD des jou s, dans M. Alexandre, p. 4i't. — O. Uémonslratiuos 
natnrellea des Dieux, dans Alexandre. — 9. Le Traité des lois, où il rétablis- 
aait le Paganisme, brûlé par Gennadius, et dont les fragments ont été recueil- 
' lie et publiés par H. Alexandre dans son Pfefhon, 1868, in-8*. 

Ouvrages de Plethon non iditit. 
8. Description de tcus ies lieux du Péloponèse, par longitudes et latitudes, 

* Voir rmscripUon dans les Annedii ei-dessufl» p. 8, et el«aprèe. 
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tiiéê d« Ptclémée, mali eorritée. — Nombreux «strilts d'Appiflo, 49 Mt»- 

hm, de Thistoire des plantes de Théopbrtste, de l'histoire des animaux d'A- 
rlstote, de Diodore sur les Assyriens et les Mèdes, de Xénophon, de Denja 
d'Hallcamasse sur les dieux qu'Éoée apporta de Troie en Italie, de ProJlcu» 
iur Hercule, d'Arrien, de Polybe. — lO. l»rol( -ofiiAne oir l'arl delà lîhetori- 
que. — 11. Abréi,é de la rhéiorique d'iieniwgcnf.— 1*4. Des queiilions d'A- 
ristote. — 18. Contre certaines assertions de Strahon. — m. Corrections sur 
ce que dit Slrabon de la terre habitée. — ift. Ghranographle de la TheiMlfe. 

— Sur risthme du Pélopenèee. — 19. Alloeattons. — 18. Abrégé dea 
histoires de Sicile. — 19. Méthode astrologique de trouver le lieu du soleil et 
de la lune, et le lever des a«tre.««, selon las régies qu'il a lui-m<*me invenlées. 

— 20. Introductluii à la ^'«'nethJialogie. — 21. Canon clironologique dp Na- 
bonassar à l euip. Michel Paleulogue. — 22. l!e ia génération des Dieux. — 
23. Questions métaphysiques sur la substance, Dieu et l'éternité. — 
84. Courte aimotation erlilque sor l'époque de la Nativité, de la Passion et de 
l'Aseenslea de N.-S. Jésus-Christ ~ «ft. Extrslt de Ditty» ét Criu sur la 
guerre de Troie. ^ 90. Explication des eipressioiw de Porphyn^ el des dis 
catégories d'.irutofe. '£7. Explications des analytiques ô'Àristote. ~ 
88. Lettre à Démélrius Porj liyrogénèle. — 20. Lcttrf- sur la doctrine do Pla-. 
ton, — 30. De riticariiatiiiii du Fils de Dieu. — 31. Di .erses pi^cr? de ver^. 

Voir d'autre.s détails dans In I)is:,rrtnf>cn de M. Alexan lre publiée ci-aprèi. 

497. MATriliKi: CAMAIUOTA, i.luiusu|,lie el rhétrur célèbre en 1453, pré- 
sent à la prii^^ de Constanlirioplc, niaitre de (jeunadius. — 1. Notice de War- 
Ihou.—I. Abrégé de rhétorique, d'après l'édition et eiree les notes &9SAfff€fut 
1fi97t (P< 1^20* *vce l'index des auteurs eltés dans Pabrlcius, t. ti, p. 120. — 
II. NamtioD lamentable sur le prise de Constantloople, (p. 1060); extraite de 
la Turco-Craida de Cruslus. 

Ouvrages de Camariota puMiét et non iniéri* ici. 

III. Deux discours sur le destin, contre Plethoo, Imprimés gree-latin, par 
Samuel llftmar,Leyde. 1731, Ut-O*; Tolr Alexandre, ch. 17. 

Ouoragei de Ceman'ofa non fvbliét. 

1. Abrégé à*Btmogine, 3. Commentaires sur les lettres de Synemis. — 
S. Éloge dee trois hiérarques Basile, Grégoire et Cbrysestome. — ^ De la 
grâce dlvlud et de la lumière contre ceux qui la disent créée. — 5 . Traité 

contre ceux qui enseignent de^ choses fausses dans les églises. — Poéatoa 
iambiques. — 7. Des antl-rhétiques. — 8. Fiplicatlon du symbole. 

498. MARCrS rXGKMCl S, métropolite de la ville d'Éphèse, dit à cau-r '.e 
( oIh Marc d'EpUène^ et aussi le Aoui^eau Photius, à candie de sacon-iaïue et 
fanatique opposition à la réunion des Grecs et des Latins; as.slste au Concile 
de Florence, en 1480, et refuse de le signer avec ses coliques ; Jl le combat 
tonte sa vie et en mourant, en 1447, laisse, comme nom raveiis d^l noté, 
le soin de continuer cette opposition è ^aadtur, qui y eonsacra ausil tMie 
sa vie. lis eurent l'un et l'autre la consolation de voir cette union détroite; 
et Gcnnadius ccHc de voir la ville de Constantinople prise et pillée par les 
Turc», la fia de Templre grec, et l'ËglUe grecque soumise au sabre du Sultan. 
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Vofcl le texe de ses écrits qui sont nomltreux, et plus philosophiques que chré- 
tiens. » (4ir, c'était un homme d'ane grande doctrine* surtout dans la philoso- 
» phie de Platon et d'Arislote. • 

]. Notlee de Fabfielm (p. 1071.) I. Que tua dons divins sont noB^mile' 
ment Mnetilléf par la pronondatlon des paroles da Seigneur, inala par !a 
prière qui soit et par la bénédiction du prêtre, par la Tertn du St-E«prit 
(p. 1079) ; d'après la liturgia SS. Patrum; Paris, 1560, Anvers, 1562. — II. Sa 
confession de foi avec sa réfutation, paraeraphc par paragrapfio, par €régoire 
Mamma, dam ce volume p. 13.' — !li Lettre à tous les orlhodoxes, contre 
le Concile de Florence, avec, sa refutauon paragraphe par paragraphe, par le 
même (p. 111.) — IV. Lettre à George Scholaire (Gcnnadius), contre leCon- 
dle de floraice, h que c'est one réonloD de Caiphes, et que c'ett en vain que 
« veilleni ceux qui sont payés par Yw du pape fp. IWiy.»— V. Lettre aa motne 
Thëephore sur le même sujet» d*iuie vlclepce extrême Cp. 1005 ) — VI. Apolo- 
' gie au moment de sa mort, ci-dessus (p. 835.)— VII. DinIo£;ne intitulé LatinuSy 
ou du mot phoque ajouté au symbole, écrit en lii3 'p. 1099.) — VIII. Evtrjtît 
d'une lettre à Jcm Paléologne ^p. 1103.) — IX. ICxpositiori ilc l'oflice ecclésias- 
tiqup, tiré des œuvres de Sjmeon de Thessaloniqac, en grec, Jassy, 1683, Ici 
grec et latin (p. 1163.] — X. Lettre à Isidore Méromonachus, qui l'avait Inter- 
rogé sur le terme de la vie, grec seol (p. 1193.) — XI. Lettre encyclique à tous 
les chréUens exposant ce qu*il pensait du Concile de Florence, et pourquoi il 
ii*a pas voulu signer Tunlon avec ses confrères qui l'ont trahi, avec la réponse 
paragraphe par paragraphe, de Joseph évéque de Véthone^ dans le t. 159, 
p. 1023. — XM. Autre lettre encyclique à tous les chrétiens habitant les terres 
et les Iles, contre le Conciltj de Florence, avec la réfutation, paragraphe par 
paragraphe de Grégoire Mamma le proto-syncelle, dan^ le 1. 160, p. ni. 

ÀuUru owragti de Marc 'd'ÉphUe, impriméi ailleurs, 

1. Pour se former une juste idée du génie et des subtilités dialectiques de 

Marc d'Itiphése, il fout lire les ocfar du Concile de Florence : il y fut l'orateur 
de l'église grecque, et paila dans presque toulcs le.s .'cessions. Pioni[(n (!f'îMii« sa 
jeunesse à toute* le- p<poreïi de distinctions et subterfuges de In dialectique 
grecque platonicienne et aristotélicienne, il crut pouvoir facilement réduire au 
silence les Latins que les Grecs conlinualcnl de traiter de Barbares. Mais 11 
trouva de rades jonteurs, dans le cardinal Julien, et surtout dans le maître 
Jean de Turrecremata, qu'ils cppeiérent enx -mêmes le Philosophe. Aucune des 
arguties de Marc ne resta sans réfutation; bien plus provoqué à son tour, 
cinq fols notent les actes, Il resta sans réponse, tout en se disant non con- 
ralncu, ce qui est le propre des disputes dialectiques. A la fln, l'Empereur 
lui-mciiie lui défendit de venir à la Jî ■ session, et ce ne fut que dans la 25« 
quL' l'union fut véritablement traitée et conclue. Marc forma opposition» et 
ne voulut pas la signer ; il se sépara ainsi non-seulement des évcques latins 
mais aussi des évéques grecs, qu'il accusa de trahium et de son patriarche 
qn*il aecuaa de s'être laissé eefr«/mprs. En sorte que soo collègue Joseph de 
Methone put lui dire avec raison qu'il s'éUit mis hon de VÉaliee mniversdtc 
(Voir i 150, p. 1000.) Il retonma donc en Grèce peul-étre plushumIUé d'avoir 
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«lé réduil au «ilence dans la dt^uU, que d'ivoir fu accomplir Tuotoii. Déjà 
la balne contre les Lattos. 

jlufrf i Ofutngu éê Itare ^Éphèu MdUt, 

1. UIlNi. » t.MMllM. * S. INalogu ifte ki «ailitMtd«iin du Pape. 

4. Abr4g4 de ce qui s ert ytiié à ^|diéie, nr la procession du St-E&prit 
du P^re «illl. — 5. l)*""^ dlfcnurs «or le porpilf>ir?, écrila à Ferrare — 
O. HrnMn-p ohj^Ttiof'^ (?}ites à ce discoL-r* *fir [<' feu du ptryatMire. — 
t. Solutions dr qn( ^ines aifiicuités. — 8. De I additiou faite par îeâ Latins an 
symbole. — < >uusige contre les LaUn», où 11 est traité de la proeeMiOD éà 
St-Esprit,' de« axymes, du JcùM d« iUiedl, da lèo dn pnifitelra, de la bdiU* 
inà», dw pirolM da btpUnw» do mariage dea prdiraa, dei JediiM du 4* jour 
et de la veille, et des trolt cartmci.— lO. Disputes de Mare, da Julien, d'André 
de Bhodes. de Bessarion et autres 8u ConcUe d«* Florence, — 1 1. lettre A 
George Scholaire ((iennadtu») contre t» rites et les saeriflcefi de l'Kglioc ro- 
maine. — 18. Apolosfe p^ur Wi évcqucs afseait>léa à Constantlmiple et qui 
n'ont pas reçu le Concile de Florence. — 13. Réponse aux qoestioot dca ear- 
dlnaoï. — 14. SolallOD de deos quettlena m la toyanté* — 1». Dnxdto- 
coofe àlean PaMelesne, qui hésitait nr le tiledM LallM.-ie. Hooiélie sur la 
mort de S. Maearius Corona. — It. Chapitrm ayllaillliqaes contre le* Latins 
eer !a procewlon du St-Ksprit. IH. Sur ee« paroles : Seigneur J.-C, FP^ 
(tr t){en. ayfz ptVM dv nous. — 19. Théorie sur le nombre des talents, de ia 
parabole é\angéliqiie. — 8© ^)ne«tlrjti et réi un^e sur l'âme des bétes. — 
21. Apologie sur sa fuite qui pourrait bien être le a* XI ci-dessuf.—S9. Coolie 
l'encyclique de Beiiarleo. — SS. Lettre à GcDoadIoa, où 11 lot lepreebe de 
a'érre réonl anz Latloi. ^ 94. Anii-rhédqDe eontre André de Colonel. — 
MB. Piraphraâe sur le paatecostaire. S4. Profeieion de foi écrite pendant 
le Concile de Florence, et ptiMiée peu arant «a mort. — 2f Kxpofition de 
l'agent de l'ànie. — 28. Fernlf r' - î nrolfs h (ichnadius. — 29. Q'i*'Stions théo- 
logiques. — 90. 68 ehapiiie*^ »onut' 1 hérésie des Adndyniâtes, contre 
Uarkaiii et Acyndinus, eo faveur dcb l'alaoïistes. — 31. 8 canons sur la 
8te Vierge. — «t. S cantiques torla lalote Trinité.— SS. Lettre ao oeaveraln 
PontifB (Bofèoe IV). — Plèeea dlveraci. — MB. Bomélle aar rorabw 
demloieale.— 86. Vers sur le tombeau de Joeaph Bryennius. — 37. Discours 
à lire dans l'office de S. i^Jic. — BH. Image dp la mort de S. Éphralm le sy- 
rien. — 39. Image <ln martyr GOuroiiDé, qui pourrait être le mômeqaerex- 
position de raiieul de 1 aine. 

499. NICOLAS V , pape, de J4iT à 14^.— i. LelUe k Con&UnUn (Paléologue} 
roi des Bemains (de GoottaiiUnople) enr rniM des égUaes, traduite en grec, 
1^ Ikcedore GoMa, tirée de OpMieult ouret de Pierre Areadlm (p. 1301.) 



Dig'itized by 



INTRODUCTION DU PA«AN18I1B DAN8 L£ CHRISTIANISME. 101 



QUELQUES DOCUMENTS NOUVEAUX 

SUR JA RÉHABILITATION DU PAGANISME 

ET SUR 

Son iufroducUon daim le ClirintmiiiAmey 

AU 15* BlMOUS, 

Voici la dimrtaîion de M. Àleicandre que nous avoDs pro^ 
mise précédemment. On y verra comment un homme im- 
partial, qui n'csld'aucunc ccolc ixcUisivc, juge la question 
de rintluence du Paganisme sur le (.liri.stianîsmc. Elle est 
placée en tôle de son livre : Pléthon. Traité des Lois, ou recueil 
des fragments, ou parties inédites de cet ouvrage; texte revu 
sur ies manustrits, prn fiJc d'iuic notice historique et critique, et 
augmenté d'un choix de pièces justificatives, la plupart inédites, 
par M. Alexandre, membre de l'Institut, académie des Ins- 
criptions et Belles- Lettres, traduction par M» PelliMler^ 
agré^ de philosophie, professeur de Logique au collège Sle-Barbe; 
vol. in-a* de c-172 p.^ 1858^ à Paris, chez Didot frèreB. — 
Prix, 9 fr. ^ Nous donnons ce travail sans y rien changer; 
nous avons aenlement ajouté les chapitres et sommaires, et 
renvoyé^ par des notes, aux volumes delà Patrologie grecq^ 
m se trouvent les ouvrages cités par M. Alexandre. A. B. 

IVotirc iiréliitiinaire h\\^ Plfllion, «ur eieii ouvra- 
ges et eu pariieiilier aur «on Traité dea JUoia. 

l.MlIniinnires.- Indulgence trop grande d'AIlatius et d'aolMS èjoger les tra- 
vaux de Pléthon. — Découvertes qui ont permis de prouver que c'ait Men 
la religion Païenne qu'il voulait substituer à In religion Chrétienne. 

Mon savant et honorable ami, M. Vincent, dans le cours de 
ses intéressantes recherches sur la musique ancienne, ren- 
contra, il y a déjà plusieurs années, parmi les manuscrits 
grecs de la Bibliothèque impériale, sous le n* 66 du supplé* 
ment, des morceaux assez considérables d'un rituel pe^, 

V SÉRIE. TOMB XIV. — 80; (73* roi. de la colL] 7 
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découverte ()ui s'annonçait comme devant jeter un nouveau 
jour 6ur k'i liturgie» et tu rlei croyances do l'anliquilé clas- 
sique. Le nom de Pléthon, mis en lùlc(Jc ces Ir i^jnents, mais 
d'une main |»lii5 récente, n'empêcha i*;is te ciocte inveslifra- 
leur de uùun ir tjiielqiu lemps celle csin,'raace^ el il eu lU jHJUi t 
à l'Académie de^hiscripUons et Helles-LcHres pnr une note ïue 
dan<laséaîi t du i2 avril M. Vincent voulut bien nie 
coinmunu|tier le? f»"T!e? [u il avait révélé? ; nous en finies 
ensemble l'onjet d'un examen plus a|H)rofondi, et nous ne 
tardâmes pas à nous convaincre que le hasard avait fait 
toml)er entre ooft mainte au lieu d'un monument de l'antique 
religian paîfittM, qvelqueachapilres juaqu'à présent inédits et 
ifiooonas du grand ouvrage de PléU^n sur les Lois, reste d'uue 
tentalive avortée pour fMofiifmtre à ntuf 1$ PagfmmÊêtm lu 
ruîitff du euiee Ckrmm aoêe Uê fmUérwnz di pk U oiûpk iê 
Sio-ptoUmique. Ce résultai bien eonttatd fut pour 11 « Viooeat 
le su^el d'une seconde oommunlcaiiou Usité à rAcadémieie 
87 mai de la même année. 

Réduite à ces proportions, U^découverle avait certainement 
perdu tie foa importance ; elle conservait pourtenl on assea 
grand itili t êt^ parce qu'elle tranchait la question longtemps 
débattue sui le reproche adressé à Piélhon d avoir voulu se faire 
le chef d'une rciojam aourd/c, reproche repoussé avec lorce, 
mai? avec une partialité trop visible, par Aliaiiuiî dans un de 
ses plus savants traités ^ tcpi ii ensuite et soutenu avec non 
moins (1 érudition et plus de critique par lioiviu le jeune dans 
les mémoires de r Académie 

Maî^'ré rexcelleiil travail de ce dernier, les savants même 
les plus distingués ont continué, par intérêt pour Pléthon, à 
envelopper dedontes officieux l'imputation faite à sa mémoire. 
Fabricius, éimBiàBibliothiquegreequê, et son nouvel éditeur 

■ AiluuuÂ , ùe Georgiis , dans la c^llecUoa Bjzaotioe , à la «ui(e ûe 
George Àcropolitêt Par» 1SS1» M* et iepuia, rm dct nHtmtbfinmA» tt dM 
additloDt, du» la Bîbliathi^ grteçm» da Fattrielm» t X> aneieoDa éd. » 

loin XII, éd. Harl. (a). 
> Tom. II, pag. n^i t ni, p. MO, éd. ia-12. 

(a) Rapndulte d'après Harlats dans Mlgne, PaM. grecque, t. IGO, p. )7S, 
et les élogna exagérés et pea vérhtlquea deooéa à MéllMNi» p. tST. 
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Harks, ont évité de se prononcer à ce sujet M. Hardi, lui- 
même, qui, le premier, au commencement de ce siècle, a 
recueilli des mort caux considéraldes du Traité des Lois, vn 
a méconnu, par trop le faveur y l'esprit et la poi'tée v\ plus 
réccfiiment, M. SV. (^as5, dans sou ouvrairo sur Oennadius et 
Piélhon-^, n*a pu se défendre de iu hlIk r i iicore vf-rs le même 
système d'indulpcnce. C'était donc une «picstion a éclaircir. 
Elle n'intéressait pas moins la mémoire du patriarche Gen- 
nadius, qui condamna le livre au feu, que cellede PléikiOQ lui- 
même. Elle 86 rattacbait d'ailleurs à V histoire de Ut renaisseMOê, 
à l'iofloeDce des idées classiques sur les opinions religieuses 
. dau^oe grand mouvemeiit de respiiihamain» et à d'autres 
tentatives jm^^ss faites Ters le même temps en Ifailie, au 
centre même de la chrétienté^ tristes indices d^nn relâélie- 
ment ^ni bieniét, par une réaction inévitable^ devait amener 
Luther et la réforme. 

Nôoscrâmea, en conséquence^ M. Vincent et moi, qu'il 
aérait utUe ou du moins curieux de rassembler les autres dé- 
bris du même ouvrage qui pouvaient avoir échappé à la des- 
truction. J'insiste à dessein sur ces détails, parce (|uo jc tiens 
a reiidrc à iiiuii docte ami sa part dans l^idcc pieiiiière de 
mon li\re et tlans les commencements d*exécution. Nos re- 
cherches communes dans les manuscrits et les imprimés des 
bililintli€<|ucs de Paris ne fureiil pas vauios. Mais bientôt^ dis- 
trait par des élucubrations plus imporlaotes^ M. Vincent 

* On chercherait en vaîn ToplnkHi de cet deux safants dans les notes qa'Ug 

ont njoiifécs au traité d'AUatius, cité plus haut, ou à celui ilc Rcnaudotsur 
Gmna(UuSf liuéré dans le màm tome X de la Biblioth, gr.i tom. XI, éd. 
Bari. (a). 

' Prétace aux tragments de PIûUiod, dam le tom. Ul du cutalogu« des m$, 
gréa do roi de Baviéie, Maoieh, IS06, 4* : « Qoa fragnentt Tel aola demom- 
» tnal contra aOKtataa qnoramdam eàbimniai, eum eloqueDUtsimom ftiltse 

• iifflel et cm ni scientiarum génère iostructltttmiim. Ex sequenti autem pro- 
» logo auctoris liquel iUum nonuisi ZoroaglricnMi f'iatonrcrtiît tJieologlam 
■ sîmul el phllosoptiiam explir-rf voluisao. Uuic religioâus uimium p•lttif^r- 
» cha religioui nu&trœ timere Uuud deLuit. » ^otre puliiicaUon permettra 
4*epprtfcler ce Jugement de M . Hard l. 

' CiiUMâiuÊ undPklkQ, ÀfjiiMelimm und FMamimw, «on fF. Gms, 
linelaa, tm, S% première partie^ peg. 9k et eniv. 

ia; m dans Migue, t. ICO, p. 249. 
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m'àbaiidonnt la poonuite de cette eDtreprife. Le calalegiie 
des nMDoscriU grecs de la hÊbliothèqueroyaUs de Bavière par 
M. Hardt, non-ieiilenieDt ne fottrait plusieart moFceaux qui 
manquaient à celle de Paris, mais encore me servit àeibuiner 

de celle même de Munich d*aulrc6 pièces que Thabile rédao- 
leui ihi catalogue n'avait pas assez remarquées ou qu'il avait 
négligé de publier. Ces pièces m'ont clé communi«|uées avec 
une rare couii laisnice par un des premiers [iliilologucs de la 
Suisse, M. Albert Jahn, qui en a>ail pus copie sur place. Ju 
ne saurais tropen lémoiirner à ce sa\anl ma ^\;toilllal^^auce : 
car c'est à lui que je d(Hî> d ovi ir pu compléter It s di rniers 
chapitres contenant les piteres eL tes hf^mn^ uue iieg pajriies 
les plus considérables de rouvratrc 

Je ne voyais plus rien d'important à recueillir, lorsque 
IL Is Barbier, ancien élève de l'école française d'Atbeues, 
rapporta de cette villey oa plutôt d'une excursion à Coosâafi.'* 
Uoople, uo très-bon manuscrit- qu'il voulut bien me prêter, 
et où je retrouvai la pUiparidesfragments édités par M. Uardi» 
pour lesquels je n'avais jusqu'alors d'autre autorité que le 
leite iroprimé. J'ai donc pu à mon aise collali«uuier ces uw 
ceaux et en amener le leile à un plus baut dcyié de précision. 
Que le jeune professeur, à qui je dois ce secours, en reçoive 
ici mes remerclmenls. 

Ainsi j'avais en main les moyens de rétablir ToBuvre de 
Plélhon, sinon dans son entier (car je n'ai pu retirer du feu 
les pages brûlées), du moins dans des proportions assez larges 
et dans des conditions d'exactitude sufflsantes pouren donner 
une juste idée. Il fallait, après cela, de tous ces matériaux 
faire un li\re, et ce livre, le mcUrt' vu lUI d'aborder la pu- 
blicité. Je m'en occupai activement d abord, selon mon usage; 
puis, à mesure que j'avançais, mon ardi ur se ralentit ; je me 
laissai à mou tour entraîner par d'auLic^ occupations; je ne 

' M i?*hn n hif>n voulu me fournir fn outrr phi^irurR ntitrc^ morceaux iné- 
dit!), cmpruuléd a la même bibiioUièque, qui ûgureol dans noitt Jppendiet^ 
N* xf m. 

s M. Le earbtff divalt c« manvierlt à Mïigmjm da patriarche grec Ss 
JéruBatem à CeosCiiiliDopIt. En le dtaot, ce qal m'arrtve loment, je rappéDe 
toi||<Hiia nMiiiMeril é^Âthinu, par allualofi à la loaree S'oft 11 m'eit wm et k 
une éc«l« dont le aoqa réveille en mol de précieoi eonvenln. 
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revins à Pltilhon que forl lard; et c'est après quinze ans que 
je me décide à laisser sortir de mes cartons ce vieux travail 
récemment aclievé. 

Voici donc tout ce qu'il a été possible de recouvrer d'un 
livre si souvent regretté, dont la réputation s'est accrue par 
sa perte inème^ et qui, à ce titre seui> méritait de revoir le 
jour. Mai8 comme Tintérêt de cette publication repose en 
grande partie sur les souvenirs historiques qui s'y rattachent^ 
j'essaierai d'abord de retracer la vie de Pléikon avec plus de 
détails et, si je le puis, avec plus éPexaetitude qu'on ne Ta fait 
Jusqu'à présent, en insistant particulièremeni sur les ciroons* 
tances relatives à ses optntof» et à son awarage. 

2. Vie de Plélhon, sa jeunesse. — Son traité des Vertus. — Preuves p/t v i /ues 
derexUtence de Dieu. — Prière au Dieu unique. — Sca ouvrages lùjsturi- 
ques, géograpMquM «t astronomlqaef. 

George Gémistus, plus connu depuis sous le nom de Plélhon^ 
Baquit à Constanlinople * vers 1355 -, d'une famille qui ne 
manquait pas, dil-on, d'illustration-*. On ignore les can?«^? 
cjui l'obligèrent de quitter cetle ville. Nous savons seulement 
une époque mal déterminée de sa vie, probablement vers 
la Ûn de sa jeunesse, il dut chercher un asile à Andrinople, 
alors capitale de Tempire ottoman : il s'y atfacba à un certain 
juif £/ti(to, très-influent auprès de la Sublime-Porte, lequel 
s'occupait de sciences occultes, et pnU par être MMtîf^.; 

* BeMarion, qui avait vécu longtemps dans m tatlmlté, l'appelli fonnel- 
loneDt PMft<Hi CènttonfiiiopolùaiMw, dans le début de ion traité iê KûUkta 
H arf«(a).Lestltresdes mtnoaerltadeMs epvrages e( les mémoires da temps la 
désignent souvent par l'éplthète de Byzantin, llXriOwvoç tou BvÇavTi'o\i. . 

On n'arrive A cette rlatc qtj'npproxiinntlvpmpnt, en combinant l'épOfjoe 
probable de sa mort avec l'âge presque centeoaire qu'on lui attribue; nous y 
reviendrons. \ 

^ 05tb) Y^vouç ^y/<)v, dit avec emphase son panégyriste Grégoire le Voine^ 
dans notre Appendice, pièce XiV, pag. 391 (b). 

« Ces détalla ne oona aoiit eonoiia que par la latlie de Gtmadita à Joseph 
FBMrquê, qaa Aona aanma seaveat eecadon da eiteri el où od peut laa voir, 
dam notre Appmiietf pag. 428 («^. Noos disons qu'il fut obllgA da quitter 

(a) J^onnant le 6* livre da aoa ounage In eaUaimùttorem PteioBif» 
ihUSk dans Mlgne 1. 160, p. S7. 

(c) Et dans Migne, mais en giec Mulement (Voir p. C39); elle est analysée 
dans Aleiaodrc^ PMAon, p. 4 H. 
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C'est iao8 doote après la diigrftce el la mort de ce juif qo'îl 
transporta sa résidence en Moréc, où il s'établît à MiziUm^ 
l'ancienne Spartij chef-lien dans ce temps-^là d'one prindr 
panté grecque sons le Gouvernement d'un des Paléologues. 
11 y passa presque tout le reste de sa Yie, occupé de littérature 
et de philosophie, dont il semble qu'il tenait ieof$9 et investi, 
an moins dans les derniers temps» de hautes fonctions judi- 
ciains *. 

On peut assigner aux commencements do celte é|x)(|ue son 
traite (Yrs Vertus '^ où règne une doelrint! saine, ôlraDiji re 
aux idéi's «11- <a vieillesse; peut-être aussi un autre ouviage 
cité de lui, mais (jue iinus n'avons pu itmib procurer : Preuves 
physiques [ou uaturclies) de l'existence ih' Dieu \ el la I^nereau 
Dieu unique^ que nous donnons en tèle de nos pièces jusUû- 
catives *. 

C'est encore ici que nous placerions» mais sans nous ren- 

GMfttDlInosIt; e*tit Mflo U ce qnlndiqiiait iw mots fffurfdM t^v ie«t^^. 
Qunol à 1« tUIa où U m réfugia, et où éUU cette cour iarbare, tÛ>v 

[ia:,Çap<ov t''Ar,y ce ne peu! ô\rc qu' lndr/fio/»?-', résidenrc ordiijaire des ?ul- 
iam ilcpdi* ! iOC, quoique le si<^-'c oHl'-ifl do l'eniplro n'y ail été dénnilive- 
ment Uanstirfï de Rrnu«sa l'nnoienne Pruse ) qu'a?5ez lontîtemps après 
{Phranxa, 11m 1, ch. 3u (a). Sur le juif Elisée^ oouâ a'avoDJi trouvé nulle part 

iOMin MDMigDOlIflDC 

* Voir d-aprt^ p. 117, noie 3, ot ptos lola. 

' Ce traité a été Imprimé [lîusicurg fols, et on en a fait deux tradticfîon:: 
latine.'!. Nous nvons en entre les mains deux Mtflons de R -Îp, 1552 et l.SSn, 
in~s nvecU traduction d'Adolphe Occon (bt (Vr^i toujour:» la grande division 
classique en quatre vertus principales anc les sous-dlvislons. Comme il eft 
rédigé a la iMuiéie dAristote plutôt que de PkUi/n, nouà le croyons uo tks 
pramlfln ouvrasn do rautcur. 

* Iltpl BteS <f»9wt\ hiMUi^ lit» cité par AUatlos, de Cêor^Ht^àm 
Fabricius^ tom. XII, pag. 96, éd. Hari.« OYoclos premier* mots de l'oufiasa ^ 
ITSv To ov £vi:v£{ot, y., t. ) . Nous trotivnns un autre traité du môme eenre 
Inilfqn^ dnns un autre catalogue donné per Fahricius, looi. V, p. 797, iT»'nie 
éd., ce titre : Ihpt loù ovto; i-wvuai'aç. Mais ces morceaux pourraient 
ae rapporter aussi à une époque beaucoup pluii avancée de la vie de leur au- 
tnir, à celle de aa eoÊUrweru mr le Ptoiontime. Ne les ayant pat tu» noua 
sommes rédnlta à de simples conjeetotas. 

« Dana notre Appendice, pièce I. Il est CttrfeDX de comparer cette priéit» 
encore thréHenne et orthodme, avec lea bimnei paUm* do Traité des lois. 

(a) Dans Mlgne, 1. 166, p. 709. ^ 

(b) Reprodnlt dans Migns^ 1. 160, p. S66. 



Digitized by Google 



DU PAGANISME DAXS LE CUiRlSTUNISME. 



107 



lemer dans des timitot hien précises^ ia phipari dn ses on* 
yif9%e$hi$tmqwSygéoQn^que$ et ostronomiftteiK Ges livres, 
pour la plupart simples compilations, témoignent d'une éra« 
dîlioD kborieose plat6(i|ued*aoe grande force de coneepllon. 
Hais le génie qui conçoit et qui crée n'était pas a cetle époque 
une Goodition nécessaire pour se laire admirer^ surtonf en 
Grèce» dans ce pays tombé en dissolution» où les restes d'une 
Utlérature morte étaient abaadonnés aux grammairiens et 
auiibéologiens. D'ailleurs les qualités réelles de Géraistus, 
son instruction étendue dans tous les genres, sa profonde 
coiifiaissance tle l'antiquité classique, l'éléfrance même do 
son sUle, quoique un peu factice^ cl celle lleurd'allicisme dunl 
il faisait parade genre d agrément si reclieix:lié des Grecs 

' Le plus connu de ces ouvrages est Vnistoire de la Crhe apr^s la bataille 
deMtntîn^e (tleptilfîlariiorl iI'l^pamlnonda« jusqu'il celle dePhnippr', imprimé 
à Venise|en1.Vi3à la suite du lVMop^'»ndrs .M«h ï»,ct pluslcnr." f»>M depuis, mor- 
ceau estiinnl*l>', composé principalcriiciit avec k» matériaux fuurnt.H parDiodore 
etparPiuLurqucCa). On ne peut citer comme des ouvrages lesexirailé d'auteurs 
aneiensilopteiiiaiit copiés oq abrégés par PléUioD, tels qot les «rlratii deXënoi» 
pbOD, dePoIylM, de Dlodoret 4'ArTleii,dePrecopci» deZonai»B, pour rUitoIrei 
de SUraboQ et dePtolémée pour U g^graphie ; de ce dernier pour rastroDoniie ; 
de Théophrastc pour l'histoire nat.; d^Aristoxène et d'Aristide Qulntilien, pour 
la rhytJimiquc. Mais ilc^çi.stp, fn onlrc quelques traités sortis Uc la plunio même 
de riétbOD, trailix dr ■philosopliie. de rhétorique, dfl gMgr'ïphic, d'nstiotwmiey 
avouoDS-le même d'astroloyiCy Ici unà déjà impijuiés, la plupart iuédiU et 
épari dam les bibliothèques. On peat consolter à leur wu^ti AUallu^ d$ 6cof- 
irm, déjà dl«; Fabrldos aTee lea notée deHarlee, Bibl gr,, tom. VIII, p. SO. 
et tom. XII, p. 87, sqq. ; les cataloguée des grandes bibliothèques, notamment 
de celle de Saint-Marc à Venise, par Morclli, p. 245 et 2G»; Koiiarius, d« 
codd. m.s<. Cfr-rr/u Cemùti oj>erutn , dans le supplément à Lambéclus.pag. 553, 
?qq. Un pi til morceau que tiuua Iruiivons indiqué par M. Miller, pag. aT9 de 
son catalogue, parmi les m^s. perdus de l'I^curiali sous co titre : « Oraisoo 
, » Amèbre des ffunim morte deoe le Pétoponèse, par Gémletue PUtboo» • 
ii*étalt lena doote qa'no eitialt de Tbneydide copié et peat-étre eemoMitlé pef 
PWtboiiî II rentrerait ainsi dans la classe de ses compilations historiques. Qaaot 
à ses travaux sur ^oro<wfre, qui tiennent de plus près A notre sujet, et aux 
autro'* npu^niks composéa dan* sa vieiUeui, noua aarons occasion d'en 
parler plus tnnl 

' Voir ci-apiès dans cette notice. 

'(a) Ce iraité a été traduit en français, par M. Bétant, sons le titre de : 
f/?>fitr<? grecque ou Eipos*} aominnir'' rf"<r ''v^nemmti pnxfi^'rimrt à tahatttiile 
de Mantinée, d'apris Flutarqut e( Diodore de SiaU ^ in-l'^t, Genève, 184 1 . 
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du 1iM*Eiiipira, safOseni pour expliquer to fn awrf f i^Klim 

qu'il obttDt parmi tes compaliiotes. 

3. Ouvrageê politique*.— Ko 1415, 3 mémoires sur les affaUri du PélopoDè««.— 
Afllfinrlitlbfftlflcilioiit46niflUM. ^ ihgeêêfBon^ êb MaiMMlposr 
tM lirêfv. 

Il l'augmenta par quelques ouTrages qui amumçeient la dl- 

rocHon de son esprit vers les idées politiques. Aini^i, vers l'an 

on le voit adresser im «w^mojVf à l'empereur iManuel, 
et un auUi au prince Théodore (le jeune), fils de l'empereur 
et nouveau (les|iolc de Morée, sur les a/Jatreu du Péloponèse *, 
cVsl-à-dire, sur l'organisalion intérieure du ()ays. Il v trace 
tl une uiain ferme i^lans hardis de réforme |»lulùl <oci;ile 
qu'admiuistralîve, et ne eraint v^s de s'otfrir lui-même jKUir 
les niellre a exéeution. I n autre mémoire au même empereur 
êur U$ farlifietUûmi dt l'htkme ^ doit êira à près de la 

* Cm dam Mimoinit dont !• pramter te trouve muMuetltè la Bftltotli. ét 
hiria dans le s* M (iQpt.X piment à la suite dts Eclogues de Stobée, édIL 4» 

Caiiter, Anvers, !5?5, In fol. ; ils n'ont pas été rf'tmprimés (a). Au comm<ni* 
cernent <lu premier, Cémistus félicite l'empereur d'avoir enfin reconquis par 
la valeur de ses fils tout le Péloponè.*e. (iela ne peut ï-'entendre que delà sou- 
mission des derniers scigncurâ Italiens et catalans de l'Achaîe (Pucof , ch. 20, 
p. 102, éd. Bann (b), fait qui se rapporte m dernier voyage de l'empeiear 
MtDiiel en Herée, l'an HIS, apréi la mort de ion frèn Théodore, pear y eon- 
solldcr sur le trnnc de cttle principauté son propre flli^ TIléodore le jeune 
{Ducat iliid.). Kti effet, il nt- resta plus dàs lor« anx ^franger? que les vil!c- de 
Claroncc en Klide et de Patras en Achaïf», qui devaient être recouvrées par les 
tirées sous le règne suivant (rhalcocondyi., liv. V, p. 2in, éd. Bonn (c,. C'est 
encore dans ce voyage que l'etiipereur acheva defortifter l'isthme de Corinlhe, 
et 11 en est beaneopp qneiflon dent lei deui Mémoires de Métlioo, qn*0 
ne ftat pie ponr eela confondre avee le trolslènie Mémoire, dont on vs parler. 

* Ce morceau, encore Inédit, se trouve mannserit dans la bibliothèqaede 
Florence, cod. itxTiir, n" C du catalogue de Bandinî, et dans celle de Vienne, 
cod. xc, n" 4 du catnîo.'tîo de f.ambécins. Quant à «a (îate,elle e^l marqtir'p 
par son sujet. Les fortiticatioDS de l'isthme, commencées par ordre de Tenipe- 
reur Uanuel, en 1405 (Phranza^ liv. I, ch. 35}, furent terminées sous ses yeui 
cfl 1415 [ChaeoandyL, liv. IV, p. 183, sqq., édit. Bonn) : or II semble que 
ee Méinoire dût être présenté A femperenr avec les deux précédents, en peu 
de tempe après. Voir la nota précédente. 

(a) Ces deux mémoires ont été réimprimés A Leipslc, en 18C0, par Ellisien» 
et Inaérés par MUne'Haai le t. fOO, p. m, SI?. 

(b) DansMIgne, t. 157, p. 871. 
(C) lians M^, t. IW, p. 12T. 
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même date, aiosi quitta dêfodoppment aêmifaiif H mpka- 
itquê d0 roraisofi fUnibre prononcée par ce prince en Thon- 
neurdeson frère, éloge chin éloge, rliétoriiiue sur rhétorique^ 
oà le rbélair ne cherche méniè pas à déguiser le courtisan 

Tout cela prouve qu'il y avait dans le caractère de Pléthon 
quelque chose qui le poussait en dehors des éludes purement 
littiTairPS et spéculatives Je ne sais si, les circonstances 
aidant, il serait devenu un grand Iiornmc d'Etat; les utopies 
cfui régnent dans ses ouvrages on feraient douter. Néanmoins, 
les avisqu'il tlonna en plusieurs occasions su r des affaires poli - 
tiqui d'une liante importance décèlent en lui beaucoup do 
Jugement pratique ; et letnlcnl (}n'il eut de conserver sa po- 
sition înfart»*, inal^n'' la iini dif^s^e de ses opinions, jusqu'à la 
lin de sa vie, peut être considéré comme uue preuve d'habi- 
leté plus qu'ordinaire. 

4. ta H90; PMdwD • pour dteeiplé le ctrdibil Beiiailon, kqiral se montre 
toujours Mit putlstn. ^ En 1439» Swtt VtàMûgat le coniolla mr ronloa 
av«c lu Latins. 

Biais ce n'est pas ici sous ce rapport que nous avons à l'esa- 
miner. Gomme Uttéraleui^ comme énidit» comme savant, sa 
snpérioiilé sur la plupart de ses oonlemporains était incontes^ 
table; et c'est à tons ces titres qu'il eat Tbonnenr de compter 
parmi m disciples TtVlHSfrs Beiiorion. Ce grand homme, dont 
rien n'annonçait alors la liauto dêstinée, jeune encore et 

'.C'est, en eCTel» pendant ce voyage de Ul 5 que l'empereur Slaouel pi»* 
nonçal'orai-i n funèbre de èon Uètc{Chalcf)C"y\,i. , 1 iV, p. ilG), etquePléihon 
put ftonger à faire l'éloge de ce discours. L'uii el i autre morceau sont impri- 
més dans l'Àuctariutn novum BiblUdh. Patr., t. 11, p. 1037 ci âuiv. (a). 

' Un autre petit morceau politique, ic^oo^vifi^àTiov, apparUent ù Vex.- 
tréme tiefUenedePtéthoiis iioiMCDpirJeroiMpliittard. 

^ Voir Syiopole, ou, coom» ob «rotaUne à rappeler, 8sPW»ol<t du 
eonciU de hUjrence, sect. vi diep* 10 et 1S$ aeet. vu, chap. 8, etc. Le vrai 
nom de cet auteur, du iiioiDs son nom ofOciel, est bien Syrupule ; c'est ainai 
qu'il signe lui-même aal)a>' éç^ a< tes du concile de Flureoca, et nous avona 
à Pariâun manuscrit de sa main, iîUiiiuth. impér. 1291, aveceeitc sM^uscriplion : 

ZttKxiwM 2(X6c9Tpou Toû SupozouXou {sic) h hn ç/^it-i' ^AY^vl rniTiy^'S^ibi 
(a) Dana lUgiie, 1. 160, p. SSO. 
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D'ayant «Tautia ambilk» qpe oeUa 4e ta prtfarer à f élal mth 
nailîqiie, élail veou le fliar daaa od oni? cnt de Moiée. U ftil 
beoreiu, camma naot rapprend aao panésjriilaPlaliwS 
de poofoir y praftlar dea la^oiu d'aa inallfa ai haldlA. Nom 
troorattadooc PléUioo à œtie épo({ue, c'ailFèHlire» foraFaa 
f 4ao, en pleioa ikMaetiU» de ga rcDomiaée^ ^naiiin'ilaûidé» 
pané la maturilé de l'âge, sinoo encore do tetal; il défait 
avoir plus de 60 ans, Hâtoos-Dous de dire, à la louange da 
maitn- i l d<* l'i li ve. (|iie ces raj»pOfis laisstTcnl daiii. i àmi* do 
lit'ssar ion l'impression «I une reconn n-^aiice profoûde el du- 
ifàbif. 1*1 us tard, malgré ] cl' ^ >iioii iic sa lortune ctleseii- 
Lcnccs i[K»liti<ju<:>i d»' sa positiuii, il ne cessa point d'avouer \o 
mge de ^pat U pour .\'>n }ii'in're -, et dV'nlrelenir ri\t^ lui une 
correspondance philosopliiquc : vivant, il l avait iionore de 
sei respecU, U les lui coolinua mèine apcèa sa mort % el il 

* riatioi, Ptmeg, In tenta BuMmUmk, tmc les ylm ém Hfm^ UÊft, 

1.M2, in-8% p. 3, ?q - > pDstremo autem, ne aliquid tanto iogenio dMMet, 
■ Platrmrm ilfe, Metliotiem j queui alii Cemlsto les. Gwîiston'. Tocant, doc- 

• tià-iUiuin pra eeptorem et q\tfm omn>>v seruvium n fiaione rorant. in Pelo- 
» ponesOf quo se contulerat doctrins causa, oacttî^, DiaLiiemaUci« accurale 

• lataKar,» G» iMtiMeaif iMlttppoiéâropMMiatMnDifBl anléeili» 
cMMt fMMd,t VI, iff. U, ca. 9,S it. fM iMiMfleB MtÊtwmmA 

•iprès en Hor^ poor y prendre des le^ocM d« GéoUMus. Il y fiai ^ut-étre 

sans autre Ijut que (i'> faire l'apprenllP-age de la Tie religieuse snns la liirec- 
tton de Dosith(^c, évoque do Spait*-. <y.i ! ipntt^t, reconnai'^'-ant ses dtfposilîoos 
morvolU-^u**'*, les tourna %er* la littf^raîurt el I^^s «df^nfes Platina, t. ftf.>. Au 
ref>le, si l'oo veut des détails curieux aur le aéjuur de Bt*sanoH m iforer, el 

w raitiaoïe ptoniHé 4e M gnad iMomie aa ddkot dft Tte, n ftut lei flh^ 
dm éâm on dlseeon «(iie lal prito Syrepale, teeL & If. 

^ Br,<T(Tap{wv xapSty^Xr^ç tS <7o^ xxÎ dtdsoxdDltp FcMpY^WT^ rtuiorw, 
en téte a^ooe de eas lettiae paûeeepbiqaei : fTff*^*- f TOir d-apièi pag. Ut« 

oet. 1. 

' Nous paflrroif piu* tnr»! de celle corre.'pondancr. 

* Voir ta leUre aux enfants de Pléthon pour Je« coniKtler de la mort de leur 
père, el «eUa qn'fl éeiffit à tfkolat Segondin mr le mtaie iafet BBeeeiit 
éHàélé poUléee |Mtr Allatlas, 4e Cmueiuu^ pag. 9tY, el ptve tard par HonOi, 
dans le calalogiie des msi. deflliat-Marc. Nous Ie$ reproduisons cependant, 
avec le.« nr f!, fnn'^rairrt mm posées par Hessarinn lui-même en TbOD- 
near de loo ancien maître, dans notre Appeodke, pièce XV p. 404 p)}. 

(a) Platioe, laeéré dam Painl, grecque^ 1. 141, p. lOS. 

(b) Toutee eee pièeee eont reprodafCae dans la Peirol. «rM^ae. t. 141, 
p. 496 et 697. 
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pMégia m mimmn coatra le« attaques dé lea ammnif ^ 
Eo îÀStB, Gémiiios raçul un autre grand bommaga. L'em- 
pereur Jtan Paliel0(fue, voyageant en Morée» lecoDsulta ' inr 
la plus importante affaire politique qui occupât les esprits de 
ce temps, cdk à$ la réunion du dêux Eglim K On sait que la 
cour de GonstantiDople, impuissante désormais à se défendre 
par ello-mème contre les onvaliii-scmenls toujours croissants 
tic lu puissance musulmane, n aU^utJail plus de secours que 
ilucôtéde roccidenl; mais la protection des Lalins devait 
s'acheter au prix d'une conversion, et ce prix ne pouvait 
être débattu que dans un concile. I/einjx rour avait en- 
voyé des ambassadeurs en Italie pour lu ^ocier la convoca- 
tion d'un concile général , où lui-même assisterait avec 
les chefs de son clerfxé. Gémistus, sans approuver ce projet, 
convint que Ton pourrait cependant, à force de prudence 
et d'babiletéj en retirer quelques-uns des fruits qu'on en 
espérait Mais il dissuada rempereur de livrer V Eglise greeqmê 
dta mmi de i'MffUu latine en les réunissant toutes deux 
dans une même assemblée sans avoir bien stipulé aupara- 
irant la manière de compter les voix, et sans aTotr assuré 
aux deux partis une égale influence dans les délibérations : ^ 
conseil exeeUeni, s'il eût été praticable (a) 1 Nous croyons que * 
dans Tesprit de Plétbon il cachait une opinion bien arrêtée 
sur Timpossibilité absolue de toute tentatîTe de réconci- 
liation. 

Remarquons, au reste, que, dans le temps mêineoùQémis* 

* Nous y reviendrooâ vers la lin de eeUe notics, 

' crut néthaa M-mêm qui nemle es fut esm Suropuk^ •ed.ft. cb. tO. 
A la Tlilté, n ia Ml lemantar à tfonia au (on était àlon «n t4Ssy ; mais m 
mémoire la Hampe, c'mt dix ans quMl devait dira. La Toyage de Tempf'reiir 
ao Morée CDt Ifeu un an et demi après son avènement au tronc. Il partit 
le Su décembre i'i77 Phranxa^ liv. ii, chap. 1), et Uétall d^raiour àGooa- 
tantinople, vpr? l i liii de liî8 (même livre, ch. ?). 

' UéuDlon déjà tentée vainement sous presque tûuii ieâ euiperears depuis 
nebel PaléolofH^ 

(aj iNoua devons noter ici que le conseil de Pléthon était parfaitement Inu- 
tile ; les décisions du concile de Florence ne furent pas prises à la plura- 
lité daa VBlx ; r«nlaa Ait vatéa i la 9S* amioB à raoaidmllé Saa telx, 
moU» oalla dt Marana d'fi pbèae^ qni «eonn tona aai oonfrèiia «t la |iatrlaiaiia 
d« tiabiioB ; Wr cNImatia, p. sa. 
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tus était ainsi consulté sur les grantis intérêts de la religion, 
à cette époque où, il iaul bien le dire, il comptait encore 
Beuarion parmi ses plus fervenU àiiei^, la pumti de ses opf 
nions rel4giêîU€ê étàit déjà plus que dmOeme. Il |Miteit dès Ion 
pouraYoir en portefeailleon oiimge contre h Chriêtimikme*^ 
c'est Gennadios qoi noue Tatteste^ et non lémofgnagjè, quel- 
que partial qu'on le suppose, est ici trop précis pour p0Q<* 
Toir être facilement rejeté. « Je savais, dit-il, et depuis Vôid$' 
» temps, quel homme c'était; j'étais même instruit de 
» l'existence de son ouvrage, tant par les rapports de plosîeilirs 
» personnes dignes tle ici que par les indices que j avais pu 
» moi-même eu recueillir, d'abord en Morée, et plus lard en 
» Italie».» ' • ... ' 

6. Pléthon, â l'âge de 80 ans, amené ao concile par Pempereur Jean Paléo- 

logne.— Il est déslgn<* un sî\ commi.=?alre5 chargés de pr<''fiarer le travail 
des session». — Dès cp monient, i! parle de la lin des religions de Mahomet 
et du ChrUt, et de son espoir do voir reeoosUtoer le 1 Paganisme antique. 

Or Gmnaéiui, attaché àiacour par ses fonctions, ner semble 
guère avoir pu voyager en Morée autrement qu'à la suite de 
Femperenr et probablement dans la circonstance mentionnée 
ci*dessus. Gémi^us passait donc dès lors pour ce qu'il fut 
toute sa vie, pour un esprit forlK Cela n'empêcha pas qu'il 
ne tût clioisi pour acé&mpagner au concite l'empereur Jean 
Paléologuc, en 1437. Tiraboschi ^ croit qu'il dut cet honneur 
à la recomniaiulalion de Bessaritm, iiomcllLiiicnl i)romu à 
révôcliéde Nicée. Il put aussi être pru[)0<t'' pour cette distinc- 
tion par son souverain iniinétiiat, le jaince Théodore (le 
jeune); ou peut-ôtre l'Ijnpcreur se ressouvint-il des conseils 
qu'il avait autreCoiâ demandes à ce môme Wétkoo, précisé- 

* €M outrage est Jbstemtnt celui nar letloit <pi» nous 'publions. On 
pourrait croire que l*cxlitéliee d'an pareil livre, à cette époque de la ?ie de 
pififhon,e8tune nnticipaUon grataUede lipart detM cooenls; nuis voir 

ci*après, p. 117 et suiv. 

* Lettre à Joseph l'Exarijuc, dans notre Appendice, pag. 413. (a). 

? Aufi&l GejuuuUua lui rept othe-t>ll d'avoir nourri ceé it^ÏQïym dès sa 
Jcunana» hL HftC&iv, pag. 422, U vtoTTt-Eo«, p. 424 (p), 
« TlrateMdU, t. VI, Uv. u» di. 3. d^jà cllé. 

(a) Voir ccue kllre dans la Fatrot. gnegue^ t. loo, p. C33. 

(b) /&td..p.SMet6S9. 
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tneai lor les queetioiift qui » débatUient en ee moment ; 
meislft répulaiioo donmiil pktkuapke sufOsaU wule pour 
^i^iier le choix dont il fut l'objet. Sa posUion sociale 
lulaiiigiiaild'aiUeaif un rang Uonorable dant le cortège 
byiantin^ Us historiens lui donnent à eetfc épo<{ue le titm 
dedtwfeir'et de membre du sénat ou conseil impérial ^ 
Ces honneurs étaient rehaussés par la dignité naturelle 
d'une vieillesse déjà octogénaire, mais belle comme les vieil- 
lesses de rorient, et iorle encore de quinze ans de vie et de 
santé. 

Au concile, il fit partie de la commission dcssjx membres^ 
choisis parmi les Grecs cl djarj/ét^ ilc soutenir pour eux la 
discussion, c'est-à-dire seiilenicnt, de jnépaier le travail de 
chaque session, d'y assislor au nom de leur Eglise et d'y 
apporter le tribut de leurs lumières; car le droit de parler en 
assemblée générale était réservé spécialement à deux d'entre 
eux en leur qualité d'éYéqnes, Beuarion de Nieée et hidore 
de Russie (a). L'empereur i'airait expressément ^ouluainsiS 
soit respect des règles canoniques, soit instinct des conre* 
jsances; soit précautioa contre la ihéotogie toujoun un peu 

' Thn ^Umuàm TcfiitoT^. Sjrop., sect. vi, di. U. Toutafola 11 ne 
Ikodrill pu attacher trop d'tapiifUinee à ce titra ; ce D*ett pmit>étra Ici, 
* CQOUÉB MQfsat dÊim lai SniU de ce temps» qu'ane qtialiaeatlen bonoriflqa* 
appa^Bible à toas les savanli* Neiiik mrooi ploi hm émoé nmi à (imn 

dius, p. 121, not. 2. 

^ %TTh ^ïtr,; avyxXr'TO'j ô FeatTib; AocxEcataovtaç, Dacas, ch. 3t, 
p. 31&, «q., é<l. lionn. Par séoat, G\qxkr\xoÇy on doit etUendre le conseil liiipé- 
iM Goaq^ des prlaeiptDxftiiirtfaiii»lres d'Etat (Pturann, Ut. i. cliap. i , 12, 
fOi SS» etc.). n iMit qae VIStlioD ait reça ee tttrsà roeeaatoD de leo départ 
pour h eooêfle ; car la prloclpauté de Morée, où H lésidalt, était, comme nooe 
l'avons dit, toal à fait dIsUnct« de l'Empire soos le rapport admhitetratif, et hcs 
foncUonnaires par oeoléqoent o'aTaleot rien de eoaamun avec ceux de Cona- 
taDtiDople. 

* Syropule^sect. ti, chap. 13. 

* fWd. fln du ehapttre. 

(a) Les actes du concile constatent que ce fut iirinti|mlcninnl Mnrc d'E- 
pbèae, qui fut ciitiriijé de S4>ulenir discussion eu favcui do« ducliiuei» grec- 
qnes. Voir le nom detoiateon qui ont parlé à toutes les sessions, d-dessus» 
p. SS. Geinisttts, en qnallté de commlisalfe, eal llionneor d*étn placé près da 
raotel oàétitaiil ddposéas ks létal de 8. Plarra ttde S. Pavl. Voir la ses* 
aloQ de ee eooelle. 
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suspeeta des doctears Ufqoes. Noos Toyont cependant Gémis- 
tus prmdrê um foU !a paroU dam le eondû, peutélve par 
forme de simple observation, et clore une des sessions* par 
one remarque fort judicieuse. Sinjrulier contraste de son 

rôle officiel avec ses sentiments personnels, s il est vrai qu'à 
Florence même, pendant la dniV* du concilt . li tenait le pro- 

I 'K iju'on lui prête: « Qu'avant pen d'années une $euk reli- 
D gion bcrail enseignée partout et iiuiversellenieiit adoptée, 
» religion qui ne serait ni celle du Ctn i«t. ni f «'ll** de Mahomet, 
0 mai? une autre peu di/fcttttle de celle <l<s anneus Grecé-. 
Ici ce nV?t plus Cennadius, c'est tinaiiti r adversaire, et il 
faut le dire, un violent ennemi, George de Trébizonde, qui lui 
attribue ce langage^ attestant l'avoir entendu lui-même : té- 
moignage suspect, croyable ()Ourtant, quand on le rapproche 
de TeiMme licence d'opinions qui régnait alors, et de tout 
ce que noas savons et saurons plus tard des idées religieuses 
de notre auteur. 

* s. 8w matioDi ifee Im «mtt et Im cardbwni anqiieli 11 «onmmiiqm it 
pUlaMpllta.— Il Bompiie ton traité Des Différences de P/alon €t (TAHêUIb, 
— Cosme de Médicis en reçoit Tulêc deasB ftntjilmtir itetoaMMiiH. — tt 

prend le nom Uc rkthotiy plus païen. 

Avec une telle disposition d'esprit^ on peut deviner com- 
ment il empào]r<i son séjour en Italie. Hors sa participaiion 
nécessaire aux travaux du concile et les conseils auxquels il 
était souvent appelé nous croyons qu'il s'occupa beaucoup 
moins des afTaires de son église que du soin de sa propre ré- 

• SifopU», Met. vj^ ckip. ts. Ce rntdiMlt MMtatt da 14 mMr» H», 

II troisième, suivant le ealeiil de Syropule. Cependant leeaetei do eoiMUe,Mtt 

grec?, fioit latins, ne hai auetine mention de l'ot^serTatioa iloMnlilu,ie 
qui lui Ole son carartero officiel, nî.si? iM»ri tmparlanrp 

' George de TTéb'uondv,C*->n>paiaiio l'iaioua^ et Artstuten*, * avaiil-éer- 
oier : • Audivi ego i^mm Floreuii<^| veuit euim ad eoQciiium cum Graxis, aa- 
» <ewBteiiitiiiwiteaiiidwiyi*rel^i'fliieiii, mo anIaMi, nm mente, uoa prasdist- 
» Ueae, imttierwtm ortempaoct» poet anDle ee ae tnaeeptofaai. finmqma gopueii 
» Chrbtînc an Macbomeli ? Neutfamioqnit, sed non a Gentilitaie differentem.t, 
» porcepi etiani a nonnullis Grands qui ex Pcloponoso hue profug» runt, palam 
j» dixis.'«e i[t«urn, aiitcaquam niorletn obii!»set jam fere tri^ nnio, non multis 
* auniâ yoéi niurtejii tîuani et Machunietum et Ciuàtuiu lavsum tri, et veratn 
» In omnes orbis oras veritatcm pcrfuisurani. » 

^ Syropule, po^rtm, et DoUniineQt aee. ?if» cliap. S ; aeet. ffli, duip. T ; 
eeot is, chip. s. 
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pattlion. il élail fort lanoé ilans la soeiété des gens de lettres 
et des gens du monde S fort a?ani surtout dans la faveur de 
Qome de Médid8^ à qui il expliquait la phiiosopMe de 
PkUm, tonte immm encore poor les oreilles italiennes. 

Telio liit llmpresston de ces entretiens^ que Médicis, au 
rapport de fïein ^ conçut dès lors le projet, plus tard réalisé, 
de son Académie platonieienne. Enfin ce f^tt dans ce temps 
qu'à la demande de plusieurs personnes et probablement de 
Médicis lui-même, il composa son petit traité sur tes Di/fé' 
rences (?/j(rc/es doctrines d'Aristole et celles de Platon^, premier 
signal de la controverse entre les deux écoles, cl du iiiouvc- 

' («çnnadlua le lui reprochait, dans sa r'-p'>n<e en faveur d'Àristote, pag. 55 
f!p IVtiiiion de iM. Ga&s, 2U2 et ??>4 de notre ApiJf^dfco (&), et lui-même s'en 
ittU giuiro dans &a. réplique, Ay^. pag. '2iH {h]. « Il ne to manquait, lui dit-il^ 

• qoQ d'envelopper •ioti dant te« m1oiiidM« des lieoiaMa bcîuicoup plue M- 
> ff ntefve loi*.. Noue eavene bieo que, peadant ten i^our en Italie» tu ai ton* 

• Joma évtlé Bear aeeMA, eaM doute poar ne paa lataier raipremln le eeent 

• de ten IgBOraooe... Mais moi, Je les ai fréquente», je lee al connus, et J'ai pu 
t me faîro une Idée de leur» opinions phîto?ophlqaes. » Il nomme ensuite 
quclqueâ-unâ de ces liomnir.s, et entre autres tompomw Le:as, dont nous au- 
rons à reparler. Syropule, secl. v, cli. 2, nous le représente dînant chex ks 
cardinaux, au grand scandale des Grecs scbismatlques, et porfent pMIofopMe 
dla»l». 

'1tiabBeelil»tVi,l00.efi. 

* Daoe lajMÏiyiue de sa traduction de Floiin^ Flor., 1403. fol. : • Magnua 

• Cosmos, senatns constiUoPatriœ Pater, quo trniporeconeilium interGroxos 

• atque Latinoâ iuti Kii:^( ijlo pontif Florentine tractabatur, philosophuroGra- 
» cum nomlou Geniihtuui, coguomiue Plethonem, quoii Platontm altirum^ 

• de mysteriU Platmicis disputûMem frequenier audivit. K ei^us ore fenrente 
» ileiiMafieetpfelli, at iode Aeedemiain qneindaiii alta meel» coMtpe- 
k fA, lune oppertom priine tenpere paritarai. Delode ewn eoneepum fon- 
i Hm magnas ille Medlces parturlret, me eleelIfleiiBl medlel Mti Sllam, adhnc 

• puenim, Xî'.nlo r^pcrl destinai- il, ete. » 

' Le titre e>-t : lUpl o)v AptTToteÀr,*; itpo; ilAïTtova Ôtot^eprrctt. Ce pptU 
uuvrflg«, imprimé plusi'^nr.s fois dans le seizième siècle (voir Fabricius, t. Xil, 
p. Bù, éd. Uarlea), enL devenu fort rare, Coannie 11 reiDerqoe mie époque, il a 
OD grand Intiidt pear lee penoniiee qui l'oeeapent de ITUeloire de la philoio- 
pbie, et mériterait d'étie râmprimé avec lea plèeea prinelpalei de la eenlro- 
vene entra Pléthon, Bessafloo, Geonadius et quelques autres Grecs de ce 
temps-là, ce que M. W. Gass aurait bien dû faire Usn^ sots ouvrage : Genna- 
dim wid rietiiOt dé^k pluiieurs fola cité, où U a puLlxé des pièces moins Im- 

(a) Dana Polrot. i/ncqite, 1. 160» 745. 

(b) IMd.,p.M2. 
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meaiqoi dcTait ébranler d'abord el, deux siècles spm, fw- 
rm€r la ieoia$Uqi»$ du «leyeii d9«. 

Eit-ce akMS» ov ieulemeiil à son letoor en Grèce, qse, 
dans 800 eotboustasme classique, il Mntgkia de qoiller aoo 
nom de Gémui m ponr celui de PUOimy q«t m grac signifie 
la même chose! Il y trooTsil deoi aTaataf^ : dlÉbonl le ooii- 
Teao nom sosnait mieux à vue oreille altiqueS ensuite il 
ressemliiait à celui de Halon K CTélaH raie petitesse ; on la lui 
passa dans UQ temps où ces changements commençaient à 
devenir ordinaires ^ Ce nom, adopté d'enthousiasme par ses 
disciples et ses admirateurs , fit presque aussitôt oublier 
l'autre. ïx,'S ennemis seuls en rirent (Hi le parodièrent ' ; 

portabtcf. Olle-ci ♦•si ca{>tuk, p:irc€ qu'elle fui i originetie totif !•» querelle a). 
La date en c»l certaine : PléUion la mm^in à Florence, étant iriâiâde, comme il 
mm raj^preiid tes m risque à Gwoadiu^, p. i li, M. C«« (b). On ne pe«t, 
M iMtoy Biku Un fM de tmeikm, wu etltt gmtmpkU/mpikkpu, 11»- 
ptrlanl iDénalfe d6 le iMac» dCé cMmm^ ^ 148. iiiB 
été traité oa an neins efflenré par loot em qui ont écrit tor llilaleire de U 
phîloiophie m fur e/'lle de h renaissance, principatemcnt en AHcmacne et m 
Italie, iH U? ne voyons pu qu'il* aient Leaucoop ^oatéau travail de 1 acadé- 
nilden tcum^àiê. 

* Le mot Vt^i9x6^ rempli, n'est pas attîque ; le prunier ei(niple qu'oo tm 
die «1 d*Alhéné>, qal l'MipbleaNBflietenM deeoiiliie, dans le aeas de fmr^* 
r^uJQmhÊà-mimtit vmriqM «nplofé par Eseliyla al par Boilpida, et fwt cora* 
mon dans les écrivains postérlear», semble d*un aUicIsme aoapect ; 11 pèche 
contre l'analogie, qui voudrait voui'^f-). Au contraire tt>t'^">. (Jan^ le MB pas- 
sif, et son participe ?:/.r'^(»v, eont d'un usage ancien r-[ poétique. 

' v IMethonem, quasi Haloneoi aiterum. ■ iiun, ioc cU* 

* La manie de quitter in Dem d'ofisiiie bai^e, pour an pNidfB «■ plas 
ftaninwti effdlsalriflBenC de oséaM alsBlâcaliaiit cwninwcitl A ae répandre ea 
Italie» da temps de Plétkon. Cestà lortqnevoelqaea-imseatftfllieaDBarde 
cette inveniion à Pompcnius Leiut: il est vrai qu'il y tenait ploâ que personne, 
et qu'il en avait faft un^' !< m djin" "i r^fd*^ Acafiémic mmûit^r^ di^nt tiou? parle- 
rons plus lardj A me»uie i^ue 1 erutiiUon -nornait du terrain, < ( ttc mode se pro- 
pagea U Jlalie en France, et surtout en Aiieir.agne, où elle dura plus qu ailleurs. 

* Dans nn manmserU de Plétbon, fitUMIi. de Vienne, n* s, teei. Vil in 

(a) Lca olis«frvatIon9 de M. Alexandre sont parfaUf-mcnt ju^lc?. L histoire de 
CCS controverses si importantes, non-seulement puur la pliiiosophie, mais en- 
core poor la théelogle, est à peu près loeoDDDe, surtout en France. Cet on- 
vnge de PUthoo, al rare, a été réimprimé par M. Migne^ d'après rédIUon de 
BUe de IST4» et le troore aise la tradodlm latine de Ghertender, dana le td- 
Inme 160, p. 881. 

(b) Voir eeUe répUqoe de Ptétboii dans iHd., p. 
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qiie1<(iies-iins ciirnil la faiblesse do s'en indigner^ comme 
d'un pas de plus vers le Paganisme K 

ï. Plëthon retourne en Grèce, et perfectionne «nn livre /)t's- Lois pour recons- 
tituer le Paganiime. — Prcnve? qu'il fêtait romposc avant sa vpnue nu 
concile. — Commencement (i( s (lirni^sitius .-ur îc n^.érite U'Aribtole et de 
Platon, chez les Latiui. — Geuuadiu^, paitisaii d'Ari^tote, contre Pléthon, 
partisan de Platon. 

Plélhon, après le conciie, retourna en f^irccc, cl -sans doulc 
immédiatement à Mizillii a, où FileU'enoiis le montre, en 1441, 
dans Texercice de sa magistrature On ne peut douter que., 

t^iUogue de Lamhccixjus, en mwga da titre : Tôt» «ofurctTou reoipyiou tou 
rsf&tOTOU^ KS^i £t{jLap^uévt)ç , une main ennemie a njnuic cette note : 
©aujxa<iTOv • oTaoti toutov sfvat xot! Y1Xtv6u§tov xai ID.-z-Owva. 

• illaîliicH Camariotr^ dans son ouvrage contre Pléthnu sur le Dcsdn, au 
cuauBencement du Uv. 1 (a), prétend que ce sont les Démons qui ont suggéré 
à notre auteur l'idée de prendre ce nouveau nom comme plus païen : 

«px,^iv ovo|jio(99viy«( hUBmau Manuel Holahulus, dnna sa réfulaiion iné- 
dite* du traité dePlétbon sar le Saint-Ksprit, citée par A11nUu5>, d<? <Jeorgiù, 
dans Fabfic,^ t. XII. p. 8'», M. Flarl. : 'il; ty; tov nXo(Twv>^ XoyixtuOtW ïi^Yj 
<]iujf9i, xatàvTi rejiicTotî nXr,Oo)va ia jTÔv X£xX-/;xio<. George de Trcbi^nde, 
Cf)Tt*'pnr. P/ir et [rhtotrlis (b), chapitre dciii cité : « Is vulgo r,oinFs[u:i, a se 
» ipso Pictiion est agnominatus,... credo, ut se facile de cœlo laji^tnn rioiifie- 

mus, cl cilius doctrinam et legem ejua .susciporemus. » Nous reviendrons sur 
" ces trois ouvrages, inspirée, conine on le voit, par un vloSent eeprlt de déni- 
grement contre nétbon (c.) 

' Xetim de FlteVet llv. V, fol. hitl, édition de Parl^ I5<M : « FraneUcus 
» Philclphus SaxoU) Pralensi salutein. De tua in Peloponnesum, qoam Instl- 
>» tuisH, prnfçclione, acdpc scntentiam meam. Fuilollm Peloponncsus inunl- 
» versa Gracia et virla et opibus pollens, nunc iis vacua prorsus. Nam prnp- 
» ter continuas bart>arorum incursiones , incolarumque ignaviam, adcu e^it 
» bonis exlnanita omnibus, ut prster unum Georgium Gemystum (sic), virum 
» certe et doetum el gr&vem ei diierfum^nlhll lovenSasdignum lande. PrincU 
» pesenim 1)11 Palaeiogi, Ipal qooqne Inopfa prêtai, vel aola annt iMleolote 

^ fa) Cet ouvragen'a pas été compris parmi ceuxdeCaniariole, t. JOO. p. 119, 
el nous le regrettons. 

(b) Il on eat de même dé eet onvrage, lequel cal al nre , que nous Ta- 
Tons ctaeicbé ? alnement dans lea bibliothèquea Maiarine, do la Sorbonne et 

de Sainte-Geneviève. 

(c) Il nous!»cml»lc an contraire qu'il re««o!( de tout le travail de M. Alcxan- 
lire, qtie rc3 auteurs n'ont pas dénigré Piétlion en lui atUUMiant dea idées 
loulcà païennes. 

V* sÂRiK, TOME XIV.-- is" âO ; l$6a. (73* vol. de la colL) 8 
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dans Vivrette de lei $uecé$ en lUilie, il n'ait repris alors avec 
plas d'ardeur et de suite son grand ouvrage de la Législadm 
ou dei Lois, destiné^ selon lui^ à produire dans le monde une 

révolulion morale et religieuse ; ouvrage depuis longtemps pré- 
paré dans l'ombre^ auquel Gennadius faisait allusion ion i i 
l'heure, et dont nous publions aiijuurtl liui les fraymettis. 
Que cet ouvrage fût déjà nou-seulenient cuui n en projet, mais 
rédige en partie, avant l'époque du concile, c'est ce qui ré- 
sulte du témoignage déjà cité de Gennadius * ; mais c'est aussi 
ce que démontrent les fragments presque textuels de ce livre 
qu'on trouve épars et dans le commentaire de Plétbon sur 
ks oraeUè de Zoroasire et dans le traité même sur les digé- 
reneei enire AriiMe et PtaHm, ainsi qu'on s'en convaincra 
par nos eitraits de ces deui ouvrages à la fin de notre vo- 
lume ^ 

CerleSt c'était alors ou jamais^ à un âge où il ne reste pim 

guère d'ayenir que dans la postérité, le moment de mettre la 
doi iHcic main à ce livre qui, dans sa |)ensée, devait consacrer 
sa gloire cl assurer le triomphe de ses opinions. Mais nous le 
verrons interrompu dans et travail par d'autres occupations, 
et surtout par les attaques que lui attira sa levée de boucliers 
cofiire Àris(o(e. 

Boivin le jeune ^ renianjue avec raison que la dispute sur 
AriêMe s'émut d'abord entre les Grecs seuls et que les ItaUens 

» pFBds. Ilaqiiflt pnMti BBum G«iiB|slBtii, delwi lUIe cmuila wiw*i™ift ii 

tionis sunt plena. Accedli qund lingua etiam Ipsa adeo est ésptïïnÊtf ut 
u nihil omninn snpfnt {irises illiuâ et eloquentluimo; Griecla). Mores rero bar> 
» baria oinni barbanores. Quare, si me audlas», non PeIoponn*»«iis tl!»i, scd 
» Thtacia, Jioc est, nova Homn Coustantinupidi-, ped [ida est. Illic enirn r! vîri 
» orudiii âuut QQUiiuiii, tl cuili morea, et sermo ctiam niUdus. Quod eo inagiâ 
» Ubifadondam eenseo, qaodnescUunquaola sU UbI Ceorgii GemysH futura 
» copia, si PdopoDDesam pptieils < eat enlin Jam aimodum tetm, qta qœ 

• moffittratum gerit ne$€iù quem, CataromGooiUottQOiioJim peUlanUt pot»» 
» ria, al TiMItur, ad virum ex Itinere tantisper divertere, donee pnosoia 

• Ipse roramqae dijadicaset regtODeni et Tlnw* Vaie, £i Madtetano, vi idoa 

• juiiias MCCCCXLl. • 

* ri-dessus, page 112 et suiv. 

' Appendices, pièces II et III (a). 

* Mémoire déyà elM s Aead. det Au«rt>., t If, p. 776. 

(a) Voir la 2* plèce^ rair. grecque, t. 160, p. 889. 
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n'y prirent aucane pari, trop peu familiers alorsavec les ôoc" 
trines dé JPtolMi, dont lesouTrages récemment importés en 
Occidentn'élaîenl pas encore Iraduils '.MêmoLiilre ks Grecs, 
les hostilités ne s'en^^1gèLunt que lentement. Les objections 
de Bessarion à Plétlion cl les réponses de ce dernier^, con- 
çues dans les termes de la plus haute estime, ne ressemblcal 

'Pélmqne et qaelqoM «otm Uttératenn Ai iltele préoëdtiit, alntlque 
li rananiiM Tirabotcfi, tm, VI (ôc. eU^ da flmtit pu Una^ à UpAtio- 
mphtê dê Flakm j malt 11b ne la oonoalnaient guère que par l'intermédiaire 

dts annm.s auteurs latine. Le procès entre Aristotc et Platon n'avait donc 
pu jusque-là <}tre jugé en Uali<- faute de pièces suftlsanlca. C'est ce qui résulte 
dujpassage formel de PlcilioiMbiiij ea réplique à Gennadias, p. 57. ed. Gass.de 
notre Appcnd. p. ;!Î)G ;a;. Uio^ ojv ol (at^te Uxvcoç ^ApuTTOTi/ o j; crovit'vTEÇ, 
HXaTbivoç os xai twv IlXaTomç Xo^ow TtavTàîraGiv awiipoi,... oUciioi av 
fZiv toTv àvSpoTv Touxoiv xp(t«(; C*eat anaai la remaniae de George de Trébi* 
amée^ (Compor., Ptol. H Jriit» 1. 1» cap m Id latloa ontiona imnu|iiaoBtoiiie 
« iUaa CPIoio mtmiolAiifffiMHi trcDoommoda flarl potnlt Nme fan», qttomain 
• moltâalw in Romaoam liogaam tradueta Tolumina, etc. » Et encore dana 
ces nombreux volumes dont il parle, compreod-il probablement les ffnv.:c Ut/rm 
de PkUmturkê lois et un ou deux dialogues traduite par lui-mômc. 

' Une partie de cette correapoodance noua a été conservée. La date en est 
Incerlaioe ; noua la croyons pourtant antérlenre aux attaques de (Jennadiust 
«teUa parait derotr aa placer eolie 144t «1 1444. Elle rwla principalement 
wat qnatn iMiet phiUnopMqum^ y eemprla «aile dn /olaUme, la plne Impor- 
Imlada taotaa, ^ ll« Onlli en a extraite pour rinsérer dana non recueil da 
divers ouvrages grecs sur h Dfffin Zurich, 1824, In-8*. Cos di'f-îi^slons 
d'aiiieurs asseï courtes ont pinir ju int de départ les objections faites par 
Betsarîon h diver^tv^ [iropuaitioas du livre de PléUion contre Aristote, et n'ont 
lien de cuuimuu avec k Traité des Uns,' Ylenoent d'abord les quatre objec* 
Omit «Malte Jaa quatra léponaasi et eoauna, à ee qu'il parait, fiMaarioii, dioa 
«ne lettre ai^oordlial perdue» avait Inalaté et demandé à eoonaitre Jea paa- 
lagee de Platon ou de ses diaolplea en faveur dnfUàUme, Pléthon, dana 
une dernière lettre, cite quelques-uns de ces passage?, dont l'autorité, à vrai 
dire, no nous pnrnit pas trè? «lérisivo. Toutes ces pièces ont été imprimées en 
entier n lu suiLe de Maihuu Lati^ui-iule, Leyd. !75'2 in-8" (bi. Elles se trouvent 
manuscrites dan^ uii grand nombre de bibliothèques notamuieot ù i'aris, sous 
les n- 463, 1739, 2376, 2906. Il fandialt y joiodre le petit traité cité par 
Allatlua» de (Seoty^^f i et par Renandat, dane la Bibl. gr, de Fabriciiu^ tXI, 
p. 431, éd. fiarl., aooa ce titre : Toû oMS [O^eett^diivec] xiL WJfiwm 
ftç^ MtevsXqv iraf l e&eUc. Ce traité^ ineonna an FriiKa« «late manaa- 
erit à Venlaa» Floieiioe, Monleb» ata. 

(a) Voir ce passage dans Pair, grteq., 1. 160, p. 982» 

(b) Ëllea se irouveui, ibid., t. 161,d'zxxvi, p. 71i. 
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ui a un cumbnl r)i fiirinc ;i ni.i ci'cai nioiiclic lo premier 
(liii releva flcrctiiciit le gant jclc à Arislolo fut GrutuuUm. 
Oblige (le parler souvent de col homme célèbre, je l'apiR lIe 
ainsi dès à présent, par anticipation du nom (iiillprit un peu 
plus tard en se faisant moioc^ et sous lequel il parvint au trône 
patriarcal. 

s. Gcwwdliit, n vit^ Sa position «s eoocUe.— Son Um en fattut «TirMioft. 

A répoquequi nous occupe, c'Olail encore cor ffc Srhotarius^, 
graud juge et prébidcut du tribunal iui^tciiui^ en u)ème 

' Xou* verrons pin*; tard la pari que prirent i celte guerre phîlôs'^i hr^ua 
Théodore f-om Mïchtl ÀpOitoUus, Gvnr^a âtTiéhizondr, et ic« violence? ain- 
quclle4 les deux derniers s'emportèreiil. Ces faits fe rapportent à une époque 
po«lérieurc à la mort de Piéthon. Il ne s'agtl ici que de ia controverte qui eut 
Ilmi iTabord MitfB Bmariom el ion «iieïm wuiUn. 

' On le oommt Genmdhu en lefaltaal patriafehe, «tl-il dll dans la IVirw- 
Gr,rcia Û» Martin Crusku^ p. 107, #ans doute d'après Phransa^ pag. ISS, 
éd. Itonn : mais r'r^t une erreur Tort l»icn relevée par Ilenaudot dans mn 
etcrllent artirlc fur la vie cl les écrits dr rp pergonnasr, arfi' îc inséré psr 
l'tiiTi' iii.s dfins ?a Hihitoili. tjr. t XI, p. Oi!), cl puiv., éd. H^rks (a . fait 
est que («ennadius eUil déj^ moi^e^»ous ce ituni en lîài {ihtcai, cap. 
p. 3&2), avtoi la prlw do GomtaoliDoplo et par eouéaaeoC avant d'étrt pt- 
triarclio (foir el^aprit, p. 121, not. 2). L*aage do dianfor do nom on entrant 
dans la vie monastique est commun anxfigliiea d'Orient et 4*00014001. On 
remarquera qu'en général les moines grecs, danslc rh^^n de leur nouveau nom, 
(if>nt)CTit ii conserver la loUre loiUalo de randoQ^ tieorg» deveaa Geanadios 
en est un f^çmple. 

' L'ongiuede c« nom eat incertaine. Au moyen Age, à Conatantinopie, le mol 
«Xo9^p<oc af ail pordn ta slanlfleation natarollo et s'applltinalt anx porido 4m 
ptktit, oonmo tlgoMait coftorfe, etc. Gopondani je peoelio à ctolro 
qna eonol aerralt anasl à désigner Ton dea froellonnalrea lalqnca on olmplo* 
ment minorés dn elergié infértoor do CooilantlooplB, pont-étin le ftajortap 
Toû xkri^. On trouve dans les suppléments i Da Gange par Carpentier les 
mots Srholarim et Srholmiicus employés dans les églises d'Oecidcnt avec 

^oiis d'Eeolâtrr. Ii «eraii possiide queGcnnadius eut débuté par cet exnpioi. 
i)aiis les actes grecs du concile de Florence, son surnom 2i;^oXap!o; est quelque* 
fols plaeé comme on titre avant son nom, ô S^oXapic^ xùp Titu^Y'-H» 

* KptT^iç T^ç paeriXtx^ç xpt^tbK, tioto-gr. p. 107. Ka6oXixo{ xprnicy 
- Dutoif cap If, p* 214. H portail déjà oo litre an moment dn départ ponrie 
eancile iOnras, tfrtd.), et lui-même se le donne encore aprài la ooneile, 
xoSoXmbc 3(prdK 'PespniMv, dioa lo préambnio d*nn doaea onvmgee, 

(a) Et dans Pal. ffncq., 1. 161, p. cxni. 
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temp9 secrétaire général de Tempereur * ei docteur laïque à 
la suite de la cour \ qualilés quHl portait déjà au concile de 
Florence, lorsqu'il 8*y faisait remarquer par ses efforts m 
faveur de tunUm. Mais ses idées avaient bien change depuis 
cette époque ; car il traTaillait maintenant à rompn Vunim 
avec autant de lèle qu'il en avait rois autrefois à la former 3. 

mi. de Parl«, 1290. (Voir Fabrieîus, tom Xî, pag. 384, éd. Harl.). 1/biatoirc 

turco-grec'ine le !ui conserve jusqu'au monTent riù il fut fait pafrinrrlu», iimîs 
proTiablcnienl en *e reportant à l'f|ioque où il (juttln la vie sccuiiôre. Tou- 
jours cât-ii qu'il conserva sea fooctioas Judiciairea plus de 10 ans. Voir encore 
Fabriehis, p. 25). 

' KaOoXixôçtfixptTapioç tqw pa9iX£bK» sioal qu'il •'iolllule dans le piéam- 
bole déjà cité. 

^ 'O li^oiffxaXo; xupoç r£(opY<oc 6 2)^oXa^iQC) Syrop, lect. ii,chap. 2S 
At^(7xixXov Tov £/oXapiov, ibid. scct. vi, cbap. 12. Ici le mot Si$affx«Xo( 
peut être, comme on voudra, une qualification honorifique ou un litre : car 
on appelait ainsi, dans le clergé Inférieur, celui qui était chargé d'expli<iupr 
teiie ou telle partie du Nouveau Testament (voir encore Du Lange sur ce mot). 
Ces! uni donte eo m qualité de docteur que Sekolarivu, quoique laïque, fai- 
tilt A l'eoiperenploua lee fendndif , eomme il oone Tappreod Inhinèaie, une 
inatractioa tar l'EdriUue ailnte (Fabrlelua, p. a&s et 884}. 11 eit probable qu^il 
garda ces fonctions A la coor Jusqu'à la mort de l'empereur Jean, époque où 
Il se retirn dang un cliMfro pour f»n fortlr patriarche. Quant A ce que dit 
PAran^a, pag. 30']. pasaagc déjà cite, qu'unie fit patriarche étant meure laïque, 
Xai'xov oyta, il faut entendre que, bien qu'ayant pris l'habit religieux, 
il n'était pas encore daae leaordres, ce quenouaTerronsconûrmé.danala suite 
de cette notice. Antiemeol Phransa serait ddowaU par Dueat, ék* S, p. 253, 
éd. Bonn, et par Gennadius Inhméaie^ dans son mendient d'abdication : 
Tôt; aTravTdtxoS moToïç, X. T. X. titi en latin par Fabrielna, loe, eff.t 
pag. 3C0. 

^ Ce changement total d'opinions et de conduite, et la liif;arrure qui en ré- 
sulte dans les œuvres de Scholarius, composées les unes pour, les autres ron/r^' 
l'Edliiû Idl/ne, ont telleoieot étonné les nvants, que plusieurs, ayant à leur 
tête iUaifus, ont lonlenn reilalence de deus derfealnt dlflMfente sona un 
aiênie oom. Mali cette optolon, réftitée par Renandotdam leu arllde déjà cité, 
est, Je erols, abandonnée par tous les critiques do quelque valeur. Seholariua 
apporta au ronrile une véritable foi dang IVxceHenrp des doctrlnp*» crecqaef, 
et la conviction partagée par le patriarche Joseph, que Je simple exposé de» 
pneuves snfQraii pour faire revenir à la vérité tous les théologiens d'Occident. 
De U ses ménagentents et ses flalterles pour k cour de Rome, qu'il espérait 
fotUouifffapiMr. line lUaalt d'aUlena en cela que ce eeoAiiiner an déair de 
reopcNor» qnl TOnlalt IHudoii i toat prii. Fins tard* la disanialeu ayant pris 
ane tournure éfidemment défavorable aux Grecs, qnl n'dialent ni en nombre 
Kl en force pour le défendre, U fallut se rabattre sur nue IreMoclton, et c'est 
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11 semblait qu'un secret pressentiment l'avertit de combattre 
d'avance pour l'indt'peHdiuirc du siège qu'il devait occuper 
un jour. 1! fit tnH e néanmoins à ses occupations théologiques 
pour défendre Aristote dans un écrit aujourd'hui perdu ' , sauf 
quelques extraits conservés par Pléthou lui-même dans ^ ré-' 
plique K 

Gennadius a toujours prétendu qu'il s'était engagé dans 
cette querelle beaucoup plus par zèle pour la religion que 
par amour d' Aristote, et qu'il eût gardé le silence s'il n'eût 
aperçu la pensée patenne de PlHhùn iou$ la UntaUve de ré- 

alorsquc Scholariiis, aunom d'une cfimim non iiininiér par les Grecs, rédigea 
la formule ambiyùe que non- a ri.)ns>:r\ vi' Syropulf, ieil. viii^ chap. 17. Cette 
formule, comme on dcvuiu'y ulteodre, ei comme ricttwn^ meilleur poliUqoe, 
l'avaii prévu, ne oontoota penonm. Les L«Uiit exigèrent atiee lalioD oiw ét- 
* daiattoD plus expUetto» el reoperenr lOBistant toujours, te iMDps^éeoiili&l, Ii 
mtièroie liitiant MOttr, les évéqnes d'Orleot» molUé peniuuloo noIUé luit 
Uide, finirent par signer tout ce qu*on mulnt. Mais ScholârlDs, qaf, en sa qua» 
lité de laïque n'avaU point signé, conserva sa liberté de penser et d'agir. Son 
attacbemortt A ses Idées n'avait fait que s'accroître par l'inutllfté de «es efforts. 
11 se rfl|i]M I I ha de Marc d'Kphcse, le seul évéque qui au concile eùl protesté 
ju^qu a la lia, et devint après lui le chef de l'opposition (a). 

* NoBi •? ODS rospolr do ntronrer ce traité: U ptratt q[ii11 est eomprts daoi 
los miDiiscrtts déeoQTorli od Grèee psr M. MSooIdo M ynos, mais qal malhen- 
nasBmoiit n'ont pas tons été rapportés en Franee on n'ont pas été pnl»Ués. U 

comblera une lacune regrettable dans rbl^toirc de la philo3optiIo OK 15* tHdê, 
et dans l'ouvrage de M. W. Gass, Gmnadius vndFUtko(h}, 
' Voir notre Appendice, pièces V et Yi. (o). 

(a) Nous sommes loin d'aidoptv l'exposé ou plutôt l'excuse que donne 
M. Alexandre de la conduite de Gennadius. Quand on Ht, non point \q formule 
nm' îçue, dout il n'eél pas fait mention dans les Xctfj du concile, mais lf^s3 
discours qu'il adressa aux Pères grecs, à la 2^* et dernière settioii, -suri iiit 
le 1*" où 11 etubiil qu ii faul faire une union dogmatique, et non point uiu patx 
ooafifOflMifS «a tnapt etetmk temme quelques-ym it omtail, U qi»êUt mt 
em$ mim (U 160, p. 406), oo no pont a'on^Mior d*étro eonvalnen qoM Ùm» 
naélQspensidtoD ce momoni conuno los Latins ot était do bonaoAii. Go aont 
ces discours qui décidèrent on grando partio l^mlott, ot loi méritèrent les éloges 
de Itpssarion. — Son changement e*it donc nncorp nn my?lèrc, et c'est oO qoi 
lit qu'Allatlusa cru pouvoir soutenir qu'il avait existe tient f'rrnnnriïu?. 

(b) Le 1*" volume de ret ou\r;ige a paru en eû'etpar les soins de M. Mynas, 
S0U9 le titre de : Contre ks doutts de Pléthon tur Ariitotf^ Paris, Boasange, 
ISW. MalhSB w nsomont lo » toL tt*a pas paru; l'ouvrage est en grec senie- 
rnsnt, ot a*a pu été Inséré dans la Pairol. ^roc^ao, 

(c) Voir 008 pMoea, «M., 1. 100, p. 745 ot ins. 
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forme philosophique. Il lo fait entendre dans sa lellre d'envoi 
à Marc d'Épbèse, morceau peu connu que nous publions , 
pour la première fois ^. Il le répétera dans sa iêture à Joseph 
l'Exarqae, que nous publions aussi ^ et que nous aurons sou- 
vent occasion de citer. Mais quelle que fût au fond la pureté 
du mollf^ garda-t-il dans la forme toute la mesure conve- 
nable? Plétbon lui reproche des Injures^ des luTecUves, 
des menaces Nous ne trouvons» dans les extraits qui noua 
restent^ qu'un ton de persiflage offensant à la vérité» mais 
non jusqu'à juslitier de \iolenles représailles. 

Quoi qu'il en soil, l aiiiour propre du piiilasophc se soula- 
gea en jetant sur le papier, sous fonncde réplique, une amére 

* Dans notre AppeDcUce, pièce IV (a), 
^ Appesdiee, plloe XIX (b). 

' Dans sa réplique, p. 00, 64 et 1 10, éd. Gau ; 298, de notre Append. (o). 

* Par exemple, dans ce pas^ge, déjà indiqué : « Pléthoo doua parle de sci 

■ amUd'llab>\ â /'? prière desquels il prétend avoir composé son acte «Vacctisa- 
» lion contre Arihtot(\ Ces amis-là, dans la compagnie desquels tout le monde a 
» pale \uir» nous savons fort bien qui Ils étaient, tous gens aussi passionnés 
» pour la philosophie que^Plélhon peut l'être pour la danse. » Le ton est un 
'pea leite. Helt eprèi tout ce n'eit là qaline plalftoterle, déplacée Mni donle 
dam on graTe. GeanedlneeeinUe e*élie reproché pli» laideedéfaul 
de formes : App. p. 988 (d). lUto, ao fond, tl croyait li peu atolr manqué de 
modération dans cet ouvrage qu'il en appelle au Jugement de tous ceux qui 
Vont lu et en recommande surtout à leur attention le commencement et la fin. 
Lettre à Jo^-rpfi l'Frnrqrf.f, p. il3 (e). Il est vrai cependant qu'il y avait glissé 
quelques aliudiuns pluâ uu moins indirectes aux doctrines de Plélhan, et que 
celol-ci les avait prises pour des menaces* car il en parle dans sa réplique, 
pag. 298 (f). OMt ^povrCootvTtç, x. t. X. «t le m'efllrâle fort peu, lu! dit-U, 
» de la menace qoe ta me fola de pommlfre tm inTeettvea eonUe mol... Car 
j» tu nTea pai mie llédiiie> mate tout au plus un ^oiNNinie<(pour les enfants. • 
Et plus clairement encore, p. 299, à propos d'un passage où Gennadius lui 
rf'prochait de nier Viny-pirafion pt h révélation, de rCadmctlrr que la raison 
liumnine, l'iétbon répond un peu en normand : <> Je quelles senties inspi- 
n rations et les raisons qu'il fuul admettre ou ne pas admettre; pour toi tu ne 
» sais que médire et calouinier. • 

(a) Et dlDf Pa<^. Ureeq., 1. 180, p. 743. 

(b) EtdanstbîVf., p. Cil. 

(C) Voir crttf rf^ponse, i&id.,p. 979. 

(d) Et daiis iind., p. G30. 

(e) Et dans ibid., p. G33. 

(f) Et dans t&td., p. m. 
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diatribe ; mais elle ne parut fias tout de suite. Avant de la 

publier, Pléllion Tenvoya secrètement à I finporcur, coinnie 
l>fiurla soumeltro ail jnjJunuMil de ce piiiiLt, mais en etîel 
|n)iir ^'assurer ii .ivance sa proleclion et sa neutralité : uq 
q^tlniil ml, il dissiniula. Gennadius put niètne espérer que 
1rs eliM^es n'en viendraient pas à une rupture ouverte, et il y 
eut une correspi iiilance f>olie tlans la forme, un peu aij^re au 
fond, dont nous lionnerOns plu»: hns un échantiilon curieux*. 
Celle suspension d'armes s'explique par deux circonstances: 
d'abord, Plétlion craignait peul-clre l'intluence de Gennadius 
à la cour; ensuite, il s'occupait alors de composer par ordre, 
dit-il S c'est-à-dire, à l'instigation de quelque personnage in- 
fluent, peut-être du prince Uémétrius, grand partisan du 
sciiisme, un traité iur la prùçmicn du Saini-E^^i \ qui 
parut quelque temps après. 

s. Ptélboo eompois ion TrûUé «ur la proemim du SahU^Eitpnt^ oA le dlifl- 

loppe ton tyitème païen. 

Nous ne parlerions pas de œ dernier ouvrage, tout Ihéolo- 
KÎqueen apparence, s'il ne se rattacbait pit^cisément à noire 
sujet, ets'il n'était venu comme expies pour justifier les nié- 
fiances de Gennadius. Nulle part, en effet, dans les pr«»cédents 
ou^ raj-'cs de lUclliuJi, son si/slènn' païen ne se monli (î aussi 
nelleiiieut arrêté que dans celui-ci. En voici les [m iiiei|)auv 
I rails dessinés avec une exactitude assez bizarre au début 
d'un traité sur le Saint- E.^fjr il : 

" L'ouvra'ie qui vient de paraître en faveur des Latins (H 
ji s'agit de quelque nouvelle publication de Bessarion ou d'/tr- 
» gifrQipuU s'appuie sur un principe très-cher à la idéologie 

• a-apiéi, p. m, 

' Append. p. 3tS. 

' Ce traité < \lâte manascrit dans un grand nombredcLiUlothèqne?, nolani' 
mont dans l;i \*\U. imp. de Parla, sous les numi'p n'i»), 20i5 et CG du gopplt'- 
iiienl; nous le {aihlions à In f)n ce volutne. A| i cnd y>l^rp Vll. Nouis 
l'aviuiis cru l'inylempi inédtt ; mai.i uuu iiule co oiarge du cdialuguc, souâ le 
n* S6 (suppl ), nous apprend qu'il flgure liant la coiladioii «le Donihée, impri- 
mée à JaMl en 1S9S» teenett tièi-iare et qae nonan'aTom pu nous preeo- 
rer (a). 

* D'iltyi^ropHle, MieiittDe noie de Cenatanlia Laicarfa en marge da iiianiis> 
(a) ReproduUdans Fol. gr^q., t. IGO, p. 975. 
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9 flfree<7ii« {c*e»l-è-dire, païenne), mais très-conlraire à celle de 
» rK{5'liso, savoir, que des puissances ou facultés dif]crcntes ne 
» peuvent ajjpartcnir qu'a des essences ditrérentes... Quoi de 
i> plus conlraire, en effet, au système do l'Eglise î Car la théo- 
» logie grcc(}ue (ou païenne) plaijaiil au-dessus de tous les 
» êlres un Dku unique, le Dieu suprême» indivisible dans sa 
n substance, et lui donnaiil (ilui^icur? cni iuls el descendants 
» de divers ordres, inférieurs ou supérieurs les uus aux 

erit de Madrid, d*aprèt Irlarte, dié par Harlcs mr Pctriefiu * Bibl. gr., t. XII, 
p. 95. (a). Mais j*al parconrii le discours (i'ArcyrnpiiIe sur ce sujet dans Allatius, 
Crrria orthodoxa, t. i,p, 400, sq*/. {b),etdan8 Je m?s 1 f9[ fin !a Uibliolbèque 
liiipériale » Je n'y trouve point la fameuse propositiou : liv cet cuvtfjxetc 
Siv^pot, xal «Orée av tTvai tqiTç oùoiatç Stoc^ooa, qui devrait être au com- 
meoceuieot, et sur laquelle portent les premiers cuups de Plétlion. I>*aiUeur8| 
«pmiMindépendaiikiiiail da titre àà eet oovrage, la dédteaaa par Argyropule 
à Cosma de lUdIcto yaat fait eipllelle et oeeupe tout l'aiorde, on ne eoneevrait 
paaqnePMlIiOD «n 'eût Ignoié l'auteur, et se fût borné h l'Indiquer partout M 
vagnement : Ot (ruvOevrcç to ^tSX^ov. Il parait donc qu'il s'agit d'un autre 
mil rnffe, composé non par un laïque comme Arpyropule, mnis parnn de'' pré- 
lats ^recà du conrile de l lorencc (cela semble résulter tréa-daireuient de l'épi- 
logue de Piétiiun, dans notre Àpyend. pièce Vlll, p. 312); el ce prélat n'était 
entra prababliiiieBt fae Benarim toÊ-même, qui afalC eaf dea raiaona pour 
eaeher aoB nom fort Impopolalre parmi lea Graea aaiilamatiqnea. Cette aoppo- 
altioo expliqnerait comment Pléllion, eùt-il percé Je Tolledei'amuiyme, aurait, 
par ménagement pour son Illustre élève, évité partout de le nommer. Klle 
semhîp d'îiilleiira confirmée par l'inscription du ins. de Florence, n» xviu.aln^l 
rapportée dans Bandlni : IIpoç to {rrrèp Aaxtvwv xoû Ntxai'aç ^t6Xi'ov,xat 
Toû Ntxittît; àTroXo^fat, xa\ Torj aÙTov lIXr|0(()vo<ï ê:îI xîa TgXei dvTi^^Tiaiç, 
Kn eiïet, ce titre annonce troiâ pièces : 1* le traité de PlétUon iur le Saint- 
Eapilt m réponn A rouvraga da l'évéqae de Mloée (Oestarioii), e'eit-AHiIre en 
Npaoae àj'onfrage dent noua eherdioiia raoteiir} 3* nue r^liqut de Bet- 
aarion ; maia il parait que cette répUqod cooaiilait aenlemeot en qiielqaea 
annotations marginales qtii sont dansée ms. de Florence; 1- une confrc- 
réplique de Plcthon, aujourd'hui Inconnue, mais h laquelle appartenait, 
selon tonte vraisemblance, l'épilogue reproduit par uous : llpôç {iiv Jcù^Xa 
cou, X. X. X. (Appeud. pièce Vlll. le même qui est dans le ms. de Florence, 
et qui a pour titre dans celui d'Athènes : Toû o&twï [i*e{At<rroû] upo; xdcç Tcapà 
niS Byi9(7oi^(««voç dhrttX^j'*^ AoEtCvaiv ftSkiw yP«* 

^ttftv W (kMî dvtt^^tcxoTç. Toojoora Baaaarlen, coanme on te volt. 

(a) Reproduit t6>(i., t. 100, p. 185, note y; mais ou Laicaris ne parie en 
aucune mauière d'Argyropule. 

(b) CTeat le Traité tur 1ê AtM-Ispril, iméié da'ha la Pair, ^ratgve, 1. 158, 
p. 801. 
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» aulresi chaitués de présider chacan à une ptrlîe flui ou 
» moins importaole du graod Tout, n'admet pourteol pas 
» qu'aucun d'eux puisse être égal a son Père ni même en 
» approcher ; elle leur donne» au contraire, une essence de 
B beaucoup inférieure, et par conséquent une di?inilé d'un 
» ordre différent. En même temps donc qu'elle les appelle 
» IHs de Dieu cl Dieux oiix-mômes, elle les reconnaît ouvrages 
i> de ce même Hicu, ne croyant pasdcNoir, en parlant d'actes 
i> divins, distinguer la géncration de la création, non plus 
p que réparer la nature de Dieu de son n('ti\ lté. Klle i-tablit 
) ainsi « iili i \i< tils de Dieu des dugrr> (ItHerents d'es?îence 
» et de di\ uiite, en \erlu de que! principe '' -inon «ptc des 
9 puissances différentes ne peuvent appartenir qu'a des essences 
» différentes. Mais l'Eglise évidemment rejette cet axiome : 
» autrement elle ne dirait pas que le Fils est égal au Père ét 
» de la môme essence. Gooâmej en effet, le Père, etc. » 

Il poursuit sa discussion, désormais étrangère à notre siget, 
s'appuyant ou feignant de s'appuyer sur les principes de la 
théologie iteUêiaUiqtte, comme il l'appelle par opposition & la 
thiologk gnequê ou patenne. 11 ne parle même plus de cette 
dernière; mais n'a*t-on pas vu sa prédilection pour elle 
percer à chaque mot dans le passage que nous Tenons de 
citer? rTestril pas même évident que sa prétendue théologie 
grecque n'est point celle des anciens, îmm Ut stètme? Et s*il 
restait quelque doute à ce sujet, il cesserait bientôt par la 
comparaison de ce même passage avec les chapitres conser- 
vés du It atié des Lois, 

Gennadius ne s'y méprit point : au«si s'em pressait -il de 
composer une réponse qu'il adressa ^ous lormc de lettre à 
Plétlion lui-même, et qui sans doute fut en même temps pu- 
bliée Cette lettre, dont le seul détaul est d'être trop longue, 
est un chef-d'œuvre d'habileté oratoire. La position était déli- 
cate : il fallait tout à la fois louer Pléthon d'nvoir défendu la 
bonne cause et lui reprocher de l'avoir mal défendue» le féli- 
citer sur son orthodoxie et lui faire sentir qu'on n'y croyait 

* EUe se tronvedans le mu* 1397 deit bibUeflièqiie de Puli; ueui'b deo- 
iMWii à la Sn de ce volnme, Appeiid., ptèee IX (a). 

(«) Elle esc reprodolte, îbid., t. iao,p. m. 
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pas, le ménager comme un homme dangereux et riniimider 
en lui montrant qu'on le connaissait et qu'oo était prôt à le 
démasquer, le tout en gardant les ménagements delà politesse 
6t les dehors d'une liaison encore existante^ mais déjà bien 
près de se rompre. L'eiorde peut donner une idée des rapports 
qui subsistaient alors entre ces deux hommes : « J'ai reçu, 6 
B le meilleur de mes amis et le plus savant^ la lettre où tous 
9 m'assures que tous m^aimez^ que vous yavez rien contre 
» moi, et ne voulez rien faire par colère. Vous me dites aussi 
» que vous avez envoyé à rEmjjcicui votre réplique à mon 
» plauiuier pour Artsloie. Mais en même temps il j>aiaissait 
» de vous un traité contre les Latins dont \uus ne me parlez 
9 pas, et votre silence sur ce sujet ressemble un peu à de la 
» rancune... Le hasard a fait toml>er ce traité entre nies mains. 
» Quant à votre réplique au sujet (rAristole, le très-auguste 
» Empereur n'a pas jugé ù propos de me la conirnuni(|uer, 
» et, si J'ose le dire^ il s^est montre en cela plus jaloux que 
» Tons-même de votre gloire... Peut-être cet écrit ^que je re* 
» grette, quelqu'un viendra-l-il me l'offrir un jour, sans que 
» je le demande, soit dans l'intention de me iàire plaisir, soit 
1 dans l'espoir de me chagriner, » 

L*auteur passe ensuite en revue tous les arguments de 
Pléthon, les appuyant d'autres preuves plus solides ou les ré- 
futant sous la forme d'une approbation polie. C'est ainsi 
qu'il félicite beaucoup Pléthon de n'avoir pas adopté les prin- 
cipes cités dans son discours comme empruntés & la phUaio^ 
phie grecque ou païenne. « Que s'il se trouvait, ajoule-t-il 
n des lioiuaies assez insensés pour M^uloir aujourd'hui re- 
B nouvelerccs antiques folies du Payaiusme, leur aveuglement 
» serait impardonnable... En effet, depuis que le Verbe lui- 
0 même est venu enseigner au monde le grand principe de 
» l'Unité divine, quel crime ne serait-ce pas de vouloir refaire 
j» des Dieux multiples, de réchauffer après tant de siècles les 
9 cendres éteintes du Polythéisme, et de demander à la philo- 
» Sophie non-seulement la reconnaissance d'un nouvel 

^ Même lettre, p. 324. Voir ci-après comment Pléthoo répondit à cette 
•ipèee d0 pmoeattoii par la pnblteatioo de n réplique «m fiaidoyer pour 
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» Olympe que n'arail pas rêvé le cermu ân poëin, mais oo 
■ culte nouYeaUf uoe nHgioHiimpUfiê \ comme disent quel- 
» ques-uDs^destinéeàrefoodre la société elles DioBors d'après 
» les Idées de Zoroastre» de Platoo et des Stoïciens S'il 
9 arriYait tfue de tdies impiétés vissent le jour dans quelque 
» ooTra^e, je m'engage à les confondre : d'autres sans doute 
» l»j feraitMil aussi bien, niais je réclame l'honneur d'un tel 
» combal ; j'alla(|iierai ce livre non par le feu , mais p<ir la 
» ration ei la lu rité. Le feu, c'est aux auteurs qu'il faudiait le 
» réserver. « Ce dernier trait est trop fort sans iloute, et nous 
aimons à ne ^>as le prendre au sérieux ; la cliarilé nuus ohliee 
à croire que c'est nu tour oratoire plutôt qu'une menace, 
menace (jui, «l'ailleurs, dans le pays on C.ennadius écrivait 
n'avait de sens que comme allusion aux mœurs occidentales^. 
Plétiion ne répondît pas, mais Gennadius ot>serve quelque 

' Le texte porte àytcrTiia; tucr:a>.£^. Ces œoU qui appartieiineDl au pro- 
losM 4u TrmUé dm lois, y «oat éfUanuMBt employés par ofpotlUim ao mile 
cMtfii. Ce pnliisM tfiiirtlt pai dû, ee imUé, être eenna de GennadlBS A 
ceUe ^pe^; tteo fiUt pourUotune analyse presque lUtérale dans tout ce pas* 
»agc de sa lettre tuf teStimt'Stpirit. 11 bat qall loi ait été révélé par qaelqiie 
Indiscrétion 

' C'est etK ure au méniepr ' /u. que (jennadiui emprunte cej détails sur 
les sources où sou adversaire u puis«, à luoins que le petit morceau de Plé- 
tlHHi:«RéeiiméaeadopKeaeZarMitreetdePliieo (a), • ii*cAtd^ été 
iaoeé daMldpuMle, peur laiger dei«Mi cfM sur Toplaleo. Cet apuacoie, dont 
le titre est nn mensonge, n'est qu'un exposé sommaire des doctrines dévelop^ 
pécs dans le Traité des Lois, à la suite duquel nous l'arons placé. II ne faut 
pn^ if^ confondre avi^r le rnmmentûifê sur |«t oroclei en ven de ZoroAstre, doBt 
nous aurons h parler plu» l;!r«l. 

* îiûus verrous que GennaUluàne tint point parole, et ne recula pa^ devant 
remploi du feu. Il cit vrai que ce ftft la livra, el dod Panteur, qui feomlt la 
iiiat]êndeeeaanto-da-fé*SlsapFeiiieieeâeiiepaal»rélerlettvreeûiécéeé- - 
rleuie, SI raaiall donroobUée plus tard. Mali plus tard, comme nous le ver- 
rons, <;a position changée lui imposait d'autres derotrj. Il faut croire nmsl 
que, lorsqu'il i^'ex primait de cette manière, il M t'attendait pas à tenir un Jour 
entre aes mains l'existence de cet ouvrage. 

* Ko effet, il n'y avait point en Grèce de bûctiers pour les héreiiqucs. Cci^t 
Pléthoo, an eontraire, qui veut introduire cet usage doni sa réptiblique : voir 
le IVwtV^ des loti, p. I30, et nea remarques ci-après. 

(a) Reproduit, tbid., t. 160, p. 973. 
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\mi * ffMr cvMr loltrc ont du iiidins le hou onvi ôt IVnfrnf^er à 
pins (le circorjspcclion. D'nilltuirs, qu'aurail-ii répondu? des 
injure?? ?nn ar.<enal élnit vide; il l'avait épuisé dans sa réplique 
en faveur d Artstoie. Il n'eut donc (|u*à faire paraître alors celte * 
pièce jusqu'alors gardée en portefeuille. Gennadiusqui aYait 
désirélaconnallre^sutau juste à quoi s'en tcnir^et assuré- 
ment, quelque idée qu'il eût pu s'en fairej il ne s'était pas 
attendu à un tel excès de vioknce. Nous avons cette diatribe; 
elle existe dans plusieurs manuscrits des biblioUièqQes de 
France et d'Allemagne; elle a été publiée récemment pat* 
II. W. 6a88> à la suite de son ouvrage iniitidé Gerniadms und . 
PiethOt Breslan^ I844(tf. Elle donqe une idée du caraclère 
de PléthoD, et de la fureur que l'orgueil irrité d'un philosophe 
peut porter dans la controverse. 

Gennadius, à son tonr> garda le silence ; c'était le parti le 
plus sage. D'autres causes, d'ailleurs, ne lui permirent pas 
de donner suite i\ ee triste débat. « J'en fus cnipèché, dit-il, 
» pra* le malheur de ma pallie -. » Ce mot semble d'abord se 
rapporter à la pi ii-o de Constantinopic, et l'on serait (enté d'en 
conclure que tout ceci i^e passait la veille nièmede cette grande 
calastroplio, (Mi aurait tort pourtant de lo croire, r.ennadius, 
dans sa lettre sur le Saint-J^sprît '-^, qui dut suivre do près et 
tout au plus à quelques mois de distance le Irailé de Pletlion 
sur le même sujet, fait évidemment allusion à ravénement 
récent de l'empereur Constantin, qm commeneu, comme on 
sait» di régner en novembre 1448. On y voit aussi que Geii- 
nadius venait de prendre VliahUnumaUique*, ce qu'il fit, à 
ce qu'il parait, dès l'ouverture du nouveau rogne, mkaimdu 
cuUe laHn placé nir le frdiie. La réplique de Pléihon au sujet 

' Dans sa h'tlre à Joseph l'Exarque, {t. 4 H (a). 
' UUre à Jvsrph l'Exarque. 

^ Append. p. 363 : 'AXXè in90ki( lotiv IXntC liri tÔ) mcXXcot*^ pavthX, 

X« T, X. (C). 

« Appeod. asT : "Oc -f h vwv fïii^xt (d). 

(a^ Voir, ibid., t. 160, p. 632. 
(b) Keproduitc, ibta., p. 910. 
(C) Dana tbid., p. (>27. 
(d) Dins ibid., p. 629. 
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d'ArIstote parut bientôt après, comme une vcDgeancc pressée 
de se laiisftiire. On Toit donc que la publication de ces trois 
oovnges reite à peu près renfermée entre les années i448 
àlUO; etpar conséquent il fiai croire qu'en parlant ân 
mottsur de sa polrfi, qniloiaanit imposé le silence, Gen- 
ntdins conCood dans sa pensée tontes les calamités du dernier 
règne 

Les dates que nons Tenons d'indiquer nous paraissent con- 
firmées par d'autres indices. Ainsi, dans une réplique aux 
objections de nossarion à son traité 'sur le Sainl-Esprit , 
Plétbon parle du pali larche actuel comme s'claol opiiosé, 
lors du concile de Flomrrc, à ce que !a jKirnie fût tinum'e aux 
laiqtie^ K Or, il s'agit t'Mdurmnent (\v iit igoire Mammas, de 
qui Syropule rapporte la même chose presque dans les mêmes 
termes"^. H fut fait patriarche en 1445, et s'enfuit de Constan- 
lino[)le, i>our écliapper aux fureurs des fanatiques, en 1 iol : 
c'est juste au milieu de l'espace entre ces deux limites que 
nous étions placés tout à l'heure. 

De plus, nous avons vu Pléthon prendre subitement le parti 
de publier sa diatribe contre Gennodius^ déposée, comme nous 

< INMrbMiicoo^d«Gfe«i,lerègMdaoi«lhtiaMiGoBatantU^ 
Inlperçn dam rombre det deniien Joois de l'empire. MiKi héràiqHê, lelOB 
tntf 11 Alt, même tprès ea mort, méceami «t niilé p« eei effets lagnii. OimI. 

fsee-mw efllacèrent de la lUte dea emperears greca le iM»n de ce prince dont 
leeoorage et la vertu jetèrent sur Pagonfft dp Byrnncff un dernier reflet de 
gloire. Un ttl excès d'fnprntitudr nt- (jue par l'uveuglemeiit da xèie 
fanaUque qui, pendant ie siège de (xiiistarmiiople, faisait dite à !tic A'oiaras, 
on des grands parUaaoa de Geonadius, qu'il aimait mieui roir réguer dans sa 
tWe lamblD tote qoe le éhupêau leH» ; KeiiTtdTtpdv iortv slSrvai {x/vt] 
^ «dXff ^«idXiov punktknt To^picaiv 4 nàAnx^ Aoenvoc^v. iDxicas, 
S 37, p. 2S4/^ed. BoDn) (a); rma Impie deat U Ait plue tard craellementpaL 
* Appcnd., p. SIS. 

^ Scct. VI, chap. 21 « 'Hf^ato (TxuMrreiv [6 rpi^Y^pioc] to6ç mi 
lA^totti ^Ti ouv^ivtv tlireîv tiv« ^ bôtwv Tt t.îz\ àcxXT)(jiaaTtxou Çtjt^- 
(AaToç, itpoêoXX^jOvoç oux iUotn «Ùtok Xt^tiv elç ttïç 'ExxXyici'aç 

ÇtiTTf^jxaTa, ù-j^ï TTsoTT^XEt ^,txh Trap'xywpETv orOroîç Shii Xtytiv et; tauta. 
Cm prosqiie f n prr>pr(?.'< termes le lautNiL-e que lui |>rète Pléthon. Co sileDce 
imposé aux iai-jnes s'accordait d'allieuis avec la politique de l'enapcieiir ; voir 
ci-de88U8« p. 113. 

(») Kt dans «m, t. UT» p. 107 1. 
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le savions déjà« eDtrelesmaiosderempereurJeanPaléoIogtie. 
De hautes conTenances se seraient opposées à cette publica- 
tion du -vivant de ce prince; au conlraire, après sa morl, il n'y 
avait plus d'obslaclo. Mais combien de temps cet ouvrage 
éUiUil ainsi resté en ilepùl? Quatre ans au moins; car nous 
devons croire que sa composition siii\ il dr pn'^'s rapparition 
tlu livre aucjuel il ré[)on(iait. Or nous su pi>us(*ns celui-ci écrit 
en 1443 ou 1411. On peut m«Mno li ouver (|ue c'est trop tard, 
Iji ett'et, le premier écrit de Pletlion conlre Aristote fut com- 
posé, comme nous i'avons vu^ eu llalie^ par conséquent en 
1438 ou 1439, cl r.cnnadius n'aurait répondu que quatre ans 
après ! Mais ce dernier, dans le début de son plaidoyer, va 
lui-môme au-devant de robjection : « lie livre des calomnies 
M contre Aristote étant , dît-il ^ , vmu tard Mre me$ 

9 mains » Et, en effet, il se peut que cet ouvrage^ composé 

]M>or quelques savants italiens, en vue peutpêtre d'une publi- 
cité assez restreinte, peut-être à (a veittede la dôlwre du eancUe, 
n'ait pas été connu de Gennadius pendant son séjour en Italie. 
Plus lard, les embarras du voyage, la dispersion des Grecs dans 
leurs diverses résidences, Téloignement des lieux et la diffi- 
culté des communications, mais plus que tout cela les troubles 
religieux aux(|uelsGennadiiis ne prit que trop de part, puieut 
fort bien, penduiiL (pielque temps, dérober à sa connaissance 
le facUm platonicien, ou lui oler le loisir d'y répondre. 11 
semblerait même, d'afirès la réplique de Plellion -, <jue Gen- 
nadius avait bésité lon;;tem[»s à faire paraîtra cet ouvrape, 
qu'il avait promis et (ju'on attendait avec uii|)alience; il ne 
s'y serait décidé que malgré lui^ lorsqu'un jjIus lony: retard 
devenait impossible, soit qu'il ne fût pas content de son tra- 
vail, soit qu'il lui en coûtât de s'engager dans une polémiciue 
dangereuse contre un homme moins tbéologien que lui, 
mais plus exercé surf m matUrei philosophiques. L'objection 
perd ainai toute sa force, et ne saurait prévaloir contre les 

> A la fln de ce Toiiiiiie,p.292et«ulv. (a^. 
' Pag. 293 (1>). 

(a) Et daag tStti., 1. 160, p. T46. 
(l»)BtdtiitM.,p.91S. 
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raiBODb chronologiques que nom avons données et qui peuvent 
se résumer ainsi : 

l43S-au. Première attaque de Plétbon contre Aristote. 

1 443 (ou environ). Plaidoyer de tiennadius en faveur d' Aris- 

tote. 

1444 (ou environ). HéplKjue de Plétbon, mais non publiée à 
celle êpo4|ue. 

Trailê de IMéllion sur le Saint-Rspril. 

Uéponsc de GoniKidius à ce trailc. 
Publication tardive de la rcpli(|ue de Plclbon au 
plaidoyer en faveur d'Aristole. 



1448-49 



C. Alexandre, 

Membre de rimUtut. 
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NOTICE SUR U VIE DE POMPONIUS LETUS 

£T DÉCOUVEHTE^ DANS LES CATACOMUES^ DES TITRES PAÏENS i^u'ON 

LLi A DONNES. 



Avant de publier lo récit que fait M. de Rossi de la décou- 
Yorie des litres Païens donnés à Pomponius et à ses associés 
de l'Académie romaine, il nous semble utile de donner une 
notice abrégée de sa vie et de ses écrits* On coinprendra mieux 
ainsi Tinfluence Païenne i|u'il eierça pendant les 28 ans (|u'il 
professa la grammaire à Borne, et combien étaient grands 
les efforts qni se faisalenit en Oocident comme en • Orient, 
pour faire revivre Faneien Paganisme et ses pratiques. 

Né'd'un commerce illégitime d'un membre de la famille 
SameverinOt il en repoussa le nom et la parenté. Quand 
Paul II rinterrogea pour savoir le nom que ses parents Jui 
avaient donné dans son enfance, il répondit qu'il avait reçu 
celui de Binomiui (à double nom), mais il en reçut un bien 
plus grand nombre. Il est connu sous celui de Julius Pompa- 
. nius Lœlus, mais on croit que son nom priinilif est celui do 
Petrus Calaber. C'est de ce iioui que le nuiumc l'icllioii, ([ui 
^a^all connu en 1439, k l'époque du concile de Florence. îl le 
changea en celui de Fcutiponius, comme étant plus romain. 
Les auteurs 1 oni nouuué, en outre : 

Bernardinus 

FerraïKliinis 

Pclrus Siibimis 

Julius Pomponius Sabinus 

Julius Pom()onius ForUmatus. 
On ne sait au juste ni Pcpoque de sa naissance, ni quelle 
fut sa patrie. Les uns le font naître dans la Marche d'An cône, 
les autres à Salerne, d'autres à Amendolara, dans la Calabre, 
d'où lui serait venu le nom de Petrus Calaber* Ses maîtres 
furent Pierre de Monopoli et Laurent Valla. 

V* Bftan. Ton siv.— N* 80; 1866. (73««oL de la (foH.) 9 
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8008 ces maîtres^ il se perfeclionna teilement dans la lan- 
gue latine et dans la connaissance des auteurs latins, qu'il 
acquit bientôt une réputation universelle. Il en profita pour 
jeter les fondements de cette femeuse ^endémie rmiÊmm, qui 

fut le principal foyer de Iapropa;^'atîon do Paganisme en Italie. 
A cette Académie vinrent s'aitllier les plus ran cl s savants el 
les liOJiimcs le& plus illustres, ecclésiastiques ou laïques, de 
ce lempsi. Kii les recevant dans celte société, Pompontus 
changeait les îioms qu'ils avaient rems an baptême, et leur 
donnait des noms païens. Interrogé par ses juges lors de sou 
arrestation, il leur répondit : « Qu'est-ce que cela vous fait, ; 
» ou à Paul II, si je veux nie donner le nom de Fenoml, 
9 pourvu que ce soit sans dol et sans fraude. » 

Quant à ses croyances propres, et par conséquent à son 
influence et à celle de cette Académie, voici ce qu'en dit Ni- | 
ceron qui, cependant, le croyait inneçcnt des accusations 
de Paganisme portées contre lui. 

€ Fomponiu» avait uir esprit asses singulier et une homeur 
» assec bizarre. Il avait renfermé tout son savoir dans les 
» bornes de la République et de FBmpIre romain^ do sorte 
» qu'il ignorait généralement tout ce qui n'y était pas coni- 
B pris; ainsi il ne savait point de grec, et n'avait jamais voulu 
» apprendre cette langue, de peur de faire tort à son latin. j 
» Il ne savait poua non plus ce que célait que VÈcriture ' 
» sainte, les écrits des Pères, et n'avait jamais vu auenn des 
r> îiuteurs (jui ont écrit après la décadi^nee de î'einpiro ro- 
n main. Il poussa même si loin sou idolâtrie pour cet empire^ 
» que, non content de célébrer la Fête de la fondation de la 
9 ville de Rome avec cérémonie, et d'avoir dressé des autels, 

8 effectifs à Aomuluê, il omit l^impiéU de mépriser la religion 
yt chrUienne H d'en parler eonme d^une religion, qui n'était 
» 6onfis qtie powr des Barbares. Cette extravagance et cette 
B Irieliglott lui ont été communes avec plusieurs savants de 
» son temps, qui^ enivrés de la beauté de la langue tetine, 
» concevaient un respect religieux pour tout ce qui avait rap- 

9 port aux peuples qui la parlaient*. » 

« Piatina, Vita Paulill,p. 339. Colon. t568,in-fo}. 

' Nicerooy Mimoiret pour servir à ^ kinoire deshommci UltisirUf ele.» t. vu, 
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11 ne faudrait donc pas B^étonner si Paal 11 le soupçonna 
de vouloir rétablir la Religion païenne, et même d'être le 
chef d'un complot pour le faire assassiner. Arrêté et mis à la 

quosliou avec Plalina, en vrais romains, ils supportèrent les 
lourriicnts 8an^ rien .ivouer. Mais les découvertes faites 
dans les Catacombes, et (jue nous allons relater, prouvent au 
moins jue, quel (jue lût sou but, il se qualiliait de SOUVE- 
RALN i'OrSTH i: KKC.NANT*. 

Sa disgrâce dura peu, car les successeurs de Paul U, 
^ixte IV et lonocent ViU» le reçurent en affection et le char- 
gèrent d*enseigner la jeunesse dans le collège de Rome^ 
charge qu'il remplit pendant tH ans ^. Que Ton pense ce que 
devait être cet enseignenient t Mais il y avait alors un tel en; 
gouèment pour tout ce qui rappelait Rome païenne » « que> 
» dit Niceron^ tout le monde s'empressait pour renlendre, 
9 et que comme il commençait ses leçons dès le point du 
» jour^ plusieurs allaient, dès le milieu de la nuit^ reteiùr 
» leurs places ^. » 

Parmi ses diseiples, on compte Alexandre Farnèse^ (jui lut, 
quelques années a[>rcS; pape sous 1(3 nom de Paul III, André 
Fnino et 1 aiicnumd Conrad Feulinycr. Ses élèves se faisaient 
glouL de i>orter son nom, cl ils formaieut une espèce do ci- 
toyens qui s'appelaient Pomponiani. 

Aussi les litres les plu ^ pompeux lui avaient été déjà don- 
nés dès son vivant. Ant. Parihenius Lacisii/s Papostrophaii 
ainsi : 

« Pour toi^trj^docte Poniponius, Putttgti^ oroels des iMmnes 
» lettres dans notre siècle^ prêtre ipéeial des Muses^ in seras 
» comme le Pontife sujprime de cette édition ^/ 

p. Si ; en grande parUe d'après UalUet et La Monnoye, Ju^em. des Savants, 
t. II, p. 231. 

' Voirei-aprèâ, p. 141. « 

* MoDMye, dans Jugm* daSavuitti, L ii, p. 363. 

^ MicéroD, Hommes illustrtt, t. VU, p. 83. 

* Unlcum sscculo ncstro bonarum liUcrarnm orarulum, et sineul;u is Musa- 
rum autistes, ttcs hnlc dlcationl perlntic ac l'ontifex Maxiniu^ f etire fiiisc en 
téta du r'>(liliuii iioCalulkiHnarMr, H&Oî daoïQulrixil Ytta i'auH IJ, p. 12, 
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Michel I <'r!ins lui douuail le titre de Dictateur perpétuel, 
notre gratid Empereur ^ 

Ajoutons eut le rridit de faire jouer sur le théâtre de 
Rome les comédies de Piaule et de Térenee, et que les deux 
cardinaux Pierre et Raphaël Riario, neveux d6 Sixte iV, firent 
avec la plttt grande magnificence les frais de ces représenta- 
tions ^ 

Ponponius eut deox flUes; à Tune it donna le nom de M- 
«ta ; celle-ci savait le latin , le grec ancien et moderne^ l'es- 
clavon , Tespagnol et le français. L'autre, appelée par son 
père Nigêli^f changea ce nom en celui de M^kmiko, en ap- 
prenant le grec 

Ce Romain postliame monmtà Rome le 31 mai 1197, lelle- 
menl pauvre, disent plusieurs auteurs, qu'il fiillut le porter 
à rbèpital, et que ses amis furent obligés de faire les frais 
de sa sépulture. 

Voici maintenant la liste de ses ouvrages : 

1. Compendium histarU roinanr^ ab interitu Gordtani Hsque ad Jutti- 
iMm JII, Vienne, 149G et lâOO, In-i*. 
S. D$ mortu M9hom$ti$; Blb. tSSS tt slllm. 

5. D0 rommu nmgiUratibut, ia€€rdotiit, juritftritit «I icyéftw, mI 
jr. Pantagatum hlMut, Rome, Jâl&, ln-4s 0t dans l*iMtiif, t l, p. HW; 
1 SGO. Gel opoMule wmmht» plai à on progranuiie om dinertetloii hii* 

torique. 

4. De roman,t urbU antiquilatibus, Uhn viii. Home, 17 15. Itiâéré daoé 
Antiquitatum variarum Auctora, U i>P- iiOO. Lyou, iblii, io-lG. 

6. Vita SMii ptiftr et polrû ejus ; &am TBûioria poeiarum, d» UUni 
GyraMni, t. ii, p. 341. Uyde, I79S. 

G. Première édition de Sûttiul$t oft l'on enUqn'd a changé Uen destaileiî 
VenbP, tînt, in fol., et ailleurs. 
T. K ilt, de M. Tullit VVirorî- • dr Lingua latina libri, Veniie» liSS, l0-4*. 

5. Kdit. de Plinii Junioris lytituUc, Home, HfK», in-4'. 

t>. In QutntiUtini de oratoria tmtitutionê Commntiaria.\em>€, M'J4, in-4*. 
IS. 1» Yirgilium Cmmailafia, me, H04; in-fol.; Bâle. lôik, ia-S\ 

• DietalorI perpstiio, ImpemtofI noitro nitkioH» (PiéfiM à rédiUon d» 
travni do Graipanii» de Jrim, 14St, du» les ItigmmteémS^vtmti, U n, 

p. 237). 

• Guigoené, Hùt. liti, de l'Italie, t. vi, p 10. 

' Niccron, t. x bis, p. 2:'8; d'aprè« La Monnoyp, p. •y',2. Voir leur portrait 
dans Icônes varia: , de iiomu4, 101 et luu, afec uue notice qui est du» La 
noDDoye, t II. p. 249. 
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tf . J>9 ÀrU grmmtUMt Ventoa, 1484, lii*4«} abi^ d'un plus grand qui 
taH Twté manmerit 

13. On le croit auteur de diverses {nxcripUons qu'il At passer pour anttquM» 
entre autres du curieux Testament de l. CnxpidtH>\ puMlé par Gniter. 

13 /n ColumeUv librum X Comnirnfnria, per PompoRiuVi ÎHfortWM^m, 

14. lucant nto, dans l'édit. de Home, l ifiO, in-fol. 

là. ÉpigramtMtta téte d'un opuscule de liaptiste Fierâ. 

10. Unft tlégie, dkni tai irofi«m«fila Mix, de Sebndenu, peu IttiDa 

t Sa prose, tant Taotée |Mir sa pureté, n'est pas néanmoins 
> châtiée partent autant qu'on a voatù le dire. On y trouve 

» des expressions peu latines, quoiqu'en petit nombre, d'au- 

j) 1res poétiques, el la cuustruclion n'y est pas toujoui's fort 
» nette » 

Voici maintenant le récit (|uc nous donne M. de Rossi de 
la découverte qu'il a faite dans les Catacombes. 

■éeil émm ûé mmmwwimm tàttmm dana les mtiicaiiifeMi 

Or vers la fin de la période du 15* siècle, d'autres visi- 
teurs des hypogées suburbaines et assez différents des frères 
Mineurs, Tinrent attirer mon attention. Dans ledmafiire des 
SS^ MareeUin et Pim$ de la ?oie Lahicane, on trouve écrit 
sur les peintures de l'arcosolium, ces noms recueillis par 
Itosio, p. 391, tracés en lettres carrées du 15* ou 16» siècle : 

VOLSCVS HISTRIVS 
aVFFVS PEilLLVS 

raimivs LETC 
FABivs eaimaivs 

FABiANVS avmS IIS rviT 

PARTENOPEVS 

Quand je les lus pour la première fois, ils me semblèrent 
des noms académiques, et précisément ceux des 'associés de 
la fameuse Académie romaine de Pompmiu Uiui» Ces asso- 
ciés changeaient leurs noms propres en des noms antiques 
de l'âge classique. Ce culte qu'ils professaient pour les lettres 
païennes, ainsi que ce changement de noms, et noua ne 
savons quels autres soupçons et indicationsles firent regarder 

* Voir eu particulier Opéra Poniponii Luti tatia^ Magunliœ, 152 i, iu-8*. 

* NIeereQ, M.* t. x, 2<^ partie, p. 237, d'après La Mimnoye, Jug. des Sa» 
r«iils,t 11,341. 
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comme des apostats de h foi cbrétieane^ des adorateurs des 
Divinités païennes et enfin des conspirateurs contre lavie et 
la dignité du Pontife romain. 
Paul II fit procéder contre eux. Ils furent accusés de vouloir 

transférer le Souverain Pontifical dans la personne de l'un 
d'eux ; mais aucune accusation ne fut prouvée. Platina se 
défendit valeureusement lui-même ainsi que sescoUèijues; les 
Académiciens délivrés de toute moleslalioii, rclouriuTent à 
leurs études, leur association revécut, lieurit et fut honorée 
delà part des évèciucs et des prélats de l'église [roniaine ^ 
Nonobstant cela, la mauvaise réputation qu'avaient les prin- 
cipaux Associés d'être des contempteurs de la ri^ligion Chré- 
tienne, continua, et Je lis dans une lettre inédite de Baptiste 
de Judiçibui, éVêque de Vlntimille^ écrite au même PUUim, 
après qu'il eût été absous, les paroles suirantes : 

a L'un TOUS dit plus Païen que Clirétien et que tous prati- 
i> quez plutôt les mœurs des Païens que les nôires; un autre 
» assure que pour tous Dieu c'est Hensule, ou Mercure, on 
» Jupiter, ou Apollon, ou Vénus, ou Diane, et que tous aTez 
» coulunic de jurer par les Dieux et par les Déesses, surtout 
» (juand vous vous trouvez avec des hommes d'une scm- 
» blablc superstition, dont voua préférez la société à celle de 
» toute autre personne n 

Onoi(|u'ii en soit de cette accusation, il est manifeste que 
la littérature de ces Académiciens était d'une constitution si 
fortement Païenne que les mémoires sacrées et les monuments 
des premiers chrétiens ne pouTaient les attirer, ni donner 
sujet à leurs études. C'est pourquoi, sansenaToirdes preuves 
bien claire^^ je ne puis facilement croire qu'ils aient fré- 
quenté les catacombes romaines^ parcouru et Tisité un grand 
nombre de ljeux> par amour de leur étude, ou la recbercbe 

• Voir Tiraboschi, Slor. delta kilcral. italtana, t. vi,part. l,p. 93-97. 

* Alias te gentilem inagis quam christlannm dieit, et mores gentlllam ma- 
gl8 quam nMtronun leqni, aUm tibl daoni eue Berealenip allM M e wurtimi , 
■Un* Jovem, alUis ApoUlDem, aUni Veoeran, attoi Utanim pradleat» taqua 

pcr hns iom dcn^que Jnrare lollliim, quum prsMrtlai eras cum similis snpeT' 

stilionls homlnlbu», qulbuscum lihcntliis quam cum en torîs diversabare. 
(Bapt de Jtidlcibuf:, Cmîex vatic, n* 8020. Sur cetévâqoe voir UoiàUal Script, 
rerum itulic, t. xxiii, p. 171). 
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des monAinents; et ccpendaot ils furent, dans ]e vrai, les pre- 
miers explorateurs de Rotne soalerraine. 

Je Tais donner la preuye d'un fait si inespéré; et plus Ines- 
pérée sera encore la découverte, que nous ferons dans les 
ténébreux réduits des catacombes, de la secrète hiérarchie de 
la fameuse Académie. • 

Or, que les noms que j'ai cités ci-dessus fassent ceux de 
Pouiponius Lelus et do ses Associés, j'en ai la fireuve dans des 
inscriptions sejnblaljks (juc j'ai Uouvcesdaus le même cime- 
tière des 55. Marco llin et Pierre: 

POMPONIVS PL&TIMÂ, FAB..., OEIPHILVS. 

Voilà ce Platiiid, hii nom très-rare, oii rh.Tcun reconnaît le 
n'om du fameux complice et avomt de Pomponhis et des Aca- 
démiciens. Volscm est aussi le nom d'un de ces académiciens \ 
et pour dernière preuve de cette vérité, dans la ctiambrc con- 
tigûe au mur, où est consigné le nom ûePlalinaf J'ai \u des 
lettres semblables qui disent : 

CAIPViVS ARTISTES FRICVT11IV1 

C'est le célèbre poêle JmrAntoine CamfMtno, éTèqae de 
Terame, c'est-à-dire des Jntiramnaiês prœtuliani ou praeur 
tianif d'où cet auteur a été appelé antUtii pracutinm. C'était 
une des lumières de l'Académie Romaine. 

Mais le nom entier et explicite de Pomponins Ledts avec 
ceux d'une suite d'autres académiciens, écrits en letlrcs sem- 
blables à celles vues de moi tlans les souterrains de la voie 
LaOtccuie, je les découvris avec un grand contentement, le 
io avril 1852 dans le Cimetière de Prétextât sur la voie 
Appienne. Voici la forme exacte de Tinscription : 

ORION > 
PQMPORIVS UETVS 
PARTHENIVS PRIAHVS PETRVS 

PAiraiLVS 10. lAfTlSTA 

MATHIM 

tkm$* * 

' Voir Mtrlnl, Ruoto de' profeuofi délia Sapienxa, p. ao. 

^ Co nom seul est gravé ; les autres sont tracés au charbon. 

' Plalina, dans la T/V de Paul Jl dit de Callimnfjnr, célèliro nrntlémicicn, 
et le principal des accusés de conspiraUon, qn il tlait Caccnïwi {^Viiarom. 
Puni. y p. àà^\ ColoanCf 1!>€8). Ce Cacus pourrait bien élre un surnom de 
ee Callimaqae. 
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Partheniui est connu pauni les professeurs romains , 
collègues de Pomponius < . Palmiest sansdoute Pierre Sabinm K 

ParUuniiu, Ori<m et Pomponiui ont aussi laissé trace de 
kon noms sur les murs des cbambres du CimetiHt d€ Pris- 
eîjleâu 3* mille de la voie Salan^ et le 17 décembre 4851, j'y 
transcrivifl |e8 lettres suivaDfes, que Je n'ai plus retrouvées 
depuis : 

PAITMENtVS 

■AUSTIVS OllOi. 

mimivs 

D'après tout cela il est impossible de ne pas voir que Pom- 
ponius Utus, lanlùt avec Platina et Campanus^ tanlùt avec 
d'unUes associés crétiulc, a pénétré dans ie^ ciiiu licres chré- 
tiens souterrains, el (ju'il en a parcouru un {^rand nombre de 
diverses régions. Il s ensuit tjiie lui et les siens paraisseiU de- 
vrais exjduratein :^ de \pi Rome souterraine. Mais lâ plus grande 
rt !a |»!ns nivririisc des inscriptionsqin concernent ce curieux 
point d insloiic liltt raire, m'a été fournie par le iAtnenere de 
Ca/^'i/e. C'est laqu'ou trouve consignée Tinscription suÎTanle : 

VATW 

IVS NIC 
FVIT 
TREBONIVS 

Noms évidemment Acadéuiiques. C'est probablement à un 
Académicien qu'il faut rapporter l'hexamètre suivant, qui y 
est inscrit : 

me F¥IT ILU THOMAS Q RVIO rCLARVS II VSB... 

Hk ffdî iU$ Tkmoi, qui nufie preehrus in wrbe êtt. Et dans 

une autre crypte qui se trouve tout près : 

AEUILIVS VATVH PRINCE PS, POMP. BASCELUNO, HESCIN — POUF. 
OOIINICVS DE CECCHISIS, MAHIUVS RO 

Enfin la brl(|ue suivante déclare en termes trèsHsIairs qn'il 
s'agissait d'une Société d'Antiquaires : 

* Voir Marin, Oiw. Hîi, p. 80. 

> S^il trot en croire U Monooyt, Pcfruf Sakimm, poète «t aDtiqoalro, oenlt 

postérieur à cette époque, (^tant lul-méme élève de $at)0]Iicu8, qui avait été 
élève de Pooipootiie (Voir Jugem, des SmiU», t. ii, p. sacj. A. fi. 
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MAMEIVS 

PAPIRIV HATTCV 

MINICINVS 
PANTHAGATHVS 
VNANIMES 
ANTlQVITATiS AMATORES 



AITOmV lAi 

J'ai lu 068 noms el d'autres semblables dans plusieurs 
cryptes et voies de la région du Cimtiêre âe Callîste, et j'en 
donnerai un recueil plus eiad en décrivant le plan de cette 
Taste nécropole. Dominique de Cecchini» qui ne prend pas de 

dciioiiii nation AcadémKjue, apparaît aussi mêlé aux Acadé- 
miciens sous la dale de i i75. L'AnUmim Mar{cus) me paraît 
être Marc- Antoine SabelUcus, fameux disciple de Pomponius. 
Quant à savoir qui est VEnùlius, prince des poètes de son 
lemp«, je le laisse à cliercherà d'autres. Je mebçtede publier 
ici unr bnquc qui est tixée aux parois d'une crypte à laquelle 
on ne pénètre en ce moment que difficilement à travers un 
dépôt de terre d'aliuvion tout boueux : 

HT5 XV KT 

FEB 

PANTAGATHVS 
MAMMEIVS 
PAPIRIVS 

• MINICINV 
AEMILIVS 

VNANiUES 

pEueamTOKES 

ANTlQVITATiS 
REGNANTE 
POUP. PONT. MAX. 

■INVTIV 
SOI. PVP. DEUTII » 

Qui est si aveugle pour ne pas voir que les tmanimn per- 

icnUatom anlù/uilalix daltnt leur inscrlptioiî de régnante 
Pùmponio pontifia' ma.cimo ^soui> le Wîgno di^ Poinpoiiius, 
souverain puuijfe) 1 Mais il n'y a pas lieu à faire des raison- 

« 

* RonaDoroin poptrom-ddlels {Ut ûHim itt jeunt» fiUê$ tomwmt). 
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nemenls» Toicî un dernier docoment clair et brilUnt qui met 
le cachet à rinterprétation, quiestétidente de sot; il témoigDe 
que Pimponhu, dans l'Académie romaine, avait pris le litre 

(le Souverain pontife. Dans une chambre aliénante de la sus- 
dite cryplc dans le Cimetière de Calli&ie, dont l'accts (ni ouvi rt 
en nini 18u2^ je trouvai^ à ma grande sur|inse, celle ins- 

mroilv. POHT. «Ax. ■aaiiw. aa. 

PANTA&ATHV SACER 
DOS ACHADEMIftE ROM 

J'diiipùnius tHail donc le Grand pondfe âv rAc^idcmie rf>- 
!min»' <'l /'(uifd fa(hu% on »jtail le prë/rf ; et cliacun comprend 
(jue sous ce drawi ptmiiji , il ne faut pas penser à un sacerdoc»' 
chrétien, mais a un satvi iioce classique, c'est-à-flire î*nî>n. 
Les Académiciens donnèrent a leur pontde le titre dt? iiegnant. 
Si lout cela n'a été tout au plus qu'un peu de pédautisme ou 
un véritable mépris du pontificat et du sacerdoce chrétien, 
et le lien d'une secte secrète contre TÉglise, il est difticile da 
le concilier et de le juger d'après les précédentes inscriptions. 
Ce qui est certain^ c'est que, dans Tobscurité des Catacombes^ 
entre Pompontut Lshu et ses associés, il s'est &it des confi- 
dences, dont aucun des contemporains n'a eu connaissance 
on soupçon, non plus qu'aucun de ses adTersaIres, qui accu- 
sèrent Pompontus et son association d'idolfitrie et de conspira* 
lion contre le pontife romain (Paul U). Aucun signe n'en est 
donné par les éeriTaîns, qui ont recueilli avec grand soin les 
mémoires de cette Académie et je n'ai pu découvrir aucune 
allusion même loiiilaiiie à ce Pontificat académique dans les 
chefs d'accusation^ auxquels répoiui J'omponius dans l'Apolo- 
gie présentée à ses jupes dans le château baint-Ange, que 
j'ai trouvée dans la bibiiolbeque Yalicane 'K 

* Dans le Codex de la Bibliothèque AmliMlatonDe, G. ttS /Im^ «n Utki 

Mcmor^e r/v Pomponio Leto cf drUa sna aradtmia^ reueillie« par le car- 
dinal Frédér. liorromée. — Un» Dissert, de Wclchius .«nr ce suje t ?e trouve 
dans les Mi^cellane/r Lipsi. t. r. Voir surtout Tfrnboschi Stnr. >\> Ua Icft. ih^L, 
t. vi| 1. 1, c. bf el le curd. Quirini, Yita et tuidù^ia Pauii II, p. 71, et Mcolal, 
dani les ÀUi ddia ponf. Àeaé. Ai ofdmlogia, t. v, p. s €C S. 
' Coda Talteanm, n. SSM, ptn t, p. SOfr-SOS. 
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La lifcouvorie donc que nous v<>nons do faire dan^îes Cn- 
laconibos roiiiainos démontre combien Tcsprît du Papanisme 
animait secrètement rass»ociatioa de Pomponius Léhu, la- 
quelle, non sans raison^ (ut soQfiçonnée d'être une secte anti- 
chrétienne ; bien que parmi les associés et les fauteurs de 
cette académie un grand nombre fût éloigné de cet esprit, et 
ami seulement des lettres classiques, des monuments et de 
rancienne philosophie. Certainement si Tirahotehi et les an- 
tres aulears qui ont absous de toute ombre de foule Pmpo- 
ntiif et ses aifiis, avaient lu les inscriptions, que nous venons 
de publier, ils en auraient été impressionnés, et élles leur au- 
raient donné à réfléchir. Au reste, Tamour de la vérité exige 
que je dise que les protestations de Christianisme consignées 
parPompomuf dans VApologit dont j'ai \uiv\c, ont un grand 
air de vraisemblance et de sincérité, et peut-être conciliaient- 
ils leur Paganisme littéraire avec la Foi chrétienne. 

Or, comment se fit-il que le génie de ces Lellres, [idien en 
esprit, et peut-être dans le cœur ennemi de la foi du Christ, se 
soit donné tant de peine pour explorer les cryptes souler- 
rauicb dtb jjiarlyrs et des premiers lidelesî Je pense en 
vérité (prils se sont introduits dans les grottes par pure cu- 
riosité d'antiquaires, et peut-être pour y cherclier des monu- 
ments païens, et qu'ayant trouvé que ' 'étaii ut des sépul- 
cres chrétiens, ils n'en avaient tenu aucun cum[>tp. C'est 
pour cela qu'ils n'ont recueilli aucun fruit littéraire de leurs 
voyages souterrains, qu'ils n'en ont pas fait ia^ moindre 
mention dans leurs livres, et n'ont retiré et mis au jour au- 
cun marbre chrétien tiré de ces souterrains. 1^ BteutU 
â^imeripiUm du frère Joconde et de Piitm Sabinm, auquel 
Pampmdut IMm pfit tant de part, sont comme ceux de 
StgmrUUj de CyrUmii et de leurs premiers imitateurs, 
dépourvus complètement de toute inscription des Catacombes 
romaines K 

Le musée de Pampcnitu, réuni dans sa maison du Quiri- 
nal, n'avait pas le moindre échantillon d'inscriptions cîmeté- 

riaies. Le livre des Epigrammata antiqua Vrbi$, imprimé à 

Home sous Léon X, par Mazocchi, imprimeur de TAcadémie 

' Voir Inêcrifiutnei chntiianœfX. i ; préface, p. xii* et xvn». 
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romaine, contient «jnelquos inscriptions chrétiennes, mais 
aucnnc tirée des ' aliu (uubes. En suiinne, lesjioticcs dr? nm- 
nuineiits «le lîunie r^Tueillios de la IioiicUc (ie Pouij'Oiiiu^ et 
consifç nées dans le ( «Mit \ \tnrçianus [de Venise)» de Pierre Sa- 
binusK et |»uis inR*M( »'à dans le volume des» Aulores de Roma 
priura cl tmia^ jiiililié par Mnzocchi et par rAcadt-mie ro- 
maine, iK lunl aucune mention des cimetières cliretiens. Je 
lis, il est vrai, dans ce volume, une liste confuse, corrompue 
et iraparlàilay au delà de toute croyance, des dmetièr^ ; 
mais nous verrons en son lien, qa'elie est tirée avec beau- 
coup de négligence d'un rnidèn esdea?, et non formée par 
quelqu'un qui aurait eu connaissance souterrains sacrés. . 
Ainsi donc il ne reste ni fruit, ni souvenir, ni document des 
explontioDs faites par l'Académie romaine, et Je ne crois pas 
qu'elle ait Jamais composé aucun écrit sur ces monuments. 

J. n. DK HOSSI. 

Tra l i t du t. i, sb. i, p. 3, Ue »a lioma soUêrrQn^ cristianaf 
descntia ed liliutrata, U)-4*. Romi; 1864. 

' Sur ce Codex, voir InscHpi. christ., t. i, p. 13, rl Dur ynoninn. tned. di 
dur cmnht romam, Rotoê, 18^, OÙ |e rends coiuple de ctlie découverte. 
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PAR M. DE SAULCY^ 

Mimbra do l'initiUitt loadémle des interlpUons et belles-lettm. 



b" ARTICLE 

Dans ce dernier article nous allons suivre M. de Saulcy 
rentrant eu France^ et assister encore à d'importantes décou- 
vertes. 

22 décembre 1863. 

Départ de Jérusalem. Campement à Djirnali, la Goplina 
de Pline etdc'Josèphe> en passant par le tombeau des Mois, 
celui des Juges, ayant à gauche )a Uamah de Saiil, et à droite 
la Ramah de Racbel, Atarolh, Beerotb (Carte d* 68). 

79 décembre. 

Visile d une des découvertes les plus iniportaiiUs laites dans 
ocs derniers temps, celle du loml>caa de Josue. fciU voici la 
• description et la vue extérieure : 

a Dix inimiles après, nous voyons, à notre droite, une loca- 
lité nommée Ayoun-Ria. Nous apercevons ciiHn le but de 
notre course, que signale de loin a nos regards un magni- 
fique bouquet d'arbres. Devant nous s'ouvre une petite plaine 
basse que domine, au sud-est, une bauteur couronnée par 
une ruine que les habitants du pays nomment Deïr-ed-Damm ; 
ansnd-est, uoe eolUn$ élevée, dam les flânes de laqu^le s^oumreni 
des graUi» sépiUeraUs amhragées de bouqtuisdi ehélifs eMnes 
verts; en arrière de celle-ci, e'est^-dire au nord de la petite 
plaine, est une autre eolUnecmimerledê nttnei .* elle est eonnms 
des Arabes sous le nom d'Er-Ras, malgré son peu de bauteur; 
quant aux ruines, elles se nomment Tibneh. D'Ayoun-Ria il 
lions a tallu un quart d*heure pour venir mettre pied à terre 
sur la pelilc esplanade ouverte devant le vesUbule du tombeau 
de Josué. 

' Voir le 4* arUcle au précéUeot ci-deasos, p. 7. 
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» Toute la plaine (juc nous venons île traverser esl .uarnie 
de groupes de laboureurs qui, suivaiil la coutmne, se hàleat 
de quitter leur besogne, afin de venir examiner ce que nous 
cbercbons en pareil lin; et, de fait, pendant toute la durée 
de notre visile, nous les avons eub sui le tlus. 

» Ainsi que je l'ai dit tout à riîeun . la eoUine nommée 
Er-llas est couverte de ruines qui portent ie nom spécial de 
Kherbel-libneh. Vers le bas de ces ruines, on voit encore un 
paD de mur formé de quelques gros blocs à bossage, iVap- 
pareU mentieUetnerU juéU&que. C'est en tournant le dos à ces 
raines, c'est-à-dire en regardant le sud, que Ton embram de 
reoil toute la nécropole de Tibneii; je dis nécri^^, parce 
*qu1l ; a là iw certain nombre de caves sépulcrales entaillées 
dans le roc vif, qu'il faut aller chercher à traTers d'assez 
épaisses broussailles, et dont quelques-nnes ont nn intérêt 
considérable pour l'histoire de Tart en Judée. 

9 Le plus vaste et le plus important de ces caveaux porte^ 
, |iarmi les Arabes du pays, le nom de Qétr^ ou Qm^èet-el* 
Enditk. rKoii vient ce nom ? Je Tignore. Le sépulcre est pré- 
céilé d'un vestibule taillé dans le roc vif, et dont la façade 
était soutenue par deux pilastres carrt s a\ ce cbapiteau orne de 
moulures simples. Un chêne vert (jm a jtoussé de vigoureuses 
raciucs dans les fissures du luc, et peut-être aussi les liem- 
blemenls de terre, ont mis la |)artio aulcrieure de ce vesti- 
îiult' en asscî triste étal. Le pilier de droite surlout a été mal- 
li-ailé, et il est facile prévoir que la vigoureuse végétation 
qui tapisse tout le pourtour du tombeau finira par en consom- 
mer ici ruine* En ce moment, le sol du vestibule s'est sensi- 
blement élevé parles éboulements, mais les parois latérales 
et la paroi du fond sont fort bien conservées. Lear surfoce est 
littéralement couverte de lampadaires^ ou petites excavations, 
les unes carrées, les autres demi-circulaires ou triangulaires^ 
qui ont été destinées à recevoir des lampions» lors de cer- 
taines fètea commémoratives, de certahus anniversaires. L1I- 
iumination de ce vestibule devait être véritablement impo* 
santé, puisque sur hi seule paroi de gauche on compte 71 de 
ces petites nichesà lampes. Impossible de conserver des doutes 
sur leur destination; car. tous les sommets en sont tapissés 
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d'une épaisse couche de suie, que des illuminations répétées 
pendant une longue suite de siècles ont pu seules accumuler. 
A Aaraq-el-Einyr, une roche éboulée par suite d'un tremble- 
ment de terre offre, à sa surface, des excavations identiques. 
On l'a prise pour un pigeonnier, et elle n'a pas plus servi à 
cet usage que le tombeau dont je parle. En Syrie, la coutume 
d'illuminer à certains jours les tombeaux réputés saints est 
loin d'être jHîrduc, et à Naplouse, par exemple, il y a telle 
tombe creusée dans le flanc du mont thaï, en face de la ville, 
qui tous les jeudis soirs est encore illuminée à l'époque où 
nous vivons. On honore ainsi une femme sainte nommée 
Setty-Selimah parmi les musulmans. Dieu saitquel hommage 
rendu à un personnage ap|>artenant peut-éire à la plus haute 
antiipiité s'est ainsi continué jusqu'à nous, mais en chan- 
geant de destinataire 

u Ue\cnons au tombeau de Tibnch. Au fond du vestibule 



IMaocbe 70. 




Vue extérieure du loniLeau de Josué. 
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s'ouvre une petite poi lc, par laijuoUe on pénètre en rampant 
dans une première chambre sépulcrale à banquelle, présen- 
tant sur chacune de ses trois hcr> postérieures cinq ouver- 
tures pareilles, qui^ sauf celle qui sur la paroi du fond occupe 
la place du milieu^ ouvrent toutes sur des fours à cercueil. 
Jl y a donc dans celte chambre quatorze fours à cercueil et 
UDC porte très-étroite et très-basse, donnant accès dans une 
seconde chambre où il n'y a jamais eu qu'une seule sépul- 
ture placée au fond et dans Taxe même do monument. C'est 
dans cette sépulture qu'a reposé la âijpouille martdle de Jtmé, 
ainsi (|ue nouR allons le démontrer toatàl'beure* 

• Devant le vestibule de cet illustre tombeau régnait une 
petite esplanade pavée en mosaïque. Mais les éléments de 
cette mosaïque sont de véritables fiches en forme de prismes 
rectan^ulain s, absolument serii])lal)les à ceux des ni(isai([ucs 
.primitives découvertes et étudiées par mon ami Eniuuuiuel 
G. Iley dans certaines localités antiques du pays des Philis- 
tins. On [)ense bien (jue j'ai rempli mes poches des échan- 
tillons de ce curieux pavage. Pour moi^ ce sont de vraies 
reliques (t. ii^ p. 226). » 

Textes de l'Écriture ayant rapport à celte contrée et a ce 
tombeau. 

c l'ai déjà dit que le tombeau de Josué avait été retrouvé 
par M. y. Guérin très-peu de mois avant mon arrivée en terre 
sainte; il s'agit maintenant de justifier cette attribution. 

» L'Écriture sainte parle en deux endroits de la sépulture 
de Josué. Dans le premier des passages relatifs à cette tombe 
illustre {Jiiges, ii, 9), la ville auprès de laciuelle Josué fut 
enseveli se nomme Timnalh-Hcras (D"»n WDn), et elle est 
designée comme faisant partie du lerriluiic d'Éphraïm. Voici 
ce passage : 

«On l'ensevelit dans les limites de sa possession, à Tim- 
» luilli Horas, sur la montagne d'Ëpbraïm^ au nord de la 
» montagne de Djaas. » 

» Dans le livre de Josué (xix, î>0, et xxiv, 30), la même ville 
est nommée Timnatft-Serah (mo r:Dn), et il est dit qu'elle 
était située dans les montagnes d'Éphraim. Voici les deux 
versets qui mentionnent ce nom : 

V* SÉRIE. TOME XIV.— N* 80*; (73*vof. delaeoU.) 40 
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« D'après l'oracle de rEteruel, ils lui (loniièrcat la ville 
» qu*n avait demandée, Timnath-Serali, sur la monta jrne 

d'Ephraïm; il bâlilla ville et s'y établit. » Fuis : o On l'en- 
9 scvelitdans les limites de son héritage, à Timnatli- Serait^ 
9 qui est sur la montagne d'£pfairaîai , au nord de la mon- 
» tagne de Djaas. » 

1» Qui ne volt^ au premier abord, qu*il y a là évidemment 
une altération de nom , due à quelque erreur de copiste^ et 
consommée depuis un temps si reculé^ qu'on n'a pas osé se 
permettre de la corriger? Dans les deux mots Heias et Serab ^ 
appartenant au nom de la Tille auprès de laquelle Josué fut 
enseveli, il y a eu, sans aucune espèce de doute, une trans- 
position do IcUres. La première est devenue la dernière, et 
réciproque/nent. Quelle est la vénlaLlc iuune, la lurme le^n- 
lime à laquelle il faut exclusivement s^attachcr? Pour ma 
pail, je ne doute pas que ce no soit Din qui s est perprlué 
dansl^^noTn l-'r-Ras, de la colline servant d'a?siel1o nii\ Kiier- 
bet-Tibneii. Lr -Has veut dire le sommet , le cap , la tète, ei 
pareille dénomination s'applique assez mal , il faut en con- 
Tenir, à une élévation aussi médiocre que la colline en ques- 
tion. Les Arabes auront transformé en Er-Ras, mot significatif 
pour eux et applicable à une hauteur, le mot antique Htrm, 
qu'ils ne comprenaient pas, et nous avons ainsi la seule expli- 
cation possible de la persistance de ce nom. Quant à Tibtuk 
rem plaçant Timnith^ rien de plua naturel que de voir les deux - 
labiales 6 et m permuter dans la suite des temps^ 

* bum Wa maauAcrita grecs du livre do Josué, chapitre xxi, après le ver* 
att'SS, on troave le pauaaa sulvint qnl n'ctisto pas daoi le teste Mbraiqne* t 
Mtl ÙdBiSvê *ly\9viç xiç (ut)(^a(paç niTpCva^ Iv «T; TtsptsT'as Teb< }A»aç 
'lcpar,X Tobç v£vQ|jiivwç Iv ô5o> èv ipeV°H*> l^nxe» dutè< h 
Bapaaa/Jcp. RoafeUe «Itératton du nom de Tlmnetti-Heras; ear an Tenet 
40 dn chapitre ixi ée Jloené, les maonacrlls grecs dlaont $ t^v 9ot|tvso«/Qcp 
«5tÇ Iv 'Effsifi, ee<iQi ae rapporte exactement A os 40! aa 
Aide TlBBMt-Serah au ?er»et 50 du eliapfire xix du livre de Josué. Donc 
Timnath-Hcrns, TlmnaUi*Serab et ^a(&vaff4^tiify c'eattoq|oQn laméawle- 
calité (De Saulcy). 

^ Nous plaçons Ici la traduciioQ de ce texte talle qu'elle e*t donnée par 
M. Coben dans sa Bible, t. v, p. uu. 
« Là Us posèrent aTee lui dana le momtmeDt oA Ib remerelirent les eon- 

• team de pierre avec lesquels U avait circoncis les entante diarail É Goilsaf , 

• lonqu'Il les eut fait aortir de T^ypte, ^comino Dieu Tavait ordonné et Ils 
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a La tombe de Jo8ué> nous dit l'EcrUure sdinle» étsit an 
noid de la montagne de Djaas, près de Timna(h-Hcras. Très- 
probablement, la haute colline dans laquelle csl [)ercéc la 
tombe à dispositif d'illumination est ce mont />jau^ de l'Ecri- 
ture» et ce nom s*est éteint par la seule raison, vraisembla- 
blemént^ qu'il n'était pas significatif (p. 233). » 
M. de Saulcy termine ainsi cette description : 
M Kn résumé, il n'a pu y avoir qu'un très-haut personnage 
enterré dans une tombe à kujuelle on rendait des honneurs 
teUqueceux d'une illumination aussi grandiose. Quoi est le 
personnage enterré à Tibneh, et auquel ces honneurs aient dû 
infaiUiblenient être dévolus ? CeHJatué, La tombe en qoes* ' 
tioo est donc bien celle de nUustre chef qui conduisit les 
Hébreux dans la terre de Chanaan. Certes^ la découverte d'un 
monument de cette valeur est bien faite pour illustrer le nom 
du voyageur qui a eu le boohenr de le retrouver. Je suis 
donc tîeufeux de féliciter très-haut M. Guérin, en lui expri- 
mant nia gratitude pour l'obliireancc toute i^ciicreuse avec 
laquelle il m'a mis à même d'aller \isiter ce vénérable 
sanctuaire. 

• » Nous avons vu, tout i l'iieure, que jDsué avait fait enter- 
rer à Tibneh les couteaux de pierre (ÎO!il s'étaient servis les 
prêtres après le passage (lu Jourdain : ces couteaux doivent 
* être restés dans le tombeau du Gis de Noun, et, très-proba- 
blement> celui-là les recueillera qui se donnera la peine de 
les aller chercher. 11 n'y a pas bien longtemps d'ailleurs que 
cette tombe illustre a été violée » car les habitants du lien 
m'ont raconté que c'éfaient eux-mêmes qui l'avaient ouvertCi 
et qu'ils en avaient tiré une êorU âê eandilabre à trais bea, 
en mitai jaunê el très-pesant, qu'un agha de bachi-bozouks 
leur enleva naguère au prix misérable de 50 piastres. Sans 
doute ce candélabre a passé au creuset et a péri pour tou- 
jours. C'est fort à regretter (p. 237). » 

— Antre excavation sépulcrale décorée d'ornement? {gros- 
siers taill( ^ (tai)s le roc vif 71), plus anciennes encore que 
le tombeau de iosué. 

«ODt 1& >aaqa*à ee Joar, » Nous ^outo» que la BIblo éd» 10, édlt Dldot, écrit 
ce flfom #ftpac«(Ax (A. B.}. 
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Carte UinércUre de Cophna à Ei-Mcxarè (a" 72). 

Itinéraire de Et Hesarê àNaploose ou Sîchen {narU n« 73), 
à travers divers villages qu'il est difficile d'assimiler à des 
noms bibliques, el un pays percé de puits, de piscines, et de 
caves sépulcrales taillées dans le roc. — On entre à Naplouse, 

ou Sichen, ou Fiavia Ncapolis, en passant devant le puits où 
Jésus-Christ conversa avec la Samaritaine el devant le tom- 
beau de Joseph. 

S5 déctfnbra. 

Journcc passée à visiter les ruines du inonl i;arisim. — 
Uuines d'une ville du nom de Louza. — Le temple des Sama- 
ritains. 

a Lc's ruirm du temple non\ ç[mvc subi de modificalions 
depuis treize ans. Les restes de la grande porte d'entrée ont 
cependant disparu et ont été remplacés par un mur moderne. 
Cette porte était Qanquéc de petites cellules^ et sur le linteau 
de l'une d'elles a été -gravé fort maladroitement une croix 
grecque, placée là certainement à l'époque byzantine. J*ai 
examiné avec la plus grande attention les restes de Tédifice 
placé au centre do la cour. Ai^onrd'hni il est pour moi con- 
temporain, ou bien peu s'en faut, de l'enceinte. Celle-ci est 
formée de gros blocs à bossage assez grossier. Mais toute Tat- 
tention que j'ai apportée à rexanien de ce curieux monument 
n'a lait que me cotdirmer dans mes idées premières. Oui, 
c'est bien là ce (|ui reste du teruplc des Saniaiitains, détruit 
par Ilyrcan. 11 faut n'avoir aucune espèce de notion d'archéo- 
logie pratique pour imaginer qu'une constj uclidii de ce genre 
puisse être du temps deZénon ou de Jnslinit n. Au reste, font 
rintérieur du monument est jonché de gros cubes de mo- 
saïques blancs, noirs ou rouges (ce qui est trcs-curieux, c'est 
que ces derniers sont en terre cuite). Quanta Tâge de cette 
mosaïque^ il doit forcément se rapprocher de Tâge de celle 
dont les cubes se rencontrent par milliers au Haram-ocb- 
Cbérif de Jérusalem. Or, je n'ai jamais entendu dire que les 
fortifications du temps de Zénon et de Justinien fussent soi- 
gneusement pavées en mosaïque dp ce genre (p. 246). i» 

Sanctuaire antérieur de ce temple {Plan des ruines n" 74.) — 
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Tombeau dit de Josepli. — Nécropole de Sîchen au mont 
Ebal. — Forme des tombes {fig, 75, 76, 77). — Départ de Na- 
ploiise, arrivée a Djennin {Ginœa) {Carte itinéraire 78).— 
\aslu ueciupuiu lailicc dau6 le rue. 

37 ddoembre. 

Départ de DJeoDin et arrivée à Naaareth {CarA itiniraire 
»« 79). — Visite aux Dames religieuses de Nazareth, a Ces 
» excellentes femmes m'ont feil visiter leur maison en détail, 
» et j'ai sincèrement admiré les résultats auxquels peut arri* 
» ver la pcrsûvéranco aidée^des ressources tes plus faibles. 
» (p. 257). » 

}S déeembra. 

Départ de Nazareth et arrivée à Tibérlade. — La pierre des 
5 pains. — Temps affreux. 

29 décembre. 

Séfour forcé à Tibériade.— Chandelier à sept branchesdans 
un bas-fdîel provenant de Gabara. Tronçon de colonne 
avec inscription en hébreu carré, trouvé dans la Jourdain ; 
deux objets achetés et aujourd'hui au Louvre. 

ao aéeendM^. 

Départ de Tibéiiade et arrivée à Safed, à travers le pays où 
forent Généaareth, Caphamaum, Rborazaîm bibllquesi à peu 
près méconnaissables et par une tempête de pluie et de neige. 
Les Juifo de Safed avertis par ceux de Jérusalem que les 

voyageurs emportent les tombeaux de Jacob et de Joseph, 

veulent leur faire un luauvais parti, mais sachant qu'ils se- 
ront aivil reçus, ils décident en conseil de décivler un jour tle 
jeûne et de prières pour que le ciel punisse ce sacriléf^e. 

31 décembre. 

Départ de Sa fcd et an ïM o i iie!il-I)jel)el , après avoir tra- . 
versé Kl-Djech, la Ciscala de Jusc{*lio. C'est là, d'après saint 
Jérôme, que naquit saint Paul qui, après la prise de celle ville 
par les Iluinaius, émigra avec ses parents à Tharse en Cilicio. 
— lUiine d'un leniple. — Iniiiionscs surcopUages et excava- 
tions sépulcrales laiUées dans le roc. 

1«" jauvicr 18G4. 

Départ de Bcut-Djebel el arrivée à Sour, la Tyr anlique.— 
Sui lu route rochers taillés de main d'homme. — Dolmens, 
entourés de cromlechs. — Bas-relief phénicien près de la 
Cana biblique. — Tombeau dlliram avec pierres de dimen- 
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sioiis énnnn.'?. — nc^serablaiicc avec los piorros snliniM- 
iiioîiuesdu tcnipi».' [fiy. «o). — héhris gigantesques dt- picssoirs. 
' — Traces énormes de travail humain. — Ho8|>ilalilé chez 
luooficîgQour AiUaoasios, archevêque meichite de Sour. 

3 janvier. 

Deparl de Sour et arrivée à Sayda, ^ Visite à la grotia 
d'Astarté» « monumeiit curieoi d'un calte plai que liceu- 
» cieui, » 

3 jaDTier. 

Départ do Sayda et arrivée a lùl-Kbadeb. — Découverte 
(irès de Sayda d'un immense amas de coquilles Murex irun- 
culus, (fig, Si), foumiiaaiit la baie iîoctoriale de la pourpre 
phéaicienne. 

■s janvier. 

Départ d'Rl-Kliadeh et arrivée à Beyrouth. — lionne ré- 
ception et ÛQ du voyage en Pdlestine. 

DqIuIIJotI». 

station forcée à Beyrouth à cause du manvaii temps. 
Embarquement à Jl>ord de VEuphraU^ et, après bien des se- 
cousieti arrivée à Paris le tt Janvier. 



M# i. Procès-verbal de la découverte du cercueil de la 
reine Joaddan, et de son ouverture. Voici Tétat où était le 
squelette. 

« Le couvercle fut enlevé par M. le capitaine Gelis et le 
D. Gaillardot. La caisse ne renfermait qu'un squelette, encore 
en place, la téte appuyée sur un dormitoire taillé dans le 
fond de la cuve; les- os, conservant leur former^ étaient tous 
en place, mais dans un état de désagrégation^ td gu'au 
moindre contact ils tombaient en poussière. Le corps était 
couche sur le dos, les mains croisées sur le bassin, reposant 
sur une très-mince couche de terreau résultant de la décom- 
position des parties molles. Le long du côté gauche, de la 
tête aux pieds, on voyait sur le terreau une assez grande 
quantité de lils d'or, dont la forme tordue 8enil»l(' iiuiiquer 
quMls faisaient i>artic d'un tissu; aucun autre ol>jct n'accom- 
pagnait le cadavre (p. 310). » 
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Ko Catalogue des médailles trouvées dans les fouilles du 
tombeau des rois , au nombre de 24. 

c L'examen de ces monnaies, enfennées évidemment dans 

les vêlements des persoiina^a^s enterrés dans le vestibule de 
Qboud-el-Molouk, prouve, jusqu'à l'évidence, que ces corps, 
non soumis à rinciiioralion, sont bien des soldats juifs, tués 
pendant la première période du siège de Jérusalem par Titus 

tp. 315). » 

Ko S. Analyse des débris du squelette par le d' Pruner- 
bey, publié dans notre cahier d'avril dernier t. xiu, p. 303. 

W* 4. Traduction de Tépilaphe hébraïque trouvée dans le 
Jourdain à Tibériade, par MM. Oppert et Kaliseb. — * Insigni- 
fiaote^ datée de 

W*ft. Inscription hébraïque de la colonne monolithe 
située sous El*Al^sa. Elle est en hébreu carré (fg, 82)* £Ue 
est lue ainsi par MM. Oppert et de Saulcy. « Jonas et âa* 
» batiab, sa femme^ de Sicile, fortifiés parmi les vivants. » 

a La présence du nom de la Sicile n'a rien qui doive nous éton- 
ner. Les Juifs, dès une époque fort reculée, s'étaient répandus 
dans tout le monde antique. Nous savons de source certaine 
qu'il y en avait un très-grand nombre en Egypte. — D'un 
autre côté, Cicéron lui-même s'est chargé de nous apprendre 
qu'ils étaient nombreux à Home, et que de plus ils y exer- 
çaient une grande iniluencedans les comices'. Qu'y a-t-il dès 
lors de surprenant à ce que la Sicile, cette station intermé- 
diaire entre TEgypte et Borae^ ait possédé une colonie juive t 
Rien^ Je pense.*- Nous sommes donc en possession d'un 
nouveau texte^ écrit en hébreu earré, et que je n'hésite pas^ 
pour ma part, à considérer comme antérieure au siège de 
Titus. Ce n'est guère, en effet, après la destruction du Temple 
que des pèlerinages ont pu s'accomplir et se constater direc- 
tement^ par une inscription tracée librement dans un i)assage 
public, dûiHiaiit accès au sanctuaire de la iiuUou ((). 327). » 

Autre fac simile d*une inscription encore en hébreu carré 
et indéchitï'rable (n* 83). 

Ko Excursion à Uébroii et à Uérodium, par MM. Salz- 

■ Voir le texte de Cleéron dans les Annaks.U Ti»p. 422 (â« sériel; de plus 
tt neoB apprend qu'on qoesteor de Venès était un prosélyte Juif, ilfid. p. 83S. 
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mann et MaiMS. On sait que c'est a Hébron que furent iabu- 
més Abraham, Sara, UaaCy Rébecca* Jacob et Lia. MaUiearea* 
sèment les MusulroaDS gardeot avec passion ces tombeaux, «t 
il fui impossible à ces messieurs de les viailer à l'iotérieur. 
Ils en donaenf la descriptioa extérieure, constatant que 
renceinte du temple est l'ouvrage de David, et que des lampes 
nombreuses brûlent encore devant le tombeau d'Abraham. 

Hérodium est plus accessible, ils donnent le plan de ses 
ruines, et croient pouToii* y indiquer ks ruines du tombeau 
irHérode (carte Hi), 

» ». Analyse des cendres recueillies à Jérusalem. — lien 
résulte que ce sont très-pi oljableuienl des cendres de matière 
ligiu use et non animale. Sur quoi M. do Saulcy dil : 

« E\ pourtant toute incertitude n'a pas cessé et m; peut pas 
cesser. Si nous nous rappelons, en effet, les prescriptions du 
Lévilique, aussi bien cpie les autres passages iiibliques', qui 
nous démontrent surabondamment que les victimes immolées 
étaient presque intégralement mangées par les prêtres et par 
ceux qui offraient les sacrifices, nous serons amenés à con- 
clure que les cendres provenant de l'autel des holocaustes» 
devaient à peu près exclusivement résulter de la nonlMistion 
du bois â Taide duqud on entretenait le feu sacré. — Fiai 

flMp/(p* 838). » 

Nos lecteurs connaissent maintenant d'une manière som- 
maire quelle est la valeur des découvertes faites par M. de 

Saulcy dans son Voyage en terre sainte. Ils comprendront pour- 
quoi nous le leur avons reconmmndt^ avec tant d'assurauce. 

A* BoimeTTY. 

* V^rPfulcr. ui, V, xrm, S. 
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ÉTUOI HISTORIQUE ET UTTÉRAIRE 

SUR SAINT BASILE 

Suivie de raexaméroii, traduit en firaiiçeift 



Le livre de iM. Fialon est du petit nombre de ceux qui 
tiennent (ilusqu'ils ne luoinellent. Il annonce une nionoprra- 
phie, l'Lisloired'un grand homme^ et on a à peu près rtiistoire 
de siècle. Je sais que la plupart des hofiinies puissants ne 
peuvent Hic isolés de 1 iiisloire de leur tenij)s, tant ils y ont 
pris part ; mais s'il en est ainsi pour le guerrier et le diplo* 
inale distiogaéj il fout une personnalité exceptionnellement 
puissante pour peser sur son siècle comme l'a fait S. Basile 
sans avoir été même un évéqne de Cour. 

Deux causes ontélevé cette noble figure au-dessus de celles 
de son siècle : L'étonnante énergie de sa pensée si bien servie 
par la grandeur et la force de son slyle^etrbeureuxusage 
qu'il a su en faire dans le conflit arien^ qui a si grandement 
passionnt! les cspiils de ce luiiips. 

Mais suivez avec attention Tétudede M. Fialon, vous verrez 
comment celte belle intelligi nce s'est formée, est devenue 
une puissance dans le monde et a lini par exercer un ascen- 
dant décisif sur tout ce qui l'entoure. On trouve là une des- 
cription d'un grand intérêt sur Tétat des études au 4* siècle 
dans Tempire romain. On voit passer le jeune Basile des 
mains des grammairiens dans celles de ses maîtres d'élo* 
quence : Libanius^ Prohérèse» Himène^ ses profôsseurs de 
philosophie leur succèdent 

« Pour ceux qui devaient se consacrer à l'Eglise^ dit M. Fia- 
> ion, ces laborieuses études n'étaient que le prélude d^études 
» plus laborieuses encore... Basile avait été demander l'élo- 

' Par Eugène Fialon, agrégé dans l'ordre des lettres, docteur ès-lettres, |.rft- 
fesscur de fliétori^ wliete impériAl de Reims i à Paris, cbes Aususte 
Durand. 
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B qoence et la scieooe aux rbéteors et aux pbilofophes 
> d'Athènes; mainteiMuil il Ta chercher la perfeciioii et k 
V philosophie religieuse en Egypte, en Mesliae et en Syrie, 
■ où de nombreux lolilaires Cusaienl fleorir la piélé. 

Cetpeclacle ledésanchantait de la phil(fêophie des llato» 
tticiens, quoique celle-ci eût un o5té bien séduisant par lequel 
elle croyait s'approcher de la perfection chrétienne. 

Euiin S. liasile esl mûr pour les fonctions ecclésiastiques et 
•la y 'w py] li^UL'. Il drAient pr«*tre, évéque, [>rédk\iti'iir de 
l»renHer ordre, c\ polcrnisle ardtiit .îans les querelles Iheoio- 
pques <|!ii «livi5aient il- i ^ ie? esprit*. 

Avec M. FialoQ vous assistez h tous les mouTcmenfs dn 
cœurardenl de ce jeiîne élève d'Atliènes, dont l'enlhonsiasnie 
sVMotid .'ivee les horizon? noinfanx. que les cludcs nouvelles 
ouvraient à ses pénétrantes méditations. 

L'amitié de S. Basile et de S. Grégoire, si pure, si parfaite, 
si utile à l'un et à Tautrc, se forme et se développe dans deux 
existences qui semblent se compléter mutuellemenl. La 
figure sombre, originale et fortement accusée de Julien, est 
un piquant contraste à c6lé de celle de ces deux jeunes 
gena, Texpression touchante de leur candeur et de leur 
aimable Tertu. 

M. Fialon a toudié ce tableau avec une main habile et délî- 
cale. 

Mais la partie brillante, complètement belle et vraiment 

utile de cette élude, c'est le jugement littéraire sur les œuvres 
du grand évèquc. 

On nous moulro ce profond et vigoureux penseur qui se 
crée un lan<4age digue de sa peusée^ qu'il relève par ce soinp* 
tueux vêtement. 

On a vu dans la première partie comment ce beau talent 
est arri\é à la plénitude de sa lorce> et on n'est plus étonné 
de reHet produit sur son siècle. 

Le génie naturel ne suffit pas. Il faut ([u'il soit cultivé. La 
grande et forte pensée ne sulQI pas; il fàui quelle apparaisse 
avec une physionomie digne d'elle. Or S. Basile possédait 
merveilleusement le secret du grand écrivain, et personne ne 
l'avait si bien fait comprendre que le savant professeur. Cest 
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que lui-même, il est un habile helléniste bien familiarisé 
avec les écrivains classiques de la Grèce. 11 ne nous (ail si bien 
comprendre que ce qu'il a bien s^^nli lui-nicnio. 

On peut en jug:cr par lu Iraduclion do VJIcjcamêron qui 
couronne son étude. U est vrai (|ue ces boniélîefi sont peut-être 
ce que ce Père a produit de plus parfait, mais elles n'avaient 
pas encore ea un tel traducteur. On est vraiment étonné de 
tronver^dans un écrivain du4*8iècle, des considéretiont si 
eiplicit^ et n lucides sur les barmonies de la nature. A ce 
point de Toe 8. fiasile cet le précurseur de Fénelon et de Ber- 
nardin de 8ajnt*Plerre. 

Il faut savoir bon gré à M. PialoD d'avoir si eonveoaùement 
peint 8. Basile comme fondateur d'ordre. Ce sufet a été un 
écueil pour plus d'un écrivain. Non-seulement notre auteur 
l'a L'^i(lj, Miiiis on ])cut duc; qu'il a licureusement rempli 
sa tàciie. Avec une indépendance d'esprit parfaite, il a su 
rendre liomuiage à l'utilité de celte inslitulion, aux iiu- 
men ses services qu'ellea icudus. Dans ces asiles, liabilc recueil- 
lait des orphelins el des enfant? amenés par leurs parents. Us 
devenaient les entants communs des Pères. On leur enseignait 
récriture sainte^ et quand ils jouissaient de toute leur raison 
on leur faisait faire leurs vœux. Puis venaient des époux, qui, 
d'un commua accord, avaient renoncé au mariage; des 
esdaves munis du comeniement de leurs maîtres; des per- 
flonnes libres, enfin quelques solilairos que Basile avait oofh 
vaincus du danger de vivre seuls. 

Voulef-voQi savoir les motili qui amenaient au saint fon^ 
dateur tout un monde de fldèl^» Les voici d'après les écrl- 
vaitts du temps etd'aprës 8. Basilelui*même : «L'enthousiasme 
» religieux, le chagrin^ le dégoût do monde, la crainte dn 
• service militaire, la misère et le mépris qui pesaient sur les 
» artisans des villes et des eaiiipagnes, voilà ce qui jetait des 
» légions entières dans ces asiles trai^juilles et respectés.» 
Basile savait encore y attirer ces âmes par de pieuses séduc- 
tions. Il nous lionne son seerot dans une lettre charmante : 

0 Voici l'art de prendre les colombes. On parfiiuie les ailes 
» d'une colombe apf^rivoisée, puis on la lâche. Attirées par 

9 l'oiieur, les autres la suivent et entrent avec elle dans le co- . 
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» looibier. C'est ainii que j'ai pri$ (on flUDenys ; j'ai parfomé 
p d'une essence divine les ailes de son âmc^ et je (e l'ai en~ 
D vovée afin (juc tu t'envoles avec lui et que tu gagnes le md 
» où il a clabli sa demeure. » 

Suivez M. Fialon, entrez dans ces nioiiaslère? et vous verrez 
le temps sagement partagé enlrelaconteinplalionet le travail. 
Vous admirerez la ilivcrsile des occupalions, la pnulence 
des règles, la siiuitiicitô dtt la vie^ la (ralernité et l'uuiié des 
(ami lies. 

« BaiUe» diUl, fut le premier qui donna à Tordre monas- 
» tique une constitution qui fut promplement adoptée par tout 

> rOrieDt ei (ut ainsi le père de tous les ordres qui naquiceul 

> depuis et ne firent que perfectionner sa règle et l'approprier 
» aux besoins du temps. Le premier aussi, par les mtiioBs 
» des pauvres qu'il établit dans toutes les villes, dans les 
» bourgs même, sous la direction desévéques et des ehoré«> 
» véques^ il organisa la bienliEiiBance sur une vaste échelle et 
» fut le précurseur de S* François de Sales et de 8. Vincent 
s de Paul. » 

Mais nous ne pouvons tout citer: et il nous faut dire encore 
ua mut sur la part que S. Basile a prise dans la lutte contre 
les Ariens. 

Je ne dirai qu'une chose sur cette partie si difficiic et si dé- 
licate pour un écrivain qui n'a pu acquérir la science spé- 
ciale dont il fait preuve en jugeant cette question qu'au prix 
d'un rude travail ; M. Fialon a lu et médité non-seulemeu 
son auteur, mais tous ses contemporains;* il connaît la déd* 
sion des conciles, il rapporte et il compare tout avec bonne 
foi et avec une rare intelligence des choses. On assiste au 
mouvement passionné qui agite l'âme dé Basile dans cette 
lutte gigantesque. On comprend le motif, l'à-propoe el l'effet 
de ses écrits^ de ses lettres et ses démarches. On suit Tathlète 
dans tous les mouvemqpts de sa défense et de sa Tigoureuse 
attaque. Mais nous renvoyons à l'ouvrage lui-même. 

Le point culminant du travail de M. Fialon est certainement 
le tableau qu'il fait du triste état de l l.^Use d'Orient, (iéchiréc 
non-seulemeot en deux par Topposition ardente de l'hérésie, 
mais encore inquiète et iroubhîe du c6lé des orthodoxes par 
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les défiances, ïcs soiijM on*;, les mnnœuvrcs fraii(liiloiij?<"s (jue 
Ton metlail i n jeu pour Iroiibier les esprits. LVrrrur ne 
t'S()ercr de succès qu'au moyen do cette funesic tacticpie. 

Ce fut la cloiro de Basile d'avoir elé le plus puissant agent 
non-seulcnicnlcontrc leshétérodo\es,uiaisencore pour réunir 
les tidèles, exciter les tièdes, éclairer et soutenirles hésitants. 
On peut dire qu'il a réussi dans ce travail [laciflcaleur^ autant 
qu'il était donné à un homme de le faire. C'est sans doute 6a ' 
plus grande gloire en ce monde. On verra M. FialoD, avec une 
entente parfaite de Thiatoire ai compliquée de ce temps, faire 
aeutir dana son béroa les mille'raoyens inventés par son génie 
et parles circonslancea pour arriver à son noble but. 

La aincérifé noua commande une sente restriction. L'auteur 
parle du ton d'indépendance que S. Basile se permet envers 
le Pape. 11 rapporte des citations d'après lesquelles révéquc 
de Césarée serait un égal qui demande assistance à un égal et 
non iHi inférieurqui implore un supérieur; mais je vois que les 
réilexions de l'auteur peuvent aller plus loin dans l'esprit de 
cerlaiuslecleurs (jui dans sa proju'e intention; car, îui-niènio, 
il met des correctifs a peu près suffisants daiis les pages sui- 
vantes : « Cliaque année, dit M. Fialon, S. l'.asilc s<* rroyail 
n obligé de lui envoyer des messages, de lui dénoncer des 
» erreurs qui divisaient TOrient, de lui demander des con- 
» damnations. » 

Sans doute, on trouve de la raideur dans S. Basile contre 
Rome. Il est froissé qu'on ne suive pas toujours son avis. 11 
sentait même, si voba voulez, que, connaissani les affaires 
d'Orlenten plusieurs circonstances mieux que les Occiden* 
taux, on ne déférait pas assez à ses conseils et sa nature 
ardente en était un peu irritée ; et de là des expressions qui 
étonnent Mais 11 y a loin de là à la révolte. Il appelait Damase 
dans ses lettres les plus vives : Tiiu&ttKn ndktp. D'ailleurs Fem- 
barras était extrême. Les situations étaient souvent si désespé- 
rées en ajjparence, qu'elles arracliaient des exclamations 
hasardées et trop énergiques. S. Jérôme tombe lui-même 
dans une hyperbole visible, lors()u'il dit qu'il n'y a [ilus que 
trois orthodoxes en Orient. U faut juger B. Basile pur l'eusem- 
blc de sa conduite, comme TOrient tout entier. Ou était dans 
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i'habilude de recourir à Rome dans loutea Icft grave» cir- 
con^lancos, on lui (i* in iinlLMks toncilf», de» condamnations : 
les int' r|iM t iliniij iluuieusi-s dij^paraisscnt d. \ m! ces laiU 
liOfeiUfs cl li.iliiluels. .îeciojh tju eu cbangeaul acux ' U trois 
expressions, la |>hrtiFo de M. Kialon correspond rail à sou idée. 
8oD livre est sî iotéroisaiii» qu'il skb taui pas qu'il x reste la 
moindre tache. 

MoQS félicitons le savant profetieari d'avoir si biea ctkom 
•00 si^ei ei de loi avoir lait honoeiir. 

L*abLu r.AlNET, 

Curé de CoruK>o(reail. 



NOUVELLES ET MÉUN6ES. 



i 1 ALIE. — ROME, nepruduelicn du manmêtrU 4t h BMc yrecqut 4m FttM* 
ttmt d'aprè* It procédé photographique, par Vorétê i» PU iX, 

M. TlicbMidorf était mui à Rome, cnfévfitr denier, pour obtenir It pennli- 
Ikm de pub}\m un fac-similé de la Ilible grecque du Vatican. L'inuBUe ciégcte 
«e propoiait de gulrrc îa mrthodc qî i lui a si bien rén«*{ pour îa repro<b' ti'^'n 
du manu<(cril du Sinai, f^iitf' a ^aint f'rtrr«bourg fous lesauïpice" do l'en)- 
percux «Uexyaadre et donl nous avon» j)ari« ii»M les AnnaUSf t im, p. *ii2 
série;. 

• U r&lls»fton de ce projet, dtoelt-H avec Jttile ndion, loin éTimofiidrir le 
» prix de l'édUion dn cardioat Maf , donnerait A eelte œuvre ttHe airtorité qm 
t plailearslal contestent, parce qu'il a Mirn qnc les savante déeuaiikeniit no 
• ceruin nombre d'ineiaeUladee dane fédlUon Mal penr «n'Il» en aenr- 

» çonncnt à chaque verset. » 

Le Sainl-Père a doiitic son plein a&ti^uUnicnt à la proposition de M. Ti^ 
thendorf, luaiâ li a voulu réserver exclusivement au Sainl-Siéj$e I buuiteur de 
l'exécution. Nosi apprenons qu'on ne tardera pas è se mettra à foutra. Le 
fév. ?é VeraeUePS > annooeé eetla benne MfdIeànnsiiiiniMidt itmSi 
par le phêkooiim el-aprèa i 

Cuiii inultos Tetefum libros recondat 
Et icripta aurea maxime aed uno 
Gandet Blbllolbeea Tatleann 

Grxeo eodicB Faderit^ quod alunt, 

Ulriusqne. Hrevi hune videra noUi 

El cunrlis daljîtur viris per orhcm 
Excussum tiriP nova, siuiiiiimisque 
Ijfpia, auiograpbo ut nUiU vei liiium 
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K^emplarla (UlTtTfiMt al» ipa.0. 
HomiË sciiictil uJdii iiuuc iionoreai 
PUiooiu Pliu arttaim bmaram 
Quo elim memoil coletur OrM« 
' OrbU deUdam niqiit dum dMOiqne 
V«tiiitM tmH, NOnqiN ooéa. 

— Dêeouwftc d'une table du coVége det Frères Arrakt, du féfffie dê Nérvn, 
etnom df <irux ( "n^ui'-- uihrogés qui étaient inconnus. 

La plus iinporlatite découverte qui se soit accomplie depuis cpIIp de l'Ilcr- 
cule«Mastaï est sans contredit ceiie que Douà antiouçoDs aujourd hui. 

A cinq millee de Rome, non loin de l'ancienne fia Portuemis, dans une 
Tl^ne qui lut appartient et qui eeeope tine partie de remplacement oA Ton 
aait d*iBie manière poiltlve que a'élenleot le boli sacré de la déesse Dia et les 
édifices do célèbre Col^^0 des Frtm Jrpoler, M. Gecearclll, propriétaire ro* 
main, Tient (î*» Irouvcr pîir îif»<ard un monoment épîgraphiqiK" de premier 
ordre. Ce^l une inhle do mari u», dp t mHrf df Inng sur (>,850 de large. 

C^tle taille porle une in^cnpi i' ri qi:i a u pu» iuoius (le 72 lignes cf qui ren- 
ferme lea acieâ du collège penduui le« iroii derniers mois do 1 uiincc 58 
i^éron) et pendant les troii frmiert de l*amiée salTaote (encore Néron). Les 
leitToe o*ont guère plus d'un eenUmêtre de hauteur s celles de lapierotèro 
partie sont grosêlèrement graféêf, en éjgard à rlpoque ; celles de la aecoode^ 
partie sont plus élégantes. 

L'in*cription a été oalqnéc par MM. J. B. do Ross! et C. L. VIsconll, au 
moyen d un procédé aussi i»imple qu'efflcace. ITes copies cîe cette reproduction 
oui été distrilMiées aux archéologues de Rome. On croit que M. Ilcnzen, dircc* 
teor de rinetltut de correspondance ardiéoiogique du Capltole, et qui s'est 
lit id A des luAefdies approfonines sur les monmoents arfaUquei, aeca le 
pfsmler à puUiar et â eoiuneiNer eelal-el. 

La table prend place avant la XV* du lecueil de Marinl. 

Voici Je sens général de l 'inscription : 

Énoncé de -acrirrcrs faits par les Frères Arvalcs aux trois dlTlnlfés rapHo- 
Unes pour lu coijsci valion de Néron, d'Agrippine, m mère, et de sa ftuinie 
Oclavic; à la mémoire de Cn. Oomilius, père de Tempereur; à l'occasion du 
Joui aoalfeiiBiitde la naiiianee d^ Néron, du Joor aonlTersalre de son éléva- 
tion à la pvlseanee trlbntleane, et du Jour annlvemlfe de ton adoption par 
Claude. 

Le marjif;trr du collège était, en 58, 1. .^a?i n<s' Othon THianux (fri-re de cet 
Olbon qui monta plus fard sur le trône), et en 50, L Calpurnius i'ùon. 

Dans la seconde partie de rin«cnption, on remarqne plusieurs exemples du 
dtyamma subâtitué par Claude, daiiâ l 'orttiographe latine, au \ coosonoe. 

Endo, co qui rehausse encore le prU de la découterte, rinscriptioii men- 
tionne tes noms, qui noua étalent Inconnus, des deux eonsuls iuffMi du der- 
nier trhnestre de Fan $8 : c'étaient A, Pocoutus Sàbimu H À. Petrmiv» 

lufCÙ. 

Le geaTemement traite avec M. CeccaielU pour i'acbat de la table. 
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FLORENCE. — Modifitaiûm de VMûdimie délia Cnuco. 

Un décret duliwteoaatiiéBén] du royaume d'Itàtte modillt k eomlUutiea 

de k célèbre Académie florentine dite de In Cntsca. Sut termes de ce décret, 
\n r.in^liîion d'origine toscane, exigée prpcédf-mmrnt pourobtcnlr le titre d*a- 
cadémicien résident, est abolie ; il suOira désormais du domicile fixe à FlO' 
rence. Kn outre» le nombre des académidena résidents est porté de douie k 
dix-huit. 

L'Académie éeUa Cnaca (dn Sma) on Âmimia furfwoionm (aeidéiiile 
des blotonrs dt son) fkit fondée, eo l&as» par rinitletive du poêle Antea-Praii- 
ceseo Granlni. Le but de cette fondation était do pariQer la langue italienne 
« ea téparant le son de la farine, • et de là vint le nom de l'Académie. De là 
aussi son emblème et sn devise : un crible aiec la légende : U più M fior ne 
cogîie (il en cueille la plus belle neur). 

La Cruica publia à Venise, en 1G12, son premier dictionnaire en un seul 
ïulume in-folio ; mais cotte publication fut progressivement accrue et portée 
jusqu'à six vdamei in-l'ollo (éditien de Ptorence 1730-1738). Elle ftat die leii 
une antefité aaiia appel eo matière de langoe, et les écrivaioa doot TAeedémle 
avait admis les vocables ou les locutions, tels que Machiavel , Beceaee et 
autres, furent dits écrivains de Crusca. A l'Académie de la Cruaca vinrent se 
réunir deux autres académies plus ancienne.*, dont la fondation remont,iit à 
la prernière moitié du 16^ siècle, celle des Apatlit'jucs et celle des //«mitir^ , et 
IcB iruU académies fusionnées portent aujourd hui le nom d'Académie royale 
florentine. 

Les appellations bittrres qui viemient d'élre ellées n'dtaient point, aa star- 
pins, un signe dIsUoetIf propre aux seules sociétés savantes de Floreoee. On 
pestnoler, parmi les créations contemporaines du même genre dans les antres 

centres intellectuels de Tltalie, les académies des Confondus^ des RndormiM^ 
des F.veilU's, des Snmm'"'l!nnf!!, de? Détrompés, des Agiiéx, des Enpammf^r^ 
des Insipides, des l'ani(utiqMcs^ des l'ulniinanUt des Sociurncs, des 
nantSf des Trépassés ^ ûo» Vagabonds et bien d'autres encore. Vn écrivain 
allemand, Jarklns, qui publia en 172^ une étude sur les académies italiennes, 
n'en enregistre pas moins de six cents* 

Aocnne ville n'en était dépoarvne; qnet^es-mies en comptaient Jisqo*A 
vingt. Aujourd'hui la plupart de ces académies n'existent pins, et bon nombre 
de celles qui survivent ne sont plus gnire que de simples cercles de aoetétft. 

(Corre^pondanet de JlDaM») 



V«Mill«. topriwfif HAU J«m», m à» rOna|nr, M. 
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ANNALES 

Mmàê au — Seftmbn 1866. 
i§t6totre tctUBmtiqm. 

LETTRE A M. BONNETTY 

SW L'HISTOIRE DE FLÉCHIER, ÉVÈQUE DE NIMES. 

D'Aral» DBS DOCOMBIITS HOOVBAVX 

P»rH.ri])MA. OBIiACAOIXtYieiireàlacitliédittodallÉnM*. 



Mon cher ami, 

J'étais depuis quelque temps, vous le save^ à la rechp.relu» 
d'un nuunent de liberté et de loisir pour lire Y Histoire de tlé~ 
chier, publiée à Nîmes par M. Tabbe Delacroix, vicaire de celte 
ville, et doot la plupart des journaux ont parlé avec de justes 
éloges. J'ai pu, enfin, avoir ce plaisir» et je vieos sur ce iivre 
firakernellement m'entrctenir avec vous, comme nous en 
avons, de longue date éé^à, contracté l'un et l'autre la douce 
habitude. Peut-Mre yoiib d'éciderez-touf |i partager -voua- 
mtoe avec jw lecteurs le plaisir que J'ai en à composer cette 
noiiœ, ne fùUœ que pour faire un peu diversion aux graves 
et savants Uavaux qui remplissent ordinairement les pages des 
iânmdèi. Quant à vooe, mon doole ami , il est impossible que 
vous ne prenies pas nn réel intérêt aux souvenirs que la vie 
du célèbre évèque de Ntmes retrace. Et d'abord , vous rappe- 
lez-vous celte petite ville de Perncs qui se trouve presque sur 
la loute (juc nous a^oiib Lant ilc iuis parcourue ensemble, 
dans nos ebers voyages d'Avi^^tion à Digne et rire vev&a? 
Eh bien, c'est là que vit le jour, le 1 9 juin 1G32, Valenlin-Esprii 
FléchUr, d'une famille alors assez obscure 6t peu fortunée, mais 

' On Totome io-S", de 648 pages, avec porlnl^ cbsi UmHi Gbiiid, Ubrain* 
éditMir, toe Sainti-Pèm, U, à Paris. 

v<8ian.T0aixrr.— N« Si; 1866. (73* vol.de coll.) il 
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«jiii paraii avoir, un tiièclc au|>3ra\aul, ivndu de nombreux 
Ri vHOS au pays, dans guerres do reli^iun, et avoii mcrue 
oblenri |K(ur cela des lettres de oulilesse*. Uy a> pariois, de 
smguli« n < ccMix i iriK fs, d'étonnants indices dans les nom?. 
Crlui d7:,'5/JM'/ doiiiii a rciifaiilqui vrti nl di; uailre (tarsamar- 
raioe Espirite l>aml>ruD, sou aïeule maternelle, nv pcmblc-t-il 
pas comme im pronostic, ua présage de ce qu'il serait un jour? 
N'y voit-on pas en quelque sorte d'avance le futur habitué 
derbètel de Itambouillet, du salon bleu d'Arthénice, le cor- 
respoodani fidèle de M"* de La Vigne et de M"* Desboiilières» 
Hiomme de qui Ton a dit qoll écrtraH et ttinail me le pl«« 
grand eoin même le moindre billet, mais qui a 80« dans les 
circonstances graves et sotenneUes, s'élever à une haute et 
▼raie éloquence? Quoi qu'il eu soil, œ qui est certain, c'est 
que le jeune Fléchier fit de bonnes et brillantes études, a Uex- 
» ceUait, nous dit son biographe, dans la poésie latioe. Ses 
» maîtres ne se lassaient nas d'admirer ses aptitudes usiner- 
» selles, et surtout la netteté de son intelligence, le doui éclat 
» de son imaginaliou, la pureté tie son guùl, par laquelle il 
n préludait ;l çciïv iurfection de slyle qui devait être sou 
» triomphe. » Il nviul un oncle, frère de sa mere, appt lé le 
P. Hercub Audilhvl, homme de talent, prédicateur renommé 
à cette époque, et qui n été un drs |»reinicr5 à conimeneer la 
réforme ofwrée plus taul daiis l i diaire sacrée. Cet oncle fai- 
sait partie de la ConorégaUon du Pérm de te JDocirmê duré- 
Immhm. 

Après en avoir successivement rempli les principales diar* 
ges^ tifutélu supérieur général dal'Ordre, en 1647, et legen* 
verna avec distindion jusqu*à sa mort, arrivée à Paris, en 
1699. On comprend l'influence qu'il dut exercer sur un neveu 
liivorisé de si heureuses dispositions. Ce fut même là, sans 
doule, en grande partie, ce qui le porta à so faire lul*méiDe 
Jhetrinmre. Dn reste, cette florissante Goiigrégaiion ne pou» 
vait qu'être chère aux enfants de la contrée. Cest dans loGom* 
tat qu'elle avait pris naissance. César de Bus, originaire deCa- 

• Pcrnes eî^t aussi la pairie (l*un homme de dm Jours. !f plu*? f^pri:' df^ rho- 
de l'esprit t !r>s curiosirr<' littéraires, M. Ch. drtad, de linstitui, wacieïï 
Ministre de i UidUucUoii pablique, «te 
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vaiUoo^ en avait Jelé les premiers fondements à Avignon, nn 
demi-siècle auparavant (1593). Elle ne sut maiheurensemenl 
pas asseï se détendre, par la soîte, contre le poison da Jansé- 
nisme > plusieurs de ses membres s*en laissèrent infeeter, et 
marquèrent tristement dans la Révolution. Le jeune Flécliier y 
fut donc reçu novice à Avignon et y prit l'Iiabit le Sd août t647« 
il n^avait que 45 ans. Ayant prononcé ses vcbux simples^ le 30 
août de l'année suivante, on l'en voya^ comme professeur dliu- 
manités, dans la maison de Tarascon, dont il avait en son en- 
fance suivi les cours, et de là à Drajj:iiignan. Deux ans après^ 
H oiiseignait la rhétorique a Nat l)onnc avec un tel éclat qu'il 
fut choisi, d'une voix unaniiiic, pour i iiie devant les États du 
Languedoc ï Oraison funèbre de Mgr Claude de Rébé, arche- 
TÔque de cette ville. Ce preiçier jet, ce premier essai d'un auteur 
qui (levcut trouver dans ce genre nu de ses plus incontesta l)les 
titres (io gloire, n'a pas été cunservé. On croit que Fléchicr l'a 
détruit lui-même, ne le jugeant pas digne de tigurer parmi 
ses œuTres^ bien qu'il eût reçu sur ce discours les plus vives 
félicitations. 11 eût été curieux de pouvoir comparer le point 
de départ avec le point d'arrivée, et de mesurer l'espace quil 
avait &llu«iranchir pour atteindre à l'immortelle Oraison 
Idnèbre de Turenne. 

A la première nouvelle de la maladie du P. H. Audiflfret, 
Esprit Fléchier s'empressa de se rendre auprès de lut à Paris. 
A sa mort» il demanda à y rester dans la maison de Saint» 
Charles, située me des Fossés-Saint-Vietor. Il essuya un reftis 
formel et se décida à embrasser une autre carrière, dans la- 
quelle il dtjbula par un liLiiuLlc euipioi de catécliisle ! On 
connaît plus d'une brillante destinée ecclésiastique ainsi 
couuiieiicce ! 

Les ninis de son oncle l'accueilli rent avec la plus affec- 
tueuse bienveillance. Conrart, secrétaire de l'Académie fran- 
çaise, se montra un des i*lus constants et des plus dévoués. 
« C'est lui^ nous dit M. Delacroix , qui valut au jeune abbé la 
protection du duc de Montausier, le Mécène infatip:able des 
rares talents qui avaient le bonheur de lui plaire. M"* de Sévi- 
gné lui ouvrit également ses salons. 11 allait souvent la voir à 
Livry^ où s'assemblaient les beaux esprits du temps (p. il). » 
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(1660) Nons ne parlerons pas ôc la fanialsir i]\icA\[ alors Flé- 
chierdc fréquenler le fameux cours d'éloquence du [noiessenr 
Ricbesource, école ridicule de celte époque, qui se tint d'abord 
daoff cette petite rue de la Huchttu, jusqu'ici épargnée par le 
marteau *qiii transforme le vieux Pari8> et puis à la Place Dan- 
pfttfM;ài de son admission aux séances de l'hôtel Itambouil- 
lët^ ni des relations agr^blies on iHustres qu'il y contfada. 
M. l'abbé Delacroix donne à cet égard des détails très-clP- 
constanclés que M* Cousin a mis à la mode et qui pourront 
intéresser plus d'un lecteur. 11 nous faitconDattro aussi quel- 
ques poésies latines du jeune écrivain qui ne sont pas sans mé- 
rite. U paraît inciiic (|uc Fléchicr conserva toujours un ^oùt 
prononcé pour Ictcrs latin, ni on le voit, pondant son épisco- 
pat de Nîmes, faire une pension de ses deniers à l'auteur du 
Prœdiumrusticum, le P. Vanière, (|ui était dans le lu soin. Ce 
dont nous savons le plus de ^ré au nouvel historien, c'e.^t 
d'avoir prouvé, pièces en main, que le commerce épistolaire 
de Fléctiier avec M^^ de La Vigne et M"* Desboulières se fui 
qu'un amusement^ qu'un jeu d*esprit, irès-cornmnn en oe 
temps-ià, et qui ne peut donner lieu au plus léger soopçon 
sur la pureté et la délicatesse de ces rapports/ 

Le nomde TabbéFléchler ne tarda pas à être connu. Il prêcha 
dans plusieurs églises de la capitale , et M. deCanmartin lai 
confia réducatlon de son fils. On sait que c'est sur lesinstances 
delà mère de ce jeune homme, quele célèbre cardinal de Reli 
composa ses étranges 3fémoires. Ce fut aussi à la demande de 
celle dame que le spirituel précepteur écrivit lui-mèuic les 
Mémoires sur les Grands Jours d'AuvergrUi ouvrage plein de 
verve, de malice, de piquants portraits, mais contenant des 
anecdotes et des aventures que nous trouvons avec raison au- 
jourd'hui fort peu dignes de la plume d'un ecclésiastique, sur- 
tout d'un futur évéque^ et qu*on ne peut, sioon justifier» au 
moins excuser et expliquer que par le ton de presque toute la 
haute société d'alors. 

A sa sortie de chez M. de Caumartio, ou peu de temps après, 
Fléchier fut placé comme lecteur auprès du Daiuphm fils de 
Louis XIV^ et eut ainsi une part dans cette éducation dirigée 
par le génie reconnu de Févéque de Gondom. Son malheur, sa 
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mauvaise forlune, si vous me passez Texpression, aussi bien 
son mérite et sa gloire, ont été de trouver sans cesse devant 
•loi le grand rivai que je viens de nommer. Il en est partout 
éci^sé. Que dire^ par exemple, de la paie et loédiocre Hisloire 
àê Ihéoimi mise en regard du Diitmian mr VhiUoire umver- 
. âiUê, eompoaés l'on et Tautre pour le même prince î L'œuvre 
mbUne de Taigle de Meauz a complètement éclipsé, effacé 
celle de ion collaborateur et l'a réléguée dans une ombre 
dont elle aurall peine à se dégager, même sans cette redou* 
taUe coHBparaison. 

C'est encore dans ces années et dans celles qui suivirent 
que le nouveau prédicateur jouit de <d jtlus brillante réputa- 
tion, et s'assura par ses Discours, ses Panégyriquês^ ses Orai- 
sons funèbres la plncf^ émiut ote qu'il occupe parmi les pre- 
miers orateurs sacres de son époque. Mais s'il lutte quelquefois 
avec succès contre eux, s'il les égale par certains côtés, il 
leur demeure généralement inférieur. Bossuet , en particulier, 
conserve sur lui, dans tous les genres^ la supériorité que ses 
conteinpiniiins et la postérité lui ont invariablement assignée. 
Yoalas-voos me permettre de vous copier, à cet égard» une 
ou deux pages de M. l'abbé Otelacroix^ qui me semblent di- 
gnes d*étre dfées autant pour la justesse des appréciations 
que pour l'élévation du langage : 

«Flécbler ne montra ni rimagination de llassillon, ni 
» la véhémence de La Rue, ni la logique de Boordalooe, 
» ni la A ij^uetir de Mascaron; mais il eut tous ces dons 
» ensemble , à un degré qui lui permit d'eu opérer la 
» fusion dans une ravissanli harmonie. Capable de mon- 
» ter sans effort aux plus yrauds sujets, comme dans 10- 
» raison funèbre de Tu renne, il sut descendre avec dignité 
» jusqu'aux plus petits avec M"»' de Montausier. Nul ne pos- 
» sède mieux l'art d'ennoblir toute cbose^ et de répandre sur 
B un diseour» je ne sais quelle égalité toiqours élégante et 
» convenable. S'il est rarement sublime* Jamais il ne se 
» tratne, et l'on sait que Bossuet a connu les sommeils d'Ho- 
B mère. Talent non moins rare, il parle toujours de son béros, 
» et rien que de lui» excellant à se renfermer dans son si^et, 
» à déoDorrir tout ce qui lui est propre, à ne pas le noyer 
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» dans des lieux coïiimuos de morale, il ne nous cache pas 

• son plan pour nous intéresser et nous surprendre comme 
B Bonuel; mais, en l'flnnonçanl tout d'abord^ il séduit l'es- 
1 prit par le naturel et la richesse de ses divisfons. Ce n'est 

• pas ici précisément que nous lui reprocherions ses iumé- 
» Ifiei. Nous lui permettrions de nons « annoncer que toot 
» flnil« afin de nous ramener à Dieu qui ne finit point; » de 
i nous làire « souvenir de la fitale nécessité de mourir, ponr 
» nous inspirer la sainte résolution de bien Tivre, » Après 

• tout, ces antithèses sont plus du s^jel qu'on ne pense. 
» Dieu ne se plalt-it pas à nous parler ainsi dans «ces extrémi* 
» tés des choses humaines » qui doiTent flaire le fond de tonte 
» oraison funèbre 1 II ne procède point par saillies el par 
» exclaïualidiis, a l'exemple du i^^and Maître; mais sa marche a 
» ctîtie élo<(!ience qui vient de la majesté calme et continue et 
D de l'enchainemenl (iof« période?. Pou d'écrivains ont possédé 
B à i'egal de celui-ci le ImhjIm ui (h s transitions. C'est mer- 
» veille de voir comme il soude les (phrases, les paragraphes 
» les uns aux autres et comme la suite du discours a du corps, 
» et pour ainsi dire, du tissu. Fléchier étendait sa science de 
» l'harmonie jusqu'aux idées elles-mêmes. En le lisant, on 
» croit entendre deux sons, celui des mots qui se choquent 
» avec un son doux, et cette musique plus intime, en quelque 
» sorte immatérielle» que forme le mouvement des pensées 
■ et que l'âme seule peut saisir. Il résulte de là une clarté» 
» une limpidité parfaites. 

B Comme mœurs oratoires^ nous i^outerons à ce que nous 
» en avons dit ailleurs , et pour ce qui concerne plus paitictt- 
a lièrementt'oraÎBon funèbre, qu'il se fit remarquer entre tous 
» par la dignité de la louanf?e. Bossuet lui-même ne Tégale 
» pas toujours de ce côté, lui qui le duiiuiie en tout le reste de 
» la hauteur du plus rare génie. Fléchier, en homme de goût, 
» eut horreur de l'exagération en tnute chose, sans excepter 
j> lus cunipUnients dus au mérite le moins contesté. C'est ce 
» sentiment, dit un auteur, qu'il a traduit d'une manière su- 
» blime dans TOraison funèbre du duc de Montausier. C est 
9 là qu'on trouve ce trait admirable qu'auraient envié Dé- 
> moslhènes el bossuet ; Oserai-Je employer le mensonge dans 
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» rélope d'un hommo (|in fui la vérité même? Ce tombefta 
» se lûuvriraît, ces usseiiicnts se ranimeraient pour me dire : 
» Pourquoi viens-tu mentir pour moi qui ne mentis jamais 
• pour personne (p. 147-1 r.O)'.' » 

L'Académie française se fit un honneur d'ouvrir ses portes 
àFléchier. Il y fut reçu le 4^ janvier 1673, le même jour (jue 
Racine. Il parla le premier, et, soit i'à-propos de son discours, 
suit ta manière dont il le lut, son succès fut tel que Racine, 
qui n'était pas habitué à parler en publie, quoique récitant 
tiès*bieD 066 im, ne «ut que balbutier après lui, au grand 
étonnement de l'illastre assemblée. 

Nommé aumônier ordinaire de la Dauphine, en 1680, il dut 
préclier i la Cour, non plus seulement des sermons isolés* 
comme il l'avait fait jusques-là, mais des stations entières* 
Celle (leïAvenl de 46W conquit tous les suffrages, te prii 
de tous ces travaux, île tous ces services et de tant d'émi- 
nenles qualités lut Vévèclèé de Lmaur. Louis XIV lui dit, 
quand il vint le remercier : a Je vous ai fait trop attendre ce 
ï) que vous méritez depuis lon^'lemps, mais c'est que je ne 
» voulais pas me priver de l'impression que me font vos dis- 
» cours, en vous éloignant de moi. d 

Fléchier ne fit que passer à Lavaur et fut transféré au siège 
deNkms, à li suite de la démission dû révèque titulaire, que 
son grand âge forçait à laretraite. 

Cestici, c'est sur ce nouveau et plus vaste théâtre qu on le 
▼Oit déployer un talent d'administrateur, un zèle épiscopal, 
une gravité de conduite, une fidélité à la règle de la résidence, 
et des vertus dont le tabkau vous remplit d étonnement et de 
vénération. Cette partie du Uvre de M. Delacroix en est la par- 
lie la plus neuve, la plus solide^ la plus importante. U a su 
trouver dans les archives de l'évèché de Ntmes des documents 
nombreux et aulhenliques, qui jettent le plus grand jour sur 
cette seconde moitié de la vie de Fléchier qu'on nfe connaUsait 
que tres-impiirtailement. Notons d'abord plusieurs points. 
L*évêque nomme de Lavaur et de Nimes se rendit aussilM 
dans ces deux diocèses, et en prit le gouvernement, en qualité 
de Vicaire capitulairc, avant d'avoir ses bulles. Je me Irompe : 
il ne prit point, en venant à Nîmes, le Utre de Vicaire général 
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ânchapitre, maiti âeUgr Séguier, quîn'éUdlciieofedémiinoii* 

nairtî (juaux yeux <lu ^'ouvernement, et dont le siège n'était 
pas eticore vacant. Il ne fut «rand V icaire raj)ilulajre qu'à la 
mort (ie Si^ukr, le 8 novembre ibii'J. Cela availsouvenl lieu 
alors, et ce n'est que depuis le retour aux saines et M aios 
doctrines romaines, qu*on est revenu aussi h la ii*liiie qui 
interdit aux Clia|)ilres de donner des pouvoirs aux évèques 
avant la précontsaliou et l'institution canonique. Peti»ouue 
n'ignore, d'ailleurs, qu'à cette époque le Pape se refusait k 
admettre les choix de Ix)uis XiV, à cause des nmUMwmwiiftft 
alfaim de la Uégale et de la DécUiation de 16Si. 

Rome exigeait à bOE droit de la part de l'Etat , avec le rè- 
glement de la pfemière affaire» l'abandoii de la Uéckvalm; 
et de la part de ceux qui aTaleut aouicrit cette Déclaration, 
une rétractation explidle et une mumiiaîoii conTeaable. 
Fléchie^ il est vrai, n*aYait ni elégé dans la funeuie aieein- 
hXée, ni signé les quatre articles ; mais ta suspension de t'ex* 
pédition des bulles pourles cvéchés privés de leurs pasteurs, 
étant le seul iiiu;)Lij, la seule artiie efiicace laissée à la puis- 
sance spirituelle contre les abus et les enipièleaienls de la 
puissance temporelle, Imiycent XI maintenait nvec fermeté 
l'autorité de l'Église, l ne autre cause de juste mécontentement 
venait de lui être donnée, cette anniîe-là même (1687) par les 
bravades et les menaces de Lavardin, notre ambassadeur à 
Rome» à propos d'un droit d'asile qui avait dégénéré en véri- 
tal|le abus. Toutefois, ces difTérends s'apaisèrent peu à peu, 
et» en attendant que les députés du second oidne qui «vaient 
fait partie de l'assemblée de less^Jet qui avaient été nomiiiésà 
des sièges Tacanta ^ eussent donné satisfactioa an IPape» 
Louis XIV consentit à ce que des ouvertures ftncenl tailes 
auprès d'Innocent XII, qui se montrait bien disposé, en h* 

' II y eut jusqu'à io sit-gcg qui détinrent vacants pcndani 12 annn ? que 
durèrent ces dt'plorableà diviâioiiâ. Miii« lept seutemeot clei si^ets desigiu^ 
pour les remplir, admlolitrtrait liOlB dioeèfet, ea verln 4*aM 4élëgatfcA des 
chapitres. On a même remarqué qne Boiiiiet, qo'CMi % npiéMité comiiia bv»- 
raMe à ce pt t tendu droit dei diaplfiei en Fnnce, n*aviU al IMt le moindre 
acte de juridiction, ui même reçu des lettres de Vicaire capitulalre, lorsqal] 
fut pourvu de l'éficlié de Gonéom, pour Jefoei U dot attndre pràa d^m ao 
8e« bulle». 
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veurdes autres évôqucs noniinés, restés étrangers aux quatre 
articles. négociation réussit, et Fléchier fut préconisé dans 
le consistoire du 9 janvier 1692. 

Et rnainlenanl, e?t-on désireux de savoir au juste la pensée 
de t'évéque de Nîmes sur ces tristes débats et sur les doctrines 
qui les amenèrent, et qui^ un siècle plus tard, enfantèrent la 
Constitution civile du clergé ? U n'est pas douleux qu'il parta- 
geait les opinions dominantes, et que si son caractère ooaci* 
liant et sage eût répugné à nn éclat, s'il ne se montra pas 
Gallicaii à la manière des parlementaires etdes légistes, il le fut 
au moins dans le sens du grand nombre des docteurs et des 
écriviins de Tancienne Eglise de France. M. l'abbé Delacroix 
le reconnaît lui-même et entre dans des détails qui ne lais- 
sent aucune incertitude. 

Je regarde comme superflu de ui'appesantir davaalage sur 
la sécurité de conscience, sur l'entière bonne foi avec la- 
quelle Fiée liier paraît avoir gouverné deux ans l'évéché de 
Lavaur et cincf ans celui de Nîmes, sans s'être une fois de- 
mandé si cette conduite était ou non conforme aui lois 
et à Tesprit de TEglise. L'aveuglement sur ce point était près» 
qoe général et miment déplorable. Je ne veui pas donner 
non plus nno importance qûlls n'ont pas à divers passages 
das Mémoim sur les Qrmiâ$ Jaun td^Anvergnej évidemment 
dictés par TinlattUon de plaire aux personnes ponr lesquelles 
il atttit taillé sa plume. Hais Toid deux (bits l^en signiflcatilli. 
J'emprunte au récent historien ses propres paroles. 

« Tout le monde sait, nous fait-il observer, à propos de 
» V Histoire de Ihéodoie, que les conciles généraux, depuis le 
» prcuuer, ont été présidés par les Papes ou leurs légats, et 
p que si plusieurs conciles d'Orient, à cause des difficultés 
» matérielles du temps, furent présidés par des patriarches, 
j» leurs décrets ne lurent obligatoires qu'après racceptation 
» de TEgiise d'Occident et la confirmation du Pape. Or, Fié- 
» chier, parlant du concile de Constantinople» réuni par les 
m soins de Tbéodose en 381, et présidé parMélèce, évéqued'Àn- 
9 ilochs, ne dit rien du pape Damase. L'Orient le reconnot 
> pour œcuménique, dit-il en terminant sa relation^ d'ail- 
» ieiirs.très-ltmpide, et le pape 8* Grégoire le mit depuis au 
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» nombre des quatre qu'il rMrait eomme les quatre ttaa- 

» gilés ^. Du pape Demase pas un mot. Bowaet, n'ayant qœ 

» deux li^^nes à consacrer au même concile ^ n'afi^arde, tout 
tt courtisan (]u il jtaraîl, de se dispenserd'indiquer a souroyal 
9 élève un point essentiel de doctrine. ît ne s'y trouva que 

• l'Église grecque, dit-il; le consentement de tout 1 Occident et 
» du pnpeS. Damase le fil apjM^ler le second concile général 2. 

» Un peu plus loin, continue M. Delacroix, Fléchier nous 
t raconte que leeévêqiiea d'Italie demandèrent à Tbéodosede 

• TOnloir bien envoyer à Rome les évètfues d'Orient pour un 

• autre concile (est). Les évéque$ d'ikUiêidû Pape, il n'en est 
» |MS question. Ce sont là des ooblis que Ton prendrait pour 
» des tendances et qui présagent less» et qui surprennent 
» cbez un écrlTain si modéré et si prudent. Ces tiiMem 
s étonnent de la part d'un bomme d'un si noble caractère, 
» qui tant de fois^ne craignit pas de pnM^mer les droite de 
» l'Église dans ses rapports avec l'État. Pour ne parler que de 
» l'ouvrage qui nous occupe, n'y irouve-t on pas, à l'endroit 
p des démêlés de Valentinien avec S. Ambi oise, des pages 
» (i'uiic (ii^nilé vraimentsaccrdotale, surtoulsi l'on se souvient 
» qu'elles sont écrites pour le fils de Louis XIV? !1 no cherche 
9 pas à lui voiler* les ridicules et les torts du jeune om|iereur 
i> à l'égard d'Ambroise, et il fait de la lemieté de l'évéque de 
» Milan un ta|>lean qui ressemble asseï à une leçon, et qui 
» lait entendra que lui-même, Flécbier, un jour évéqne» oe 
» s'inspirera que de son devoir en flwe dies poiisances tempo- 
»relies(p.tl6ettn)«» 

Quant à ses tempéraments et à sa modération an matière 
de Gallicanisme, on en a une preuve dans Féloignement où 
il se tint de la plupart des luttes et des diseussions de son siè* 
de et dans la réser^'e qu'il sut garder en une oci asion mémo- 
rable. On a remarqué, en effet, que dans i'Aveni qu il prêcha 
a la Conr , presque dU lendemain de iUiJ5em6/f> de 1682, il ne fit 
pas la |)ltis lù^^êre allusion u à cette circonstance, où le Roi 
» avait vu l'Église de France iilier, dans la crainte peut-être 
s de ne pas rompre sous son despotisme, b « Cette rictoîrene 

* ffàloirv de TAMw»» 1. 1, p. UO, 

* n<Mfw*fiirlM9a««iiilwrwlfe. 
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» paraissait -cl le pas digne au prédicateur, se demande Vm~ 
• leur que nous analysons, deflfrurer parmi les irioinplies de 
» toute sorte dont il aimait à faire le tableau ? Ou bien In ynin- 
D (|upur, un peu f mbnrrnFsé de son triomptie (ce queTaumô- 
» nier de la Uauphine était en position de saToir), Teût-il 
» été da oompliment ?» Ces deux suppositions ne lui sem- 
blent pas sans fondement^ et il fait suiTre cette conjecture de 
détails et de raisonnements qui la rendent tout à feit plan- 
sibfe. Je irons tes recomAiande ainsi qnlaax amis de Fléehier. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces questions, dès que ses 
buDes làient arrivées à Parli, M. de Ntmes s'emfKnssa de s*y ' 
rendre, et il y fkit sacré le té août dans cette même 
église du Val*de-6rdce où 11 atdt prononcé naguère roruiieii 
fun^frt de la reine Marie-Thérèse, Il retourna de là dans son 
diocèse, et se consacra avec une nouvelle ardeur et un de- 
vuuenienl apostoli(|ue à raccomplissenicnt de ses grandes 
obligations. Il avait déjà imprimé à tout une bien éner- 
gique et bien saltitaire injpult-ion , durant les cinq années 
de son administration capitulaire. Peu de provinces avaient 
été plus bouleversées par le protestantisme que celle du 
Languedoc. Il y avait entraîné des populationa entières et 
séduit un tvè»-grand nombre d'âmes. De nanibrenses son- 
Tenions Tenaient» cependant, de a^y opérer en dernier lleu^ 
grâce an sèle des deui prédéeeseurs du nouTCl évéque, et 
aussi, il iSaut TaTouer, sous la pression des mesures prises 
par Fautorité d^ile et militaire. Mais, loin d'élie sincères, ces 
retours à Tunité n'^aient pour la plupart qu'appareots. Le 
Tenin était resté au fond des cœurs avec les erreurs et les 
préjugés préLédemment semés. La révocation de l'édit de 
ISautes, que i on avait cru devoir extirper le mal,n'avait lait 
que Taugmenter et Tenvelopper d'une dissimulation, d'une 
hypocrisie plus danfrereuse et plus prolonde. La haine, une 
irritation, tantôt cachée, tantôt patente, fermentait dans tous 
les esprits et menaçait, a cliaque instant, de faire explosion. 
Fléclûer, qui avait déjà prêctié avec succès contre les héréti- 
ques en Bretagne* et qui, comme Fénelon, n'avait vmilu em- 
ployer d'autres armes que celles de la persuasion et de la 
grâce d'en haut, Flécbier comprit tout de suite que la meil- 
leure Toie pour fortifier les nouveaux converlis, eu conquérir 
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d'autres, était l'inslrudion, la douceur, la patieîire, il se mit 
aussitôt à fiarcourir les v illes et 1rs campagnes, en y faisant 
entendre plusieurs fois par jour sa pait)te paternelle et élo- 
queote. U f'tUacha surtout à une prédication claire, familière 
et pleine de doctrine. Il établit en même temps un corps de 
mitaioiiiiaira à la téte desquels il allait lui-même, ou qu'il 
enioyait ilsns les lien qiii en aTiieol le plus de besoio. 
il crée ansii pour Itetece, là oùil n'ea eiistalt fias^ désolé* 
chismei, des écoles, q«t defaleoi le meltieà Tabri de li s6> 
dnetioD et la eonfirmer inébnolablenieflt danslayraieftii. 
CooYalneM <|Qe reseeiple, les lumières, les lertQS dà deiigé 
exercent le plus grand ascendant sor les peuples, il ne porta 
pas moins de zèle a le rendre digne de sa sublime vocation. 
Assemblées synodales, discours fréquents, conférences ccclé- 
fiasliques, direction vigilante des conirminaiitês religieuses, 
tous ces puissants moyens de régétu' rt r le pays, d v faire 
refleurir la piété, les bonnes mœurs, de ramener et pu ri tit r 
les âme?, excitèrent vivement sa sollicitude et devioiieilt 
l'objet des soins et des efforts de chacun de ses instants. 

Gela ne Tempêcba pas de prêter &on concours aux affairas 
publiques et de continuera cultiver les lettres, qui avaisot tou- 
jours fÉit le plus cber et le plus doux de ses délattemeots. Il 
assista aisIdAineBt aux états de la province, et prit w» part 
Inleillgente à leurs résolotionB* Il s'entoura d'ccdéiMiiiiies 
éclairés et des hommes les plus distingués du siècle : reçu 
aTeeacdamalion à liscadémiede Nîmes, Il en encouragea les 
travaux et obtint, ce qu'on avait vainement demandé anlre- 
fols, son agrégation à TAcadémie française. 

C'est également dans cette première période <ju il composa 
et publia Vhi$toire du Cardinal Ximinèê, au même moment 
où, par une supt'n Ik l ie que je regrette de ne pouvoir vous 
conter, un cbanoined'Czès, l'abbé iMarsolier, en faisait paraître 
une autre. Ces deux histoires, diversement lom es de leur 
temps, sont fort médiocres, et man(pieul de critique, de pro- 
fondeur et de vues élevées. Nous en avons une bien supérieure 
aujourd'hui, que ^rous connaissez conmie moi, et mieux que 
mot, ceHe du docteur UéféU, professeur de l'taiversilé de 
Tnbingue. 

Les années qui snlvlrenl la oonsécialloii épiscopale de 
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fléchier ne furent dI moins bien remplies, ni moins fécondes. 
Il «Taii toqjottn aimé la vie retirée, laborieuse» et à Paris 
même, lorsqu'on se le dispalait de toutes parts, il ne se laissait 
point absorber. • Le monde avait bean le rechercher j il ne se 
B UmttpointaumoDde^noiudisentlesJtflmoérwclelWiNnf^ 
• 8a foi et sa ptét6 étaient aussi sineères que profondes. » . 

11 se plut, toute sa Tie, à correspondre snr des matières de 
spiritualité, arec une de ses soeurs qui était religieuse dans 
on eourent de Sainte-Claire, à Béziers. Il se recommandait 
souvcntàses prières, et n'entreprenait janiaisrien d'iniporlant 
sans la consulter. 11 ne rougit jamais non lilus de la modeste 
position des autres membres de sa famille^ et son bonheur 
était de se retrouver au milieu d'eux, dans cette calme et 
julie petite \iUc de Pernes, sur laquelle se reflétait l'éclat de 
ses dignités et de son g^énîe. 

Des fêtes solennelles et prolongées raccueillirent à son retour 
à Nîmes. Après avoir accordé aux prêtres et aui fidèles de la 
viUe les témoignages de reconnaissance etd'affectionauxquels . 
ils SYaient droit, il regarda comme un de ses premiers et plus 
presnnts devoirs de fuie la visite générale du diocèse. Les 
proeè^nr^mix de cette visite mémorable nous ont été con- 
senrés. I|s attestent de quelle manière elle s'accomplit et les 
traces durables qu'elle laissa partout Un événement des 
plus fçraves vint ensuite mettreàladernière épreuve le carac- 
tère et le cceur de Pillostre Mlat. C'est le soulèvement des 
prostestanlsdeFCévennes, et la guerre des Camisards conduite 
par le célèbre Cavalier. Fit' c hier lut a la hauteur de cette 
cruL'Uc circonstance et justifia tout ce qu'on avait pu attendre 
de son zèle, de son dévouement et de ses éminenles qualités 
de citoyen et d'évêque. Ses curés se inoiili èrent dignes aussi 
de lui et furent éleclrisés par ses paroles et son exemple. Il y 
en nul cependant ffi!eî(|ucs-uns qui faiblirent en face du péril, 
et qui at)andonnèrent un moment leur église et leur trou- 
peau. 11 anima et soutint leur courage par des leUres, par des 
mattdÊmna$ de la plu s pathétique éloquence. Chose admirable, 
cet homme qui avait été plus ou moins aflècté toujours dans 
ses écrits, qui avait trop couru après les antithèses et l'arran- 
gement harmonieux des phrases, parla iciunlangase plein de 
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nafarel et de senUment, exempt de toate reebercbe, el d'une 

véritable beau lé : lanl il est >rai que nos plus nobles inspira- 
UoDS^ comme Tont dilOuintilien < L \ auvenargues, sout clIIcs 
qui viennent du ru ur: pectui esl qiuxl diserlum faàL Fléchier 
ue se (léparlil ^as da\antage de la nHnieralion, de la toleraiice 
qui avaient fut jusque-là son caraclcre di-liiiclif, de celle 
tolérance (|ui, sans sacrifier les droii> Je la n érilé, les intérêts 
sacrés de la reli^^ion elle respect du i)oiivoir, sait néanmoins 
ménager les personnes et faciliter le retour des esprits égarés 
par une douce et miiàrkordieaaB charité. Et quand la lutte 
fut enfio apaisée par un accommodement qu*il aurait voulu , 
plus boDorable pour la dignité royale, il ne négligea riea 
pour réparer len raTaget qu'elle avait faits et cicalriser iea 
plaies de tout les cœars» 

Je m'arrête Ici. Je dépasserais trop les limites qui me sont 
imposées, si J'allais plus loio. C'est dans le livre de M. Dela- 
croix qu*on doit lire œ dramatique épisode, avec toutes ses 
péripéties, tousses incidents, et le reste de la viedeFIéchier qui 
mourut à ràge de 78 ans, le 16 février 1710. Ce livre a des 
longueurs, les détails sont trop niuUii>liL>. il intéresse cl 
instruit à la lois. Le style de Tauteur, cornine ic lui a dd uo 
ju^ebien compétents est, en frénéral, naturel, correct, élé- 
gant, dégagé dans sesalluK s, mais pas toujours asse^ grave^ 
assez di«:n( du sujet el «les penst esqu il suscite. 

Celle Histoire de FUchicr, ainsi qu'un l'a dit encore, est une 
véritable résurrection d'une mémoire qui ne méritait pas 
Toubli dans lequel elle était tombée depuis quelque temps, et 
que les lettres, la religion et l'église de France devront garder 
avec Je légitimes sympathies et uo pieux respect 

La Providence réservait au noble £vèque une autre résur- 
rection non moins précieuse, non moins touchante : la dé- 
couverte de son tombeau dans la cathédrale de Nîmes, etdont 
on ignorait remplacement. Les voyageurs qui visiteront dé- 
sormais l'antique cité pourront s'a^'enouilierdevantsa cendre, 
en même temps qu'ils salueront sur le siège (]u'il illustra, un 
successeur qui ravive si bien, au 19* siècle, son nom et ses 
talents. Dedoik, 

Oianolne de Vvsh» 
■ Uttie 4e Mgr Plintieri éTéque de Nîmes, à M. l'abbé Delacroix, 2 jula 1S6^. 
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ÉTUDE SLU LA CONDAMNATION DU LIVRE 

DES lÂXIIES DES SAINTS 

à 11 fin du XTD* tièele, 
O'AratS LA fiOKRISmMIICE PI lOSSOtT ET BE rtffELOi ; 

Pomanl lenrir de suppldnieat aux BisMm dê fénekn el de Bmuêi 



AinGu (lolte) *. 

Goimpoodaiiea d6 Hoiiuet vnt le eaidloal de Boollloa. — Game de mi le* 
froldltsement à l'égard do cardinal. ~ De ce qnl M paM daae ke fMBrian 

temps dn séjour da eardlnal à Ftome Jusqu'à la MfDlnetion des examina- 
tpur«. — Le père Serry. — Le père AugusUa»^LepèraLaleiiaU-*Lecu* 

dinal de Jan^uo. — Maladie du cardinal. 

Le cardioal de Bouillon ne s'étail pas eogagé^ avant son 
départ pour Rome, à soutenir la doctrine du livre de Féne- 
Ion ; mais il avait laiaeé paraître, dès le commencement de 
ralTaire, son amitié pour l'archevêque de Cambrai et son vif 
désir d'apaiser la controverse. Il mit à profit dans ce but avec 
beaucoup de modestie les bons rapports qu'il avait avec Bos- 
anct» et qu'il prit soin d'entretenir. Nous avonsciaq lettres de 
Son Altesse Eminentissîme à Bossuet écrites dans le courant 
des années 1697, f e98 et 1699 : la première^ du 30 mars 1697, 
que nous allons citer dans un instant, pour lid demander ses 
remarques sur le livre de M. de Cambrai; la seconde, du 
12 octobre, « pleine de bouté,» comme BossulI récrivait 
lui-même, sur la coadjuloreriedc CJuny accordée p;u le Pape 
à l'abbé d'Auvergne '^i puis une troisième, du 1-4 jaiivier IfiOR, 
^vjui protester qu'il n'a jamais soupçonné la pureté et la dioi- 
iure des intcnlion^ de l'éxeipie de Meaux, comme celui-ci le 
supposait et s'en plaignait ' ; lettre qui fut suivie promptemcnt 
d'une réponse de Rossuet au cardinal que roalbeureusement 

> Voir le pideédent article an N* 74, t tu, p. SS. 
Œuvres de Bossuet, t it» Label, p. 4Sl-4St. — Bomwl à em oevea, Gv- 

mlgny, 27 octobre irn'^t. xL,p.457. 
^ Œuv, de Bossuet, t. lu, p. 17-lS. 
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nous n'aYons pas une rjuatrièm**, du 24 février 1699, c'est- 
à-dire quelques jours avant la cooclusion de raffaire de Fé- 
Delon. Il y (ail à M. de Meaux ses condoléances sur la mort 
de M. Bossuet, son frère, pcrc de l'abbé Bossoet ^; il lui dit: 
« Les senttiMiits de vénération, d'estime el d'amitié pour 
» voos, MonsieQr, sent gnfés titip avant dans mon eœar M 
» depois trop longtemps pour quil poisse arriver aoeua 

• changement, quelqoe peu de justice que vous poisdesms 
9 rendre. Comptes que sans jamais être ma dupe sur rien, 
» vous deves être persuadé qu'on ne peut vous lionorer plus 
9 que je fais et que j'ai toujours fait, vous demandant Is 
» conlinualion de votre amitié comme une df.'8 choses du 

• monde que j'ai toujours désirée avec le jilus d'ardi ur-'.t 
Eniiii uiit cinquième, du 7 avril 1G99, (rois Rinaim > iiprès 
le bref di; t nndanHialion, sur non pas un reproche, mais 
timlquf stijnr de ne, qu'il avait cru devoir donner avec beau- 
coup de ménagement, a l'abbé noç«iiet au sujet d'tni fail'iii il 
regardait de la part de cel abbe comme « un manque d'égards 
» pour lui rt pour le poste dont le roi l'bonorait à Rome. • li 
s'agissait d'un courrier envoyé [)ar I abbé Bossnet qui avait 
devancé celui du cardinal. Loin de s'en plaindre avec amer- 
tamCi il en prend occasion de renouveler à Bossoet c sesseo- 

• timents d'estime^ de vénération et d'amitié, gravés dans soe 
» cœur depois près de quarante ans. Ce sont ces senlimanls, 
9 Monsieur, qui in'ol»ligent de vous prier d'être persuadé que 
» le peu de sujet que j'ai de me louer de la conduite de 
» M. votre neveu, n'est pas capable de me iàire Jamais eiisn* 
» ger à votre égard ; et de vous demander en même temps la 
j> continuation de votre amitié qui m a toujours etc si chère, 
« vous assurduL quejesuis très-prêt à reprendre en votre 
B considération à l'égard de M. voire neveu les sentiments 
» avec lesquels j'étais venu ici, et qui m'avaient oblifré de 
» vous supplier, aussi bien que lui , de me faire Tamilie de 

■ Dosiaet à aoo oeveu, Parlt, 9 férrier 1698 : • Voua reodret à Totre eomr 
iMdlléàli.toeiitaldeB9iiiIlMlalettnqiitJ«lntécrte zli, p. SI). 

* Chnâ» Botiaet, Mn aîné 4ê févéqua ét Heani, caoïelUer m rirtamat 
de Dijon (Jïuf . de Bostuet, Ut. i, n* 3, 1. 1, p. S). 

* ffiilt. dft fiMMWt, t. SU» p. 3S8-S7S. 
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» prendre un appartement chez moi, pour être de la même 
» manière qu'il aurait été chez vous, d 

Il n*eutri' dans aucun détail sur le fait de Tabbé Bossuet^ 
et insiste en terminant sur la preuve qu'il Teut donner à l'é- 
Têque de Meaux de sa « confiance et de sa sincérité^ dit-il, 
» avec laquelle je vous ai toujours honoré et vous honorerai 
» jusqu'au tombeau; me flattant aussi que celte malhea- 
M reuse affaire du livre de M. de Cambrai élaut finie ici met- 
» tra ân aux froideurs, qu'elle a pu. produire dans TOire cœur 
• contre moi. > Voilà l'homme que Saint«Slmon et Pheli- 
peaux nouadépeif^nent comme si fiîer, si orgueilleux. Le cardi- 
nal était « tourmenté d'une grande fluxion dans la tête » à ce 
moment et se servait de la main du P. Cliai uniiicr. Il a ce- 
pendant voulu ccriie lui-même les quatre ou cinq dernières 
lignes de sa lettre ^ Il ju^^ea à propos de l'adresser àBossuet 
sons ( acliel volant, par riutermédiaire du mimstre Golbert 
marquis de Torcy. 

Mous avions espéré découvrir d'autres lettres du cardinal 
ou quelques pièces intéressantes parmi les papiers qu'il au- 
fait pu laisser à Rome à sa mort^ et notamment les lettres de 
Boflsuet au cardinal relatées dans sa correspondance des 
mêmes années 1697 et 1698. Hais c les papiers de limille des 
» Bouillon ont été dispersés à la Révolution et à la mort du 
9 dernier duc en 1809'.» Les démarches qu'un prélat fran- 
çais a bien voulu feire pour nous à Rome afin de retrouver 
les papiers du cardinal, ses apologies et deux recueils impri- 
més de ielLrcs ou pièctis qui le cuaceriient, a sont demeurés 
» sans résultat » 

' Œuv. de Boâsuet, Lebel, t. xlii, p. 407-408. 

' Uanà une lettre pleine de bouté et d'utiles indications que Mgr de la Tour 
d'ÂuTergne-Lauraguais, archevêque de Bourges, a daigné m'écrire à ia date 
do 31 mars 1866 eo réponae à ma demande, sa Gr, et AUeise en Admit eon- 
naître cette perte de papien, ironie : « Et nous oe penédoos gnèfca antre 

» chose que dcà titres géoéabgiques. » 

^ Lettre de Mgr Pierre Lacroix, prélat de la maisou de Sa Sainteté, protono- 
taire apostcliqnc et vïerr. national pour la France, etc., Romr, W juin I8G6. 
Noua remercions humblement Mgr I^croix de s'être livré à cette recherclie 
au milieu de ses nombreuses occupaUons. Noua sommes redevable de tant 
d'obligeance à la recommandatloo de Mgr l'archeTéque de Bourges et à la bien> 
veilluice dTiiD rellgiBia qai a envoyé notre note à Mgr Lamis. Mt-éire lea 

V flteiB. ion xnr.— N* 81 ; ie66« (73* «o/. dé la coll.) il 
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Bomet fait meDlion le i8 août 1697 d'une lellre qoe lui 
adressait Mgr de BoQflloo sur sa nominatioii comme coaseil- 
1er d*Étal; le 17 décembre, d'une antre, a pleine d'amilié, » 

sur sa charge de 1" aumônier de M"Ma duchesse de Bour- 
gogne^ et des réponses qu'il flt à ces coinijlmiuiits Bossuei 
ne craignait pas de les provoquer : il écrivait à ?oii neveu, le 
4 nov»'nil»rc : « M. le cardinal de Bouillon ni'lionore trop 
» de ses houles pour irèlre |»as bien aise de la nouv<^!le L^ràce 
ii «|ne j'ai n eiie. Je vous prie de lui eu douuer avisde iua part 
» en l assurant de mes respects 2. d 

Mous ne possédons qu'une seule lettre de Bossuet au cardinal 
de Bouillon ; c'estsa réponse à la lettre du 7 avril 1C99^ adres- 
sàeâo même, sous cachet volant^ par M. de Torcy. En priant 
le ministre de donner connaissance au roi de cette réponse, si 
S. H. connaissait les plaiotes et les honnêtetés du cardinal , il 
remercie Mgr de Bouillon de la lionté avec laquelle esl écrite 
la lettre qu'il vient de recevoir; il justifie son neveu sur l'en- 
voi du courrier exiraordînatre à rarcbevéque de Paris et à 
hd-méme après le bref de condamnation^ en assurant que 
Tabbé Bossuet ni lui-même n'avaient donné aucun ordre àœ 

•paiiilii U ^m rtoMllt fmmai te tnmm, eonnM le pmm Mgr Lterali, 
dans Icà Llbllothèqaet dt Aoli et de BnuÉUee. A Paris nous eroyon» ifvaird^ 

cherché en vain. Yoyei nrces apologies notre Étude tur Daguetseau^ 13* ar- 
ticle, l'nivfniti^ nthnliqw, avril 1851, t. XI, p. 331-332. Aux auteurs cilés à 
celpridroit il faut ajoulor : d'Avrieny, Hcmouts pour scrvu à ikt J. unu . de 
l'Égltue^ année I7tW, t. iv, p. 316 {edil. de 1757); vo^e* aussi des extrailâ de 
le •eunde aiMiogie et dea reenella empruntés à ReLonlet et à Limlen dent le 
11* erUele, nr de février, IS61« U »• p. IS^, l«, tl dMt le m^, i». SST. 

I A ton Deveo, Germlgny, ee IS «eût 16S7; en mène, Mt, 17 déo. ISST, 
Œw», Lebel, t. il, p. 9Ê$, $11, L*abbë Bossuet mentionne r ncorc le IS no* 
vemÎTf» une Ifttre de Rossuft au cardinal «le Bouillon, qui f'tait la réponse nn- 
noncée par Bojsuet, le 27 octobre' h cpïle du 12 octobre touchant It ( O'^djuto- 
rerie de Cluoy; û m érut le 2(; intvtmbre à B*m oncle : « M. Je carUiual de 

• Bouillon parut très-salisfait de lu lellre que jc iui ai présentée de voUe part 
> et dflt emlUés, me dlt-U» que you Inl fiiUsiet. • Botioel à teo Dereo, Gennl- 
gny, 27 octobre I6S7 ; rebbé Boenet A ton onele, FntcaU, 19 dot. léS7; Rune» 
IS oov. 1697, i XL, p. 457, 491, fi06; le 31 Janvier ISSS U mentionne la vé- 
ponse de Bossuet qu'il rendit an cardinal de la part de ion oncle « sur ?-on 

• compliment »de la charge de pranier aornAnier; (A ton onde), Berne, 21 Jao. 

Tlcr 1698, t. XLI, p. 27. 

* Harll ((Eiio., t. il, p. 469). 
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sajef^ H. de Madot étant parti onze heures plos tard que le 
courrier du cardinal; quant au froid, il le prie de se rappeler 
leur coDTersation àl'faôtel de Gliaulnes, ci lui expose au sujet 
du llTre de H. de Cambrai « qn^il n'a jamais fait son affaire 

» de celle-ci ; d puis lui exprime le désir de lui témoiiiner 
plus encore jiar les effets que par les {Kiiulcs son respect et 
son amitié^ puisque le cardinal voulait bien (|u'il employât 
ce mol ; enfÎQ il le prie d'agréer que son neveu ait l'honneur 
de ra[)procher avec toute la confiance que mérite le renouvel- 
Ifmeutde ses bontés (Pari?, 3 niai 1G99) La sincérité de ces 
assurances, si Ton pouvait en douter, ressort de la lettre que 
Bossuet écrivait presque en même temps à son neveu :« Vous 
3» foites bien de ne cesser de rendre tous vos respects à M. le 
» cardinal de Bouillon i n'oubliez pas de le bieo assurer des 
9 miens 2. v 

Pour ôter le froid du cœur deBÔssuet^ le cardinal avait fàit 
toutes les avances; Bossuet y répondit comme il convenait 
La prompte disgrftce de Mgr de Bouillon, bientôt suivie de la 
mort de l'évêqne de Meaux, mit fin à leurs relations et à leur 
correspondance. 

Bossuet, dès le commencement de février i697, avait bit au 
cardinal très-sincèrement ses félicitations sur la charge des 
affaires de Ilonic : il écrivait le i I de ce mois à son neveu : 
a Vous autez su que M. le cardinal de liouillon devait, aller à 
» Home après l'aque, char^^é des atVaires, et (jue M. le cardinal 
» de Janson devait revenir au mois d'août ou de septembre, 
w J'en ai fait mes compliinents à celle Eniinence^. » Bossuet 
connaissait alors exactement Tépoque à laquelle le cardinal 
devait partir. 

Pendant qu'il était disposé à terminer à l'amiable Taffaire 
Su livre des Maximes des Saints, il écrivait encore à son ne- 
Teu : « J'ai reçu votre lettre du IS février. Nous avons déjà 

* t. lui, p. 469-471; et tetire de Bonnet à H. de Teray, Paits, 8 uni 
S699» p. 46S-469. Voyei sur rafTaire da courrier dont noas pouitoili Are mi 

mot en sod lieu, deux lettres de l'abbé Boaeuet i aon oncle^ Bome, 7 et 14 avril 
1699, une de Bossuet à son neveu, du 20 avril {t. xlit, p. 417-418| 42S> 463, 
466); et Phi l u-, aux, Relation, part. 2, iiv. 4, p. 262-263. 

* VersaUks, '2i) avril 1699, t. xui, p. 465. 

* Paris, ce li février 1697, Œuv., Lebel, t. xl, p. 257. 
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D parlé de vous, M. le cardinal de r. juillon et moi : il témoîime 
» de la joie de vous rencniilt < r a Hoiiic. Je lui (« rai biea \os 
i com[»lini<*nls, et voire lettre sur sa missioti m'en donnera 
» un grand sujet*.» Suivent quel<]ues înols de reconnais- 
aance des bontés et de Tâmitié du cardinal de Janson^ la* 
qoelle ne nuisait pas alors aux reUUtoof confato de fiotnet 
a?ec le cardinal de Bouillon. 

Le 30 mars 1607, Mgr de fionUloii adrem donc i IkNwt 
une lettre dans Jaciaeile il se peiol toat entier* Û remercie 
réfdqne de Meam de Ten^i de iod lÎTre sur leeihaft d**- 
rstiofi. € J'eo ai pris lecture^ dil-ii, arec mon admiralion or- 
9 dinaire pour toutes les productions doToIre profonde émdi- 
9 tion et de Totre génie snbllnie. » Et il lui demande € nnese- 
» oonde grâce avant son départ, etavant qu'il prenne congé du 
» roi, ce (jui sera le samedi-saint apro la communion pascale 
B de 8a Majesté, c'est de vouloir lui envoyer coofldenimenl ses 
» remarques sur It livre de M. de Cambrai, » lui donnant sa 
» parole de lie les mettre entre les mains de per-diiiie, ni il'ea 
» donner aucune copie Si cetle aUaire, par malin ur, ne s ac- 
» commodait pas avant mon arrivée à Rome par les voies de 
9 la douceur et de la charité épiscopale qui doivent vous porter 
» à interpréter ie plus bénignement que faire se pourra toutes 
' » les expressions qui peuvent choquer d'abord^ et M. de Cam- 
» brai à vouloir donner tons les éclaircissements nécessaires 
1 pour ifoe la droiture et la pureté de sa conduite et de sa doc* 
» trinenelaissentaucttndoutedansrespritdeceuxqninecber- 
» cbent que laTérité; si cette affaire ne s'acooounodalt pas par 
» cette Toiea?ant mon arritée à Borne, ileslooromeinéiVtlable 
» que j'en entendrai parler à Rome, dans le tribunal où œs 
» matières sont portées, à la tête duquel apparemment je me 
» trouverai, les infirmités de MM. les cardinaux Ciboet Altieri, 
• qui en sont aussi, ne leur permettant pas de s'y trous er. » 

Il y avaii alors un troisième membre du Sacré-Collei^c plus 
ancien (|ue Mgr de Bouillon, celait le cardinal Franzoni qui 
mourut a> aot la tin de l'année^; mais il n'était pas de la Con- 
grégatioD du âainl-Oflice. 

* Pari8, ce 4 man IStT, t llv p. 26S. 

* nMUp«i1llàfioMw^llMlle»m■rdi2ldéoai^ 
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Le cardinal continue. Il désire « par celte raison (de la pré- 
» aidence qu'il devait remplir) que M. de Meaux lui eonûe ses 
» remarques quoique encore imparfaites. Je tous avouerai^ 
» Monsieur, dit«ilàBossuet,que j'ai toujours désiré deles avoir 
» avant que de lire avec attention le livre de M, de Cambrai 
» qne je n'ai lu que rapidement ; parce que j'ai regardé vos 
p remarques comme nécessaires pour que la tendresse et Tes- - 
B time que vous savez que J'ai pour lui aussi bien que vous» 

> ne me séduisît» sans ce secours de mes lumières beauoc»u|i 
» inférieures auv vôtres en toutes clioses» et principalement 
» dans cette théologie mystique fort différente de celle de 
» l'école. » Il veut a durant le chemin lire et relire le livre de 
» M. de Caiiiiiiai avec le secours de ces remarques dans les- 
n quelles, ajoule-t-il, je vous supplie de ne rien ouieilre de 
0 ce qui aura pu paroitre d'abord blâmable^ quoifpie ^()tra 
» charité épiscopale, indépendamment des seniiinenis que 
• vous m'avez toujours fait paroîlre pour un prélat aussi dis- 
0 tingué par son mérite qu'est M. de Cambrai, vous ait fait 

> trouver un bon sens à ses propositions. 

» Je crois, Monsieur^ que la droiture de mon cœur, mon 
» amour pour la vérité, mon, estime remplie d'une si an- 
» clenne, permettez-moi ce mot, amitié pour vous, vous sont 
» assez connues, pour que vous ne soupçonniez pas que mon 
9 estime et ma tendre amitié pour M. de Cambrai me puis- 
» sent porter à fàire l'usage de vos remarques qui pût être le 
» moins du monde désavantageux à la vérité et à vbus^ etc. 

La franchise respire dans cette lettre; on y voit un prince 
de 1 1 .fjlijo, comme il Tetaii aussi par sa naissance, désireux 
de connaître la vérité et de la trouver d'accord avec les sen- 
timents d'amitié qu'il avait pour Fénelon. Cette disposition 
n'était point alors opposée à celle de l'évèquc de Meaux. Peu 
de temps après le defiart du cardinal qui se lit au moment où 
l'archevêque de Cambrai préparait sa lettre de recours au Pape, 
Bossuet devient plus sévère à Tégard de Fénelon par les rai- 
sons que nous avons fait connaître ^. En même temps, il de- 
vient sévère aussi à T^rd du cardinal de Bouillon, tout en 

*■ Œuvm do Boaofltt t xl, Lebel, p. 2Sl-lSi. 
* ▼e!j«iiioms*arllêli^4}iiiili»,t]z«p.<L 
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cooserraiil vis-à-vis de cette Émineoce les apparences que 
rétoignement rendait faciles , de la même cordialité. C'est 

alors qu'il écrit à son neveu : « M. le cardinal de Bouillon 
» s'esl ici fort dtVIarij pour le livre di' M. <lc Cambrai t On 
ne peut croire, d'aprcs la lettre que nous venons de trans- 
crire, que le cardinal se fut déclaré f»our le li>re; mais il 
avait sans d»»ule laisse vr»ir ainrs ( nnibiep peu il eroyail <|irun 
ouvrage de Féneloii put être cuudamiiable et coudaniue. 
Bossuet nous le fait comprendre en écrivant huit jours après: ' 
a M. le cardinal de Bouillon ayant voulu savoir mon senti- 
» ment avant son départ, je lui ai parlé en amij comme il 
» Teiigeoit de moi. Cela ne rempêclicra pas de se déclarer 
• ouvertement protecteur de M. de Cambrai et indirect dé- 

> fenseor de son livre K » 

Bossuet, en parlant du cardinal dans ses lettres à son ne- 
veUy continua de marquer sa déûance et sa conviction que le 
cardinal resterait tout dévoué à M. de Cambrai. La 19 mai, il 
écrit : « On croit ici que II. le cardinal de Bouillon trouvera 
» à Rome de quoi ralentir son ardeur pour eo prélat^. » En 
effet, pendant la luUe secrcle contre Fénelon pour le rame- 
ner, dont nous av<»ns présenté le récit, les dispo^iti tis de 
UuJHc, ainsi que U n^-iiet le marquait dans sa correspondance 
deja citée, éliiieut lavorables tant a la personne de réveque 
de Meaiix (lu'à sa cause Il ne pouvait en douter d'après les 
lettre» que lui écrivait à cette époque son neveu et qui sont 
perdues . Dès le 22a>ril, il lui répond : a Vos entretiens avec 

> le cardinal Denlioff et les cardinaux Casanaie et Noris nous 
» font bien voir l'état des choses ^. » En réponse à Tenvoi 
qu'il avait fait au Pape de son livre des ÉtaU ^oraison, avec 
une lettre dans laquelle il joignait à l'exaltation de la pri* 
mauté du SaintrSiége des paroles obséquieuses pour la per- 
sonne d'innocent Xli, et à la fin une recommandation pour 

« Parla, 22 avril tnn:, (. \l, p. 305. 
» A «on ncrcu, Paris, 29 avril IC07, t. XUp. SOT. 
' ' A teoji neveu, Paris, 19 mai \i)'n. t. xl, p. 315-316. 

* Viijei notre 4« article, 2' sec tion, Annales, avril 1864, t. ii,p. 104, I9à. 

* Â aofi nevea, Paria, 22 avril mi^ t. \l, p. èOb. 
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Tabbé Bossuel, son neveu S on se rappelle qu'Innocent XII, 
lui avait adraasé un bref aussi flatteur qu'il poaTait le désirer. 
Le S9 atril, quelques Jours avant de recevoir ce bref^ il se fé- 
licite de la bonne réception qne le Pape a faite i son neveu 
sur la recommandation dn cardinal de Janson, ées témoi- 
gnages de la bonté paternelle de Sa Sainteté et de l'approba- 
tion donnée à ses travaux par le chef de l'Ép^lise. Il dit : « Ma 
» lettre à Sa Saipteté a été envoyée à M. de lUicirns par M. Vi- 
» vant qui y a même remarqué quelque chose du style des 
1) lettres qui furent écrites à Ronie dans TafTaire de Jansénius 

0 par les évôques de France. Il se fonde sur ces paroles : In 
» qua fides non potesl sendre defectum. Mais, outre rj(i*elles sont 
» de 8. T^prnardje crois <|u*il sait bien lahauh i>rof( s'iion que 
» j'ai toujours faite de soutenir i'indéfecfibilite du Saint-Siège, 
• de l'Eglise et de la foi romaine. Au surplus^ on ne trouve 

1 pas ici que Je me sois trop avancé^ et ma lettre qne M. Vi- 
» vant a*comme rendue publique y est bien reçue K b 

Bossnet voulait à la fois ménager la conr et se rendre agréa- 
ble an Pape. Il réussit parfaitement dans ces premiers mois à 
s'assurer Pappui de Rome; tranquille de ce côté sur la doc- 
trine de la foi^ il n'en fut que plus ferme; ce n'était pas, nous 
l'avons remarqué; par crainte d'un écbec sur la doctrine 
qu'il TÎt de mauvais œil le conseil des amis de l'archevcque 
de Cambrai de porter au Sainl-Siége le jugement de YEœplû 
cation des Maximes des Saints, et «ju'il cherchât à se passer de 
cette suprême juridiction ^. Mais l inquiétude vint prompte- 
menl à cei laiii:^ esprits sur la forme de la |u ocodure qui serait 
suivie et de la seiilencc (jiii t luanerait de la cour de Rome 
et sur le préjudice que les liherirs rTailicnnes auraient à en 
soutTrîr. Bossuet s'en préoccupa [)rincipalemeiil avant (|ue le 
procès fût engagé devant le Saint-Siège, et ensuite lorsqu'il le 
vit traîner en longueur. Il considérait le cardinal de Bouillon 

• Lettre latine au pape Innoceot Xn, Parts, 17 mart 1SS7 (OTkv., t. aw, 
p. 47 à 49). 

* A ion neveu, Parla, 29 avril 1697, t. xl, p. 306. Le bref do pape lui arriva 

avec une lettre flu 7 mai dr l'al iif^ Cossuet. Voyez la note sur la lettre à «on 
neveu datée de Meaiu, ce jour de la Pentecûte, 26 mai 1697^ Œuo,, i, il, 
p. 3ir,-:n7. 

' JDaiis DoUe S« article, l'* section, Annales, mai 1864, t. ix, p. 831. 
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comme étant an de ceux qui avaient été d'aw de former le 
recours à Rame. C'était la manière dont Bouillon avait Ciit 
éclater son ardeur; le recours explique le diangement de ton 
de M. de Meanx à l'égard du cardinal aussi bien qu'à l'égard 

de Fénelon. En effet le recours qui pouvait paraître à Féne- 
îon et à ses amis un moyen de faciliter racconnnndement, 
fut ce qui le rendil impossible. BoiiiUuiij |jlusque lout autre, 
désirait que Rome ne piil pas ce recours au sérieux : c'était 
une arme dont Fénelon et les biens ne voulaient se servir 
qu'à la (iorniere extrémité, mais ils la tenaient suspendue, 
fiossuet pressentait quelles difficultés seraient suscitées; il 
avait donc le plus grand intérêt^ pour la cause de la vérité 
qu'il défendait, pour son propre honneur mis en jeu 
par son adversaire^ à entretenir les bonnes dispositions du 
souverain Pontife et des cardinaux. En même temps il avait 
besoin en France delà protection du roi, de la cour et de U 
magistrature. 

Ce que nous avons à dire au sujet de cette lettre au pape 
Innocent Xll nous arrêterait ici trop longtemps, et nous le re- 
servons pour le chapitre vu nous examinerons si et jusqu'à 
quel point le sentiment de Hossiit l sur la puissance ecclésias- 
tique se modifia après la conclusion de TatTaire de Fénelon. 
Nous produirons le texte de S. Bernard; nous verrons l'u- 
sage que I^ssuet en a fait dans sa lettre à Innocent XII, 
comment il Favait interprété dans sa Défense de la déclaraiion 
de 168S et continua de Tinterpréter dans la révision de cet 
ouvrage de 1701 et 1702 en laveur du système gersonien de 
riodéfectibilité du Saint-Siège qui, tout en laissant subsister 
la perpétuelle intégrité de la vraie foi dans le siège romain, 
excluait l'Infaillibilité de chaque Pape, en sorte que, suivant la 
Justeobservation du comte deMaistre, les Papes pourraient être 
hérétiques en particulier et seraient néanmoins catholiques 
en masse K Nous lerons à cette occasion une revue rétrospec- 
tive des lettres de Bossuct à Innocent XI dans les années qui 
ont imiiiciliaU un Lit précédé l'assemblée de 168Î. On y verra 
une très-cuneuse tentative pour ameticr doucement le Pape 
aux maximes Gallicanes, en vue de mieux et plus facilement 

* £g(m gaUUame, Ut. a, diip. su, iBm*^ i)roD, 1S46, io-S% 1. 1? , p. 296. 



Digitized by 



iTODB IT OtrAItS m. SA CONDAMNATION. 189 

convertir les protestaots a la foi catholique, tentative réitérée 
dans leSirmon iwr l*mUé de CÉgliu, prononcé par Bossuet à 
FouTerture de rassemblée ; et Ton pourra conjecturer avec 
nous que Harlay de Pans et Le Tellier de Reims, avec de$ vues 
plus humaines, encourageaienl le pràlat, se servant de sou 
SBèItt candide pour enlacer d'avance le Saint-Siège en la per- 
sonne d'un seul Pape dans les filets d\ine approbation de la 
doctrine qu'ils firent ensvile formuler par révéque de Meaux 
et approuver par rassemblée. Remarquons-le dès i présent, 
il était trop commode de n'octroyer au Pape, en lui écrivant 
à sa [iiûpre personne, que cette indéfectibililé du Siège, cou- 
verte des paroles latines de S. Berna td. Les paroles du saint 
docteur dont iiossuet taisait etaiugc dans su lettre à Inno- 
cent XII expriment, on n*en saurait douter, et il sera facile 
de \v montrer, la véritable, universfîle et infaillible autorité 
du souverain Pontife. Rossuet, par cette espèce de tour, dont 
nous remettons à plus tard rexposition détaillée^ et dans le- 
quel il Iftut voir non la ruse> mais Tentralnement de ce grand 
esprit vers le Siège romain que lui commandaient la.situa- 
iion, le péril de la foi et la lettre de recours de son confrère, 
parvint à contenter Rome, la cour et ses amis. Peut-être ne 
réussit-il pas aussi bien par là à se contenter lui-même. Lors- 
qu'on emploie de ces petits moyens pour ne pas trop s'avancer, 
^ on, autrement dit, pour ne perdre de terrain d'aucun cêté, on 
n'est pas intérieurement très-satisfait, et il faut bien qu'on 
déverse un peu son humeur contre cenx qui y ont donné 
occasion, et qu'on é[jrouve même quehiue crainte. Sa lettre, 
du 19 mai, porte, ti lignes plus li lul que le passag"e cité :« A la 
» cour on dit qu'il (M. de Cambrai) attend tout de la protec- 
j) tiou de M. le canlinal de liouillon et des Jésuites. Soyez 
» attentif à ce qui se passerai » 

A mesure que Fenelon est plus récalcitrant, Bossuet 
s'anime davantage; le 3 juin, il écrit : a M. le cardinal de 
» Bouillon vous otiservera fort, et rendra bon compte de 
> vous. Cette Éminence croit tout devoir à la cabale; Je dis 
B tout : le roi est averti K » 

• Œm,f t XL, p. 316. 

* k 100 nmm, Ptili, mS Juin 1SS7, 4Viii.,UxL, p» «19-ISO. CM la mtais 
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Le 10 jiiiDy il ajoute : « Quant au cardinal de Bouillon, 
• vous devez vous attendre qu'il rendra votre séjour à Rome 
p fort curieux : vous m'entendez » 

Ensuite il se radoucit un peu; à son neTeu, le 24 juin : 
0 Votre lettre du 4 m'apprend l'arrivée en bonne santé, 
» quoique avec une extrême lassitude, de M. le cardinal de 
» Bouillon et me fait espérer pour l'ordinaire prochain quel- 
» que chose de plus spéciÛé*. » 

Bossiiet ne pouvait manquer de se souvenir que le cardinal 
de Bouillon a\ait contribué au succès de son Exposition de la 
foi catholique contre les protestants ^. 

1*' juillet :aOn souhaite fort d'apprendre bientôt que 
» M. le cardinal de Bouillon soit quitte, comme on le croit à 
M présent, de l'indisposition causée par la lassitude. Je vous 
1) prie de le bien assurer de la part que je prends à son heu- 
» reuse arrivée et à la lK)nne espérance que vous avez du 
D prompt rétablissement de sa santé *. » 

Bossuel était dans un moment d'espoir de conférer enfin 
avec M. de Cambrai ^, et de plus en [dus tranquille sur la 
doctrine de ce qu'il apprenait de Rome. L'abbé de Rancé, [en 
continuant de se prononcer fortement contre la spiritualité 
quiétiste, en souhaitant a que ceux qui y avaient intérêt 
» prissent des sentiments de paix et d'humilité, et qu'on ne se 
» fît pas honneur de soutenir ce qu'on ne devait pas avancer,» 
écrivait à Bossuet : o J'ai lu et relu la lettre que M. votre ne- 
» veu vous a écrite avec une consolation que je ne puis vous 
i> exprimer : rien ne marque mieux la disposition de Sa Sain- 
» teté pour l'affaire et pour votre personne**. • 

lettre doot nous avuns cité un passage, 3' art. 2« sect., Annales^ féTiier 1864, 
t. IX, p. llO-ill. 

' A son neveu, à ArminTilIicrs, ce 10 Juin 1697, t. xl, p. 321. Nous avons 
cité aussi, même articl«\ p. 112-113, une bonne partie de cette lettre. 
' Paris, 24 juin 1C97, t. xl, p 32C. 

* Erpotition de la fni^ avertissement, p. 10 : t Aussitôt que ce traité eut paru 
> (en 1671), le cardinal de Houillon l'rnvova à M. le cardinal Hona qu'il pria 
» de l'eiaminer en toute rigueur. » Suivirent trés-prompteuient les réponses 
approbaliveâ de Rome {Œuv.^ Lebel, t. xvni). 

* A son neveu, à Paris, ce 1" juillet 1097, t. xl, p. 331. 

^ Voyex notre 4' art. sect., Annales, mars 1864, t. ix, p. 191. 

* Rancé à Rossuet, ce 3 juillet 1697, t. xl, p. 341-342. 
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Eaûn, depuis la lettre du iS Juillet à soo neteu daos la- 
quelle Bossuet disait : « Le cardinal de Bouilloo sera tou* 
» jours le même : il doit tout aux amis de M. de Cambrai dans 
9 la circonstance présente faisant allusion à la part que 
les amis de Fénelon avaient prise à obtenir pour lui la 
charge des affaires; et celle du 29 juiilLl au mciuc i)our trans- 
mettre ceci au cardinal : a iM. de Cambrai croit tout gagner 
» en me disant sa partie, mais personne n'en rien 
B croire; «ajoutant un peu plus loin ces mots driu cites laOn 
» se défie des Jésuites et du cardinal de Bouillon » Il faut 
suivre ce que Toncle et le neveu s'écrivaient sur le cardinal 
jusqu'à la nomination des consulteurs. Bossuet, le 5 août : 
c Vous me faites plaisir de me mander la bonté et la con- 
)» fiance que M. le cardinal de Bouillon tous témoigne. Sur ce 
p que toutes les fois qu*il m'a parlé ou écrit de l'affaire de 
» M. de Cambrai il en parlait comme d'une affaire entre ce 
» prélat et moi, je Tai supplié, et même par une lettre depuis 
» son dépari, de ne me point faire le tort de me considérer 
» comme partie. Je n'ai aucune affaire avec M. de Cambrai 
» que celle qu il a avec tous les évêques et toute J h^gllse par 
V sa mauvaise docli inc. M. le cardinal m'a fait riionncur de 
» me marquer la réception de la lettre où je lui écrivais cela; 
» mais il n'y répond rien. Ainsi je vous prie de ne point man- 
» quer de lui faire taire attention sur le tort (ju'il me ferait 
9 en représentant cette affaire comme une affaire qui m'est 
9 personnelle. » Bossuet ajoutait qu'il n'avait «jamais eu au- 
s cun démêlé particulier avec M. de Cambrai auquel il avait 
» fait en tout temps, toutes sortes de plaisirs : ce dont il avait 
» le rf|i et tout le monde pour témoins. » Tout cela est très- 
• Trai et ne laisse aucune probabilité au prétendu motif de 
jalousie qu'on a imputé à Bossuet à la suite de ses adver- 
saires, mais qu'on n'a jamais pu prouver. Aussi nous avons 
vu phis haut que le cardinal écrivit tout exprès à Hossuet 
pour uici de son cspriL i ulce qu'il le soupçonnât d'un lel sen- 
timent ^. il est en même temps certain qu'il y avait dans le 

* Marli {Œu9,, t. xl, p. S4S). 

* Œuv.t t. IL, p. 35t «t dana notre 4*aitld0i 2* MeUon, Âmak», avril 1864, 
t. a, p* 253. • 

* La %urpo n*a pu oié admettre ce reprodie» Éhge d« Findon^ 1711, ea 

* 
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livre de VEmpUMiUm âa maximu à«i SainU el dans la lettro 
de recours de Féoelon au Saint-Siège qaelque chose qui lui 
était personnelle, puisque Fénelon l'afait pris à garant de 

sa doctrine, comme Bossuct le rappelait à M. de la Hroue dans 
sa lettre du l"août -; et dans celle du o à &un nc\vu, que 
nous venons de citer, il terminait aÎDsi l'article relatif au 
cardinal : « Gardez pourtant toujours beaucoup de modéra- 
D tion sur ce point ^. » 

Algar Grivead, 

Juge à Nevcrs. 

této des Œuvres dwisie^ de Fénelon, Pari^, Delestre, in-8°, 1821 , t i, p. 3?-34. 
M. Poujoiilat le repousse dans ses Lettres sur Bosmt. Pnrif, îR5i, in-8*, lettre 
XII, p. 4o8-i59. Au comnipficement du IS*' siècle I autrui dt; la préface mise 
en tête du Téléma(fue^ avait cherché à appu)er ctLLt prétendue Jalousie sur 
troii raltoDi, qui aont 1* U nebarete que Féodoo aunit fUte de U ebus* à» 
premier aamAiiier de Hadaroe la doehesse de Bourgogne, quelque Bounet ralt 
emporté. H faut noter que cette nomiDattoo ne foi Mte qu'à la fin d'oetelNre de 
raooée 1S07| et que Féoelon n'obtint pas même la prrmfsMon demotrau ma- 
riage de son élève (célébré le samedi 7 déoenabre). liossuet à son neveu, Marll, 
4 novembre 1697; Versailles, 2 déjciiil rf ir.97 • <i M. de Cambrai conlinue à 
■ faire le soumis avec l'air du monde le plus arrogant. Il a fait les derniers 
Il efforts pour venir au mariage de M. le duc de Uourgogoe j on n'a pas voulu 
» le lui permettre, et il en est bien mertifté; » et VertaUles, 9 décembre 1607 
lŒw., t. XL, p. 467, biit ttl); ^ démlMlen que Féoelon a?alt donnée d'une 
abbaye eonsldéiible en devenant arehevéqoe et qui aurait fiiU contraate avee 
la pluralité des bénéfices que Bossuct possédait. Mais si Bossuet devait voir lili, 
un binme tacite, pourquoi étalt-II si lié avec l'abbé de Rancé qui s'était dé- 
pouillé de tout? 3" la réputation d'esprit, de savoir et de vertu que Fénelon 
s'était acquise. N'étaient-ce pas ces qualités qui avaient formé et rrndu si in- 
time la liaison de l'évcque do Mcaux avec l'abbé de Féoelon? Cumuient croire 
que Boisuet n*y vit plus qu'un sujet de c/uiuminat de crainte d'an coocurrentr 
et que tout eete ravalt fait renneml de Fénelen, en sorte qu'il ne lui manquât 
qu'une occasion pour éclater r D'Avrlgny a bleu .raison d'attribuer « à la ma- 
» lignité ces imputations qu'assex de gons, dit-ll, ont publiées sur des coAlec- 
» tures sans fondement. » {^Innnires d'histoire eccles. du XVII* sièclet t. it, 
p. 121 [2J, snm le F? mars 1699). Cf. notre 1" art., 1'* sect^ Annakt, sept 
1803, t. vuj, p. 228-229. 

' Paris, 1" août 1697 Œuv.y t. xl, p. 354-355. Voyei notre 3* art., 1"= sect, 
Annales, Janvier 1864, t. ix, p. 61-65. — Nous avons cité par Inadvertance la 
lettre du aoAt comme adressée à l'abbé Bossuet (dans notre S* art, 1** 
secL, <iiHMlar, mai 1664, t. tx, p. tSS). 

* (fBiÊ»*f t. XL» p. 867-656. 
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LWSTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 
0M8 m umm me u nmmïL 

Un penseur a tenté dernièrement de nous iiionlrer « le vrai 
p nMe de la Science historique af)[)ii(|uée à la Philosophie, ses 
n droits légitimes, son incontestable autorité. » 11 a étudié 
VMsloin dê la philosophie et Véclectisme sous un double aspect : 
dans leurs rapports avec rhistoire générale et dans leur in« 
fluence sur la Philosophie elle-même ^ 

Persuadés, nous aussi, que «les sciences ^ent par elles- 
9 mAmes et non par le bruit qu'elles font, » nous serions tentés 
de dire, qira[)rès tout, cet empire de la mode et du caprice qui- 
s'exerce aujourd'hui, comme il ne s'est jamais exercé, même 
sur les choses de rintelligence, « serait un très-petit mal et 
» peut-être uiùnio un bien au poiiit de vue de la\mic sciciiLc » 
Toutefois, cette considération ne saurait prévaloir sui la 
siricle obligation (if- uiunlrer le vrai où il se trouve. Si Phis 
toire de la Philusophic a perdu, cunnnr science, son piestii^c 
d'il y a trente ans, c'est \\v bien! la Philosophie eut gémi la 
première d'un eugoùment exclusif et prolongé. Si cette étude 
disparaissait complètement, si même elle perdait le ramg qui 
lui est assigné dans les premières places; à coup sûr, ce serait 
un mal; les efforts heureux, aussi bien que les tentations 
infhiclueuses sont pour nous des leçons. 

En lisant ces pages> dignes du reste de la plume qui les a 
tracées^ un sentiment pénible nous a saisi : celui qu'on épron* 
Yerait à Paudition d'un morceau de musique où se rencon- 
treraient des dissonnances forcées et qui resterait suspendu 
sans tomber sur la tonique. L'auteur professe, dil-il, la phi- 
losophie (lu bon sens, philosophie pleine aussi d'épreuves et 
de douleurs, mais capable de donner un résultat, d'indiquer 

' l'histoire de la philosophie et l'éclectisme, par M. Pauî Janet : Revue des 
Deux- Mondes, 1 5 j nvicr 1866. — Une foig pour toatos» les citations non indi- 
quées se rapportent à ce travail. 
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un but, d'arriver à une conclusion. Pourlant, Fauteur ne 
conclut pas. Apirès une lechwe réitérée^ nous n'avons pas 
saisi son secret ; on plutôt, nous avons craint de trop le com- 
prendre. El c'est pour cela que nous avons pris la plume, en 

posant les questions qui (lécuulenl de ce problème complexe : 
qut ls sinnl v[ quels doiveiil èlre les rapports de la Philnso|>liie 
avec son Histoire? Nou& allons essayer de dégager cette in- 
conoiic. 

I. 

Quels sont les rapports de Thistoire de la philosophie avec 
rhistohre générale ? Cette question n*est que préliaiinaire>niaîs 
elle est très-importante. Avant de raborder, on se demande si, • 
en elle-même, l'histoire de la philosophie est nécessaire. « Les 
• pliilosophes, objecte*t-on, feraient beaucoup mieux de nous 
> apprendre ce qu'il foui penser, que de nous apprendre ce 
a que les autres ont pensé. Que nous importent les opinions? 
» Ce qu'il nous laul, c'est la vérité ! » --Bien posé, n*esl-it pas 
vrai? Si T histoire des opinions ne doit pas éclairer notre 
inarclie; si nous n'y puisons pas sinon la vérité, du moins la 
manière d'y parvenir; si nous de\ons assister sans profit à 
celte uiialuHue ties systèmes humains : à quoi bon? L'objection 
est insoluble ; Ce qu'il nous faut, r'esl la vérité ! 

Admise la nécessite de celte bisloire, il importe en?uite de 
bien dégager la notion de la science histori(]ue appliquée à la 
philosophie. On est, dit-on, porté à confondre la Philosophie 
avec son histoire. Est-ce un danger réel, ou seulement une 
dilficulté imaginaire? Au moins pour les philosophes, cette 
conftision nous semble impnnihle. Vis«è-vis de la philosophie, 
cette histoire n'est et ne peut-être qu'un appendice, une 
anneu; sous un autre aspect, elle n'est qu'un chapitre de 
rhistoire générale, liais n'aurons-nous'pas à craindre que ce 
chapitre ne devienne une simple énumération, un catalogué 
des systèmes. Non; ici comme partout^ Tbistorien ne devra pas 
seulement raconter; il devra interpréter, juger : le critique 
s unira en lui a 1 erudit. a L'historien politique juge les hom- 
» mes elles événements; rin»lo! i(n di s ]( Un s cl des arts juge 
T) les œuvres, l'historien de la pliilosoplne ju|^o les systèmes. 
» Mais celui qui Juge n'est pas tenu de remplacer ce qu'il juge, 
* 
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» il use decon droit en afiprotivant ou en dtapprouTani ; son 
» but n'est pas d'ajoater à la sorome de nouvelles vérités, ou 
p de réBoudre les problèmes inexplorés, t 

Sans avancer plus loin sur ce points regardons comme cer- 
tain de soi que l'Histoire de la philosophie est parla ihment 
distincte de la Philosophie : avouons que I olijection hascc sur 
celle confusion est sans lomiemcnt. Cependant, la-pbilosophie 
est luctssaire à l'historien delà philosophie, «car, pourcom- 
» prendre les systèmes, il faut avoir approfondi la science elle- 
• même, et l'érudilion ne sufût pas. » A cela, il y a de graves 
inconvénients : le premier, c'est de fausser les systèmes; le 
second, c'est de rendre rhistoire inutile. Dans le premier cas, 
le philosophe « qui étudie les idées des autres est trop enclin 
» à les voir à travers les siennes. » Alors tous les systèmes de- 
viennent, plus ou moins, Pécho d'une même pensée. En 
second lieu, si à propos de chaque système on entra dans des 
discussions philosophiques , après .les premiers, comme les 
prohlèmus apilcs sont toujours les mêmes, on aura bientôt 
épuisé toule la philosopiiie, et les débats postérieurs devien- 
dront indifférents. 

Tel est, en effet, le grand danger de Thistoire des systèmes, 
thnger d'autant plus grand qu'on y retombe en voulant Tévi- • 
ter. Pourquoi étudier cette histoire ? Sans doute, pour y trouver 
un aliment philosophique, pour en dégager les vérités par- 
tielles contenues peut-être dans chaque opinion et dont il faut 
faire son profit. Mais, pour être discutées sainement, sûre« 
ment, ces opinions demandent, eiigent une connaissance 
approfondie de la philosophie, s'i^tant à l'érudition. Gom- 
mentéviter ici l'écueil de montrer les idées des autres à tra- 
vers les nôtres? Ce qui est la vérité pour tel philosophe le 
soia-t-il pour nous? Ce que nous avons admis, les autres 
Tadmettront-ils? iN'approuverons-nous point ce qu'ils auront 
coiidanmé? Ne coiidamneronl-ilspas ce que nous aurons ap- 
prouvé?— Pour ce travail historique et d'analyse à la fois, 
n aura-l-on que des connaissances philosophiques superfl- 
cielitis, restreintes? On risquera de ne saisir qu'imparfaite- 
ment la pensée des différents auteurs, d'exagérer leurs opi- 
nions, oude Jesamoindnr. En un mot, pour découvrir la vérité 
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dans les systèmes phîloeopMqnes, il faudra déjà posséder ia 
vérité. 

On maintiendra à Thistoire de la philosophie son caractère 
historique, je le veux hien; on se bornera à des conclusions 

rapides et générales, je l'admets encore : mais où sera 1cm- 
terium uitaïUible (luiempêcliei d nos historiens philosophes de 
tomber dans les erreurs, dans les excès où tombent chaque 
jour ceux qui n'ont cependant à exposer que les faits exté- 
rieurs? Elle est bien autre la difficulté de saisir la pensée in- 
time d*un homme sur les questions les plus ardue?, h s plus 
épineuses^ les plus obscures. £Ue n'est pas moindre, sur 
ces sujets, la passion qui nous divise. 

Toutefois, les périls de cette science, les inconvénients 
nombreux auxquels elle est exposée, sont*lls des motifs sufO- 
. sants de l'abandonner) Qui youdrait le dire? Quel qu'il soit» 
quel que soit le point de >ue qui nous y attache, le passé 
garde loujp"^ enseignements ; l'étudier ne peut qu'être 
profitable. Heureux le siècle qui s'occupe des siècles écoulés; 
heureux les hommes qui pensent à leurs pères! Où va-t-il, 
l'esprit de l'homme, dans celle perpétuelle odyssée? Ardentà 
poursuivre la vérité, il la cherche en vain, s'il rcjcUe un ap- 
pui tulélaire ; il la trouve aussitôt, s'il ouvre les yeux à la iu- 
mière placée devant ses regards. Quel s[<ectacle! Disons-le 
bien haut r rien n'est plus digne de nos méditations. Com- 
ment les honirnes ont-ils considéré d'abord la voûte céleste 
et son peuple de mondes? quelles idées avaient-ils de ce globe 
OÙ nous sommes? de quelle manière ont-ils classé miné- 
raux, plantes et animaux) A la rigueur, il importait peu de 
le savoir. Mais, ce qu'ils ont cru de Dieu, de leur origine, 
de leur àme, de leurs devoirs, de leurs destinées : quel 
intérêt n*ont point ces questions qui d'elles-mêmes se po- 
sent dans le passé, le présent et l'avenir. D'où viem-ie f ait 
iuU-jéHqui suis-je? ou voù-je H quê ^mÂ-j^f Questions 
inévitables : nos pères les ont entendues, nous les agitons, 
nos hls les ai^ileiont aussi. 

Sur ces questions, rhuniaiiité a, sans doute, bien plus de- 
mandé la lumière aux religions qu'aux philosophics. La reli- 
gion est pour tous, elle est le lien nécessaire ; la philosophie 
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est pour un nombre relativement très-petil , quelque grand 
quMl soi l. On ne peut pourtant |>ns le dissiiiuiler : les plus 
grands esprils de l'nntiqnifc, tous ceux qui ont marqué dans 
les annales liimiames, appartenaient à la philosophie, et, 
après les livres hébreux < les plus vieux souvenirs du genre 
humain nous ont été transmis par les philosopbies. Ainsi se 
présente à nous la philosophie première de Tlnde, «ces Védas 
B où Ton croit entendre encore Pécho d'une grande voix qui 
9 avait retenti dans le monde primitif'»» Les révolu tiens des 
empires» les triomphes des grands capitaines, la vie de ceux 
qui ont dominé les nations, grandes choses assurément ! 
c'est la vie extérieure de Thumanité. Mais sa vie intime, le 
travail de sa pensée, les œuvres de son inielligence et Tinsuf- 
flsance de celte grandeur laissée à elle-même, où les trouvert 
L'histoire des systèmes répondra. 

Ensuite, l'histoire est la inanileslaUon d'un plan providen- 
tiel, la marche mémo du genre humain vers ses destinées. 
Dans l'ensemble, les vicissitudes des peuples ont plus d'inté- 
rêt; dans le parliculier, pour rhoiume individuellement, les 
vicissitudes de la pensée sont plus importantes et ramènent 
au général. Les empires tombent, les peuples passent ; des 
Babylooes, tout disparaît, /e nom el les restes ; mais des pliiloso- 
phîes ensevelies dans les nécropoles du passé, spéculations 
sublimes oulionteuses, tous les jours on en secoue la pous- 
sière. Ainsi Tesprit humain se survit à lui-même dans la 
vérité et dans Terreur : il but reconnaître les ancêtres pour 
iuger les descendants. 

n 

Entre la vie politique et la vie privée, il y a la vie so- 
ciale, les mœurs, et la civilisation qui est une résultante de 
toutes ces choses. Les philosopbies « ont en grande partie 
» leurs causes dans l'état général de la civilisation et 
des mœurs. » Chez Socratc, la philosophie naissait d une 
protestation de la raison el de ta conscience ; chez d'au- 
tres, sous une apparence de n formation , elle n'est que le 
désir de flatter le temps, a Par des doctrines morales et po- 

' L*abM Gerbee, Prieit dt l'hist. de la phUoM. ; MéfUx, prélim. 

V stRic. TOHB XIV. — N* 81 ; 1866. (W vol.de la eoU.) IS 
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» liliques, la |>liiloiopèii« est ou 1 expresûOQt ou qtieU|uefoift 
» ranlki|Miiioo elle prenentiineDi des grandes époques hitr 

• toriques; elle réscme ou prépare les révolutions. Par ses 

• doctrines métaphysiques^ elle nous sert à comprendre lliis* 

• ioire des religions. « 

De ce point de vun » rtuslolre de la philoiopbie apparaît 
comme la plus magnillque preuve de la divinité du (Christia- 
nisme. 

On tVii (jue les religions agissent sur la luélaphysique, sur- 
l(Hil a l 'onïme. et on a i ui.->ou. C'est par la reHyum i\uc com- 
menta iliuniujc ; c'est par pile que se cuiniut lui-même cet 
èlrr faible, «jeté ;ilnli <!aii> le monde par uii uiiraclc sans 
a lequel ne peut s expliquer le miracle même du commence- 
» nient des choses » La Ké\claliou, qui lui rlonaa la vérité, 
fui la base où s'appuyèrent les princi|>es de sa nature inteili- 
geôle ei morale. « Et comme la raison est esseotieUemeot 

• active, elle a dàf s'exerçant sur ce fonds de connaissancea 
» premièros, qui n'était pas le produit de son activité propre^ 
» en fidre sortir de bonne heure une explication des choses 
» plus ou moins analogue i ce que nous désignons sous le 
» nom de science^. » 

Est-il vrai que, plus tard, la métaphysique , sortie de la re* 
ligion, agisse sur elle à son tour^ La métaphysique allemande 
a sars doute une {«^rande acliou sur la crise que traverse au- 
jourd liui 1( (irnlestantisme; mais cela tient aux causes qui 
font «In |>i ( IcatauUîîiue bien nu»ius une religion qu'un t ^tcte 
philosopliKjue. I! u'est pas juste de cuiiMderer cette philoso- 
phie coninie !»• produit du Christianisme. Les mêmes causes 
({ui rendent le protestantisme a jamais infécond et de plus eu 
plus autichrétieo, rendent la philosofihie laite à son imai^D 
éternellement impuissante. 

Mais, dit-on, comment le Christianisme vieilli ne subiraitr 
il pas une influence à laquelle n'ont pas échappé ses premitra 
jours? Car, dit-on, le platonictsme a exercé une forte action 
sur la théologie primitivé. — G^est là une des thèeea bien 
aimées de k critique mdeme ; on conçoit qu'elle sta préoo» 

• Villemain, Essais sur Pindare. 
2 Gerbet, Précu, etc., lue. cit. 
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cupe, son but étani «de jeter du jour sur les grands éTéoe- 
» meute religieux, » Que penser de cette prétention? 

Le but avoué de rficlectisoie de Técole ^exandrine fut « d'u- 
» nir tout ce qu'elle connaissait, de rassembler tout ce quil y ' 
9 avait de bon dans toutes les écoles précédentes^ et d'en faire 
» un tout liomogcrie qu'elle pourrait oppoaer à la religion nou- 
» vclle '. » Ei cette conciliation n ibtJuUl qu'a une confusion 
déplorable, à un syncrétisme d nt. 

Les Alexandrins puisèrent à troi?; sources : dans les ttiéolo- 
gies orietitali s, dans la phiiosupUie grecque et dans le paga- 
nisme |)opulaire. 

Où aboullsaent les théosophies de FOrienl 7 au Panthéisme 
d'un côté, au Dualisme de l'autre. Sur les mêmes problèmes, 
' la philosophie gréco-romaine arriveaux mêmes conclusions: 
toujours le panthéisme et le dualisme. Enfin, le polythéisme 
n'est pasautre chose : déification de l'homme et de la nature ; 
le panthéisme est là. Êh bien ! retrouver dans ces doctrines les 
wurces primidfm duChriâtiamme, le point de départ de 
l'évolution graduelle qui aboutit au Symbok dê Niciê; est->ce 
sérieusonienl qu'on le proclame? 

Leltalionalisme lui-même 1 avoue : 1" les aj>ùLies et les pre- 
miers pères n'ont punit eu connais^sance de la philosophie 
grecque; 2' Philon coniposait ses ouvrages quand S. Jean 
écrivait ?on ÉvanLMle -: M" enfin, on peut délier la critique de 
trouver dans l'Orienl, ailleurs que chez les Juifs, le moin- 
dre vestige de la doctrine du Verbe. — Defious-nous des ana- 
logies, a En histoire comme en philosophie, dit un rationa- 
9 lisle^rien n'est plus opposé aux intérêts de la vérité que de . 
» s'emparer d'analogies superficieiiles pour identifier des 
» principes contraires » 

MI 

Une dernière considération sur ce premier point de vue. — 
On nous l'assure : • L'histoire de la philosophie est une 

» science sur le terrain de laquelle toutes les opinions peu- 
1» vent se rencontrer. » Est-ce bien ainsi un terrain neutre? Je 

* Cousin, îlist. gén. de la philos.y 4' leçon. 

' Cf. Vacherot, llist. de l'érler d' (/ex., t. i, p, 200-301. 

* Simoi), UUl, de i écUs. d Alex., i, UL 



Liigiiized by Google 



100 amOIIIK OB 1^ i*Hllj080FHIE 

De le crois pas. Jamais les philosophes ne se reocootreront 
sor le terraio faistoriqac des systèmes ; Hs y porteront ton* 

joiint leurs subtilités, leurs animosités^ leurs querelles. Ger- 
tîin? points pourront rapprocher quelques esprits; de l'accord 
uniMTscl, il n y en aura pas. il ne peut pas y en dsolr. Quels 
pol!tlque^ se sont rcncunUis >\\v le. terrain de riiistoire, 
pourtant nioms diflicile bien i|iic Irès-îrli^saiil ! Depuis bien 
longtemps les penseurs se ?otil parmi nous donné carrière. Ils 
ont parcouru en plus d'un sens le champ historique de la 
pensée humaine^ iisy ont creusé plosd'un sillon. Qu'en cst-il 
advenu ? Avons-nous moins de systèmes) La philosophie in- 
dépendante a-i-elie Hait iin pas, un seul pas versla vérité t N'a- 
vons-nous pas^ an contraire» une recrudescence de ces opi- 
nions que, pour l'honneur de l'esprit moderne» on croyait 
biep recouTertes de la poussière des anciens temps? Som- 
mes-nous d'accord senlement sur le mot de philosophie? 
8'cntend-on sur la notion de la vérité? Au lieu de construire, 
n'éhranlons-nous pas? Pourquoi donc celle hainede la iiiela- 
ph\si(jiii; qui entraîne de plus en |)his les intelligences dans 
un positivisme insensé? Enfin , la pensée o'esl-elle f)as saisie 
de \erliLr(> au bord de ces abîmes ^àns loud où le doute uous 
a conduits ? 

Triste tableau! sutnhres et lugubres horizons! Faut-il en 
accuser rhistoirede la philosophie? Après l'avoir étudiée, 
faut-il dire avec ce célèbre philosophe allemand^ qu*ellc est 
c Todyssée de l'esprit ({ui, merveilleusement déçu, se fuit en 
» se cherchant lui-même ?» Non. La faute en est à notre cdu- - 
cation philosophique. L*histoire de la philosophie n'est pos- 
sible» et profitable pour la philosophie^ qu'avec la philosophie 
chrétienne. Je vais essayer de le montrer. 

IV 

C'est un curieux spectacle que celui des varialions phi- 
losoplu(|ucs. D'innombrables opinions se partasieul l'esprit 
des houinies : les uns sont divises sur les v en les elles- 
njniii s, les autres sur la méthode de idiilosojdier^ tous 
ont raison , et chacun s'anatbématise réciproquenjenL 
Cependant il y a un système roi : à lui l'influence pré- 
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pondérante au sein de .cet(e cité tamuUoeiue qne les 
changements de régime n'épargnent pas. Les cbules des 
grands systèmes «sont presque toujours des révolutions. 
» Lorsqu'un penseur nouveau se présente, il chercbe d'abord 
• » à détruire entièrement l'œuvre de ses prédécesseurs^ et la . 
» raison en est assez facile à comprendre. Dans une science 
» qui a pour objet l'absolu, il n'y pas de milieu, à ce qu'il 
» semble, entre la vérité et 1 'erreur i dans celte science, 
0 on ne prétend pas seulement (/(^couvrir des vérités, inais oih 
» croit atteindre la venié, » Curieuse prétention, à coup sur 
que iiolrr impérieux besoin de la vérité pcutseul expliquer... 
Notre temps présente ici un singrulier pliénomène, capable de 
prouver ià la fois I in^iiffisance de la raison humaine et la 
nécessité d'un enseignement surnaturel. Voyez les philo- 
sophes du fait et de la] matière; ils ont tout nié ou défiguré : 
métaphysique, lois fondamentales de Icsprit, logique, exis^ 
tence de Fabsolu , ils proclament Tidentité des contraires 
et des contradictoires, et, disent*ils, la vérité n'étant que 
pour nouaa un caractère essentiellement relatif. Et ces gens- 
là croient avoir trouvé la vérité ! vérité ubfoftie, remarquons* 
le bien, car nul autre système que le leur ne doit avoir 
créance. Ainsi font toutes les écoles : « Chacune recommence 
» éternellement la philosophie ccninic .si ikn n'existaitavant 
» elle, comme si rien ne devait la suivre. Dans une telle 
9 science, il n'y a point de tradition ni d'héritage, il n'y a 
» que des établisseinmls successifs de conquérants chassés et 
» remplacés les uns \)ur les autres, comme dans les anciens 
» empires de l'Asie, sans qu'aucun d'eux réussisse à fonder un 
a empire définitif. i^ Je le crois bien ! où va-t-on sans règle 
et sans autorité? Mais gravir la montagne avec un guide? Fi 
donc I pourrait-on Jouir ainsi de la l>eauté des horizons! 
Mieux vaut trébucher mille foison chemin, perdre l'équilibre 
et rouler dans les précipices. Heureusement, à c6lé de cette 
phtiosophtc impuissante qui, après SOOO ans, trouve encore 
prématurées les questions fondamentales, il y a une autre 
philosophie, amour vrai de la sagesse véritable, qui ne s'est 
point séparée de son ^iiiidc et a su garder intactes la tradition 
première et celle de tous les esprits sains et des {^rauU:^ ^a- 
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nîes. Mais là n'est pas la philosophie : c'est convenu; le Ra- 
tionalisme ^, à la bonne heure ! 

Si le nouveau système n'étouffait que le sysfî nie précédent, 
passe encore ; mais, dans tout système, a il y a des vups ijni 
» ne sont pas liées à Tensemble, qui « par elles-mêmes soul • 
» vraies, solides, intéressantes, dignes d'être consenrées parla 
n science ; même parmi les vues systématiques on peut trou- 
» Ter des faits qui resteraient encore vrais, le système dis- 
.» paraissant. » 11 y a donc en tout une parcelle de vérité. Tons 
qui que nous soyons et quelle que soit notre pensée, nous ne 
voulons pas le faux pour le faux. Dans nos mœurs, il y a moins 
uii i.iUiaiiiciiii'ijl de rinlelli{<enco, moins u ne entière penre^ 
sion de la volonté qu'un detaul dans la vision. Toute erreur, 
dit Bossuel en sa langue, esl fondée sur une vérité dont on 
abuse. 

N'aurait-il point passé je ne sais quel soutfle d'indifférence 
sceptique sur la plume de M. Janet, quand il insinue (pie, si 
quelques grands systèmes surnagent sur la mer immense des 
opinions humaines et nous demandent un acquiescement, un 
respect de tradition, c'est que, garantis par le nom de leurs 
auteurs, ils ne craignent pas de voir porter dans leurs fonde- 
ments le flambeau de la critique î mais que les plus solides le 
seraient peu si la critique le voulait ! * Eh 1 mon Dieni ponr^ 
quoi ne le veut-elle pas ? Est^ là Tamonr de la vérité) Gsfroe 
ainsi que Ton philosophe ? Quoi! ces bases, vousies soupçon- 
• nez ruineuses, et, sans vous en enquérir davantage, vous 
bâtissez par dessus?... Osez donc, ô critique ! — Ne semble- 
t-il pas, au contraire, que, portant';à l'cxlremcle précepte de 
' Pascal, elle outre peu le respect du aux grandes intelligences 
du passé ; elle ne fait point un crime de les contredire, ni un 
attentat d'y ajouter, ou même de les retrancher tout à fait t 
râge mûr de l'humanité, c'est vraiment le sien... Celte cnti 
que qui rejette lout ou adoi)te tout également, n'aurait-elle 
donc d'autre but qu'elle-même t serait-elle juge a son gré* 
en dernier ressort) U voilà I elle entasse dans ses vastes 

' Quelques ôrrivainp, dit le P. Giatrj, prennent en bonne pari le mold* 
Rationnlhme. C'eél à tort. Ce mot resiera dans la langue française conin»l* 
nom d'un abus. 
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nécropoles systèmes sur systèmes^ sans distinction de vrai 
00 de faux : sans cesse elle invente pour se donner la Joie de 
détruire. 

Quoi qu*il en soit, on nous propose l'histoire de la philoso- 
phie comme le remède à ce grand mal. « G*est à elle de répa- 

» rer nos pertes, de recueillir dans le passé tout ce qui est 
» perdu et bon nraninoins à reprendre, ;i conserver. Elle 
» établit une traddion en [)hilosopliiu : à travers tant de sys- 
» tènies chanf(eants, elle retrouve et essaie de dégager ce que 
)) Leibnitz appelle la [)bilosophie perpétuelle, perennis philo- 
» $ophia- » — Ainsi, nous aider à reciK iliir dans les systèmes 
les ventés iudépefidantes de ces systèmes et bonnes pour 
toutes les écoles : voilà ce que dqit faire Thistoire de la 
philosophie. Ici s'offrent de nouveau les objections précédeni- 
nient indiquées : chaque école verra dans ces systèmes les 
vérités qu'il lui plaira d'y voir. Où donc est la règle qui nous 
guî<lonit où le flambeau qui nous éclairera ? On ne parte que 
de vérités acceptables pour toutes les écoles : très-bien! mais ^ 
ces vérités, nous les possédons déjà et nous les voyons dure-' 
ment contcstt^s. La tradition n'est pas seulement la révélation 
du passé; pour qu'elle existe véritat)lenient, elle doit lier 
le présent au passé et sauveffarder ainsi l'avenir. Mais il lut 
laut pour cela de la stabilité cl une invariable interprétation, 
et la philosophie indépendante la livre chaque jour aux ca- 
prices et aux tiiihlesses de chacun. 

Ce[)endant, admettons la thèse. Voilà fixée la tradition plii- 
losophique: les vérités de chaque système sont reconnues, il 
fout maintenaut les mettre en œuvre. Qui se chargera de ce 
travail? L'Éclectisme. 

V 

D'après ce qui a été déjà dît, réclectisme devrait être un 
corps de doctrines formées de toutes les vérités reconnues. A 
cet éclectisme, pas un philosophe Je suppose» du moins dans 
une certaine mesure, ne ferail une objection. Est-ce bien lui 

que M. Janet propose ainsi : 

« L'éclectisme consiste, ou plutôt il consisterait, s'il elail 
» appliqué ou applicable, k recueillir tous les poiuls de vue 
» sysiématiques qui ont été proposés, à leur faire leur part 
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» et à les concilier dans un {mini de vue ayothétique plus 
» élevé et plus général. » 

PeuUoQ s'y méprendre? Cet Éclectisme est une immense 
cité où tout système vient, de par la loi, réclamer ses droits 
de citoyen. Un tel système, une pareille syntlièse n'est, en 
effet, ni appliquée ni applicable. Pourquoi donc se bercer 
d'un rêve creux, d'une utopie irréalisable t De tels désirs sont 
instruclifs. Écoutons encore : 

« L'Écleclisiijt repose sur un principe très-vrai et Irès- 
» équitable, c'est (ju'il n'y a pas d'erreur absolue, que toute 
» erreur n'est que Vexagération d'un poinl de vue pariid qui a 
» iavéritéy mais i\u\ n'est pas foule la \«''rité. » 

A quoi bon dissinniler la pensée sous l'ambi^uile des mots : 
il y a ici une erreur fondamentale. L'erreur, dans son 
essence, n'est poinl l'exagération, mais la négaiion de la vé- 
rité; elle n'existe que dans son rapport avec la vérité; de 
même que le néant n'est que la négation de l'être. La vérité 
est ce qui est, dit fiossuet traduîMmt Técolej l'erreur est ce 
qui n'est pas. Perçue par rintelligence, la vérité est i'éqwh 
iion entre l'objet et l'intelligence : alors, l'erreur est tout 
d'abord la négation même de cette équation ; elle, peut être 
ensuite, en certaines occasions, un simple faux point de vue, 
une exagération des termes posés ou du résultat. Mais Ter- 
reur exagération dillère tolalenieut de 1 ciTeur neyation : 
celle-ci est seule véritablement Verreur, le faux.— Or, comme 
il était convenu que chaque système renfermait une parcelle 
de vérile, on voit par là le but de la confusion précédente : il 
ne s*agil pas de jusldier tel poiat désigné d'un système, mois 
le système tout en lier. 

Pourtant, je lis à la suite : a Sans doute celte tbéorie (de 
» réclectisme) en elle-même est un peu excessive (pour- 
» quoi ? en quoi ?), car, il y , a des erreurs où la part de la 
B vérité est si minime et la part de faux si considérable, que 
» le plus équitable éclectisme serait «nbarrassé d'y nrendre 
• quelque chose. » A qui croire t Toila une lectiûcaticm qui 
semble lever tous les doutes. £h bien 1 M. Janet est mal à 
l'aise ! il craint de trop s*avancer et de blesser le compromis. 
Aussitôt, il ajoute ; a Néanmoins, en bornant auA grandes 
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» idées (lisez : systèmes), on peut affirmer que loules celles qui 
i> se sont reproduites à loules les époques ont eu leur pari de 
» vérité, et qu'il est sage et opportun de les recueillir, et, au- 
» tant que possible, de les réconcilier. » Encore mie fois , sur 
quoi porte celte réconciliation ? Est-ce sur la portion vraie de 
ces grandes idées ?esl-ce sur leur totalité? La pensée de 
M. Janei est asses claire et grammaiicalemeiit certaine. Avant 
de Dons occuper de rÉclectisme ainsi compris^ disons deux 
mots de la naissance des systèmes. 

VI 

Gerlains problèmes^ de ces questions autour desquelles le 
. sHence ne se iàit pas, ont eu le privilège d'attirer dans tous 
les iemps les méditations de tous les penseurs : rorlgiUs si 

la fin den choses, la mlure, les devoirs et les destinées de rhomme. 
Ah ! bien sûr ce ne sont pas des thèses oiseuses, des questions 
de fantaisie; elles se posent d'elles-niômes partout, toujours, 
en tous temps, en tous lieux; personne ne les évite; elles 
ré[>ondent donc nécessaireinent à une réalité objective. Les 
etforls, les recherches constantes de la philosophie, aussi 
bien que les enseignennents religieux, en sont une preuve 
irréliragable. Écoutez ces antiques voix de llnde et de la 
Chine ; prèles l'oreille aux mages de la Perse, aux prêtres de 
rÊgrpte^ aux sages de la Grèce : l'impérissable écbo vous 
rOTîendfa sans cesse> et le même en déOnitivOi qu'il parte de 
la solitude où le nomade a dressé sa lente, ou des cités 
|)Opuleu8«8 qui abritent le civilisé. 

Ainsi tout homme raisonne, et cependant tout homme n'est 
pas philosophe. L'homme a toujours raisonné ; en face des 
phénomènes^ il n'a pas pu et ne pourrait [)a? demeurer in- 
souciant. iNous voulons conuailre; nous voudiions déchirer 
tous les voiles, sonder tous les mystères, éclaircir tous les 
abimes. Plus ou moins l'humanité tout entière a eu celle vo- 
lonté, la nahne humaine étant la même aujourd'hui qu'elle 
fut dès Torigine. «La philosophie n'est pas autre chose que 
» la réûexiôn travaillant sur la connaissance naturelle et 
» poursuivant à travers les sièeles un idéal qui s'agrandit 
» sans cesse devant elle ^» La connaissance natureUe est 
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très-complexe ; toutes les facultés de notre âme sont en jeu 
aimullanément; et il en résulte c une foule d'idées difTércotes 
* et inséparables, nne synthèse première riche et Tssie, mais 
» néeessairemenl un peu eonfUse ^ b La conscience qae nous 
en af ons, qui l'atteste et en est le miroir, est aussi très-pen 
distinele. 

Et alors, suitant ce qui domina dans la conscience , appa- 
rarent lemmmHme, Viâiatime;\e seepfleôffisetle mysHàme. 

El ainsi |R'r|u'liiellornL'nt dans le cercle éternel où l'on en- 
ferme respril buinaiii. C<; n'est pas le lieu d'y cualtulire. 
Admi'lloiis le : sensualisme cl idéalisme, l'un on l'autre, ou 
l'un après l'autre tout d'ahord ; puis le sn| il iris rue , culin le 
mystiriMiie f|i|iilosoplii(|ue), cet acte de désespoir <le la raison 
humaine qui croit se trouver en rcnonranl à elle-même. 

Cependant, il nous faut le dire en passant; cette réfl^ion 
naturelle travaillant sur la ronnmssoncf naturelU implique 
que la philosophitt n'est point une science découvrant la 
vérité, mais une science démontrant la Térité. Le point déli* * 
cat, c'est de fixer l'étendoe de cette connaissance naturelle. 
L'histoire se place ici au portique de la philosophie : quel fiil 
l'état primitif de l'humanitét Pratiqua-t-eUe le principe car- 
tésien et découvrit-«11e la vérité indépendamment de tout 
enseignement? ou bien la raison humaine, dans le chef de 
J'humanilé, reçut-elle des leoons qui lui révélaient d'oif il 
venait, où il était, ce (ju'il étaii^ où il irait el xe qu'il serait ? 
Sur ce sujet, l'iraparlialc histoire a prononcé : rhomine fut 
enseiprné. Ainsi Taltestent les pins Tieux j^ouvenirs de l'espèce 
humaine. Ces tentés pruiiiliveint rit révélées constituèrent le 
fond des connaissances naturelles de liiumamte, et la tradi- 
tion s'en conserva d'âge en âge; et, après le cataclysme 
unique qui ramena l'humanité à nne seule famille , ces 
enseignements primitife furent le rudiment où elle alla 
puiser tout d'abord. — Ici, nouvelle et inévitable question : 
l'homme est4l demeuré dans l'état primitif de sa nature ; ou, 
par l'efiiet d^une /Ms, cette nature viciée en sa source a-t^éUe 
été changée en pire par rapport à l'âme et par rapport an 
oorpst«-^fit, idenooTOf l'histoire, recueillant les souvenirs 

* Gouaio, ibid. 
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du genre humain, atteste la déchéance primitiTe, et le bon 
sens déclare, aifec une femme célèbre, que « sa trace est 
» visible en notre nature, comme la trace du déluge sur les 
» plus hautes montagnes. — Aussi les vérités primordiales 
furent-elles bientôt défigurées^ mais plus ou moins explicites, 
plus ou moins obscures, elles se rencontrèrent 'partout et 
toujours. 

Eh bien! ces sptémes, dans leurs quatre grandes lignes, 
ont dû se produire à des intervalles assez marqués pour qu'il 

fût possible d'interroger la tradition. Pourquoi donc Tisoler 
ainsi, quand il était si naturel de se demander ce que 
rhouime avaU cru dans le passé ? que si, au coiiti aire, la 
tradition dos anciens jours a été consultée, ponnjuoi tant 
d'errements? — Il y a donc d'autres caiis( s i no? i rrmrs : la 
réflexion imparfaite n*est pas la seule. Nous en [louvons jtiger 
par notre conduite vis-à-vis des systèmes eux-mêmes. Chacun 
possédant une part plus ou moins grande de vérité, Timpor-- 
tant est de la dégager, tomment le faire ? Ne sommes-nous 
point nous-mêmes sujets à l'erreur? Notre esprit n'a-t-il 
pas souvent à soufTHr de Tobscurcissement causé par les pas- 
sions, ce que Platon appelait Tobstade moral T Et cet obstacle 
moral n'est-il pas une des causes qui déterminent les mauTafs 
systèmes et qui Introduisent de maurais éléments dans les 
bons? — tOn ne Toît pas, dit-on, une liaison nécessaire entre 
»la doctrine et les mœurs, et de graves erreurs ont été soute- 
» nues par des hommes d'une conduite in éprochalile. » M. Ja- 
net a-l-il bien réfléchi à la valeur d'une pareille preuve ? Est-Il 
bien sûr de la moralité parfaite d'Épicure, de Spinoza, de 
Locke, li'Helvélius cl de Condillnc? Supposé qu'il en soit 
ainsi, que prouveraient ces exœfdions? De la doc.frine ato- 
mistique est sortie nécessairement cette morale qui plonge 
l'homme au sein du plaisir brutal; du panthéisme, on con- 
clura nécessairement à l'abolition de toute loi morale, et le 
matérialisme 7 arrlTO par d'autres chemins. 

tne antre source d'erreur, entre beaucoup» c'est TorgueiL 
Oui, soufent, pour'se distinguer de la foule, on se fiftit Incrédule 
ou libre penseur; on a besoin d'Illuminer sa roula par Tin* 
oendie du temple d'Cphèse. 'Mais, ainsi que semble rinslnuer 

m 
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M. Janel, ce n'est point de l'orgueil qu'un noble attachement 
à des convictions sincèrement acquises ; ce n'est point de 
l'orgueil de demander des preuves à ceux qui nous attaquent 
et d'en appeler à la raison. Si Ton veut découvrir le vrai dans 
les systèmes, qu'on abatte toute idole, qu'on porte partout une 
impitoyable logique : c'est la vraie critique un peu négligée 
de nos jours. I^s noms ne doivent pas en imposer, pas 
môme ceux de Platon, d'Aristote, de Descaries et de Kanl. 

Les systèmes veulent être la reproduction du vrai : le repro- 
duisent-ils tous, un peu du moins? aDe même, dit-on, que Ton 
» peut faire beaucoup de différents |)orirait8 d'une môme per- 
» sonne et tous ressemblants, de môme les systèmes sont les 
» expressions diverses, les interprétations opposécsd'un môme 
» objet.» Omnis claudicat comparatio! Ce[{e<'\ boite beaucoup. 
Voit-on deux portraits opposés d'une môme figure, et pourtant 
ressemblants? Voit-on surtout deux expositions opposées d'une 
vérité, et pourtant fidèles, vraies? Entre les opposés, c'est-à- 
dire entre la ressemblance et la dissemblance, il y a place, je 
le veux bien, ()our beaucoup de reproductions, mais plus ou 
moins vraies, plus ou moins fausses, suivant qu'elles se rap- 
poclient du premier terme ou qu'elles s'en éloignent pour 
aller vers le second. Et souvent la ressemblance se borne à un 
simple trait, à un petit linéament : peu de chose, en vérité ! 

VII 

L'Éclectisme, comme tradition philosophique appliquée par 
une saine philosophie, serait d'une incontestable utilité ; mais 
cet éclectisme ne s'arrêterait pas à des liypothèses qui n'ont 
de philosophique que le nom. Nier la réalité objective, cela — 
nous l'avons crû peut-être, — ne mériterait pas l'honneur 
d'une réfutation. Que dire, en effet, d'un homme qui, regar- 
dant le soleil, en nierait la lumière? Il est, cependant, un 
éclectisme qui enregistre de telles folies, les compte parmi 
les systèmes, et veut en chercher la conciliation. 

En face de ces difficultés de l'éclectisme au milieu des svs- 
tèmes, on l'accuse de conduire à l'indifférence et au scepti- 
cisme : a Lorsqu'on croit qu'il y a de la vérité partout, on est 
B bien près de croire qu'il n'y en a nulle part. Si tout le 
9 monde a raison, tout le monde a tort, puisque tous se con- 
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» tredîsent : ou plutôt on n'a ni tort ni raison, et le vrai et 
» le faux vont se perdre dans l'abîme de rindilTcrence abso- 
» lue. 0 Mais celle \ieille objection n'a plus de valeur aujour- 
d'hui, à ce qu'on nous assure; sans doute parce qu'on entend 
très-bien cl ce que doit être réciectisme^ . et ce * qu'est le 
scepticisme. On en jugera : 

0 Que l'inditTércnce, la neutralité et le scepticisme puisseai 
» être souvent la fâcheuse conséquence d'une large ma* 
» niére de concevoir les choses, c^est ce qu'il serait trop difllcile 
» de nier* C'est là un des dangers les plus manifestes desépo- 
» ques tris-idairées, qui connaissent trop le fort et U faible 
» de toutes les tlièseSi le pour et le contre de toutes les ques- 
• tions. Btîes eamni trop pour comerver des passions et des 
9 croyances, et fén^rgU des conciclions se concilie difficilement 
» avec Vétendue des lumières. » 

Ces lignes ne seraient-elles pas comme un écho de cette 
métliodc singulière qui fait du doulc ( t <lc 1 ai>oslasie la cod- 
dilion de la science et de la \énlc? Celle manière lro{) large 
de concevoir les choses ne viendrait-elle pas se fondre quel- 
que part avec cette école de la nuance, nalurellc ennemie des 
conclusions définitives et des raisons péremptoires ? Où som- 
mes-nous donc, grand Dieu! qu'un penseur, un philosophe 
du bon sens présente à nos yeux les ténèbres somme le pro- 
duit de la lumière» et le doute comme le résultat de la science, 
c'est-à-dire de l'affirmation ? Â^qnoi bon toutes ces démonstra- 
tions pénibles, tous ces labeurs opiniâtres? En vain vous cher- 
chez la Térité, en vain tous en voulez pénétrer votre âme^ 
tout se réduit à des probablement, des à peu près, des en im 
5e/i^,par lesquels on déguise un profond bccpticisme où tout 
disparaît. 

Pourquoi tant de sous-enlcndus, de réticences? Je l'ignore. 
Mais jugez les fluctuations de cet esprit perdu dans ses demi- 
mots; à peirte a-l-il laissé échapper celle pensée sceplique, 
qu'il semble retourner à l'idée première de récleclisnie. Va- 
t-il, enfin, s'expliquer sans ambages? Non pas; ce n'est là 
qu'un faux-fuyant; bien vite il revient^ et de nouveau nous 
sommes en présence de la fiabylone philosophique. I.à^ a au 
i lieu de deux classes d'hommes^ les réprouvés ét les élus. 



L/igmzed by Google 



Bmoi» ni u rauMonni 



» les uns dipnes du salut »'l<Tnel, les autres condamnés au 
» feu dans ce tnutide et à l eiiler dans l'autri'. iKms ne vovons 
» dans lous les pbilosophes de bonne foi, quels que soient k iirs 
• principes^ que des frères en esprit. Tel est le véritable 
» édecïMne, qui n'est autre chose que le plus large libéra- 
9 Itsme. » 

Voilà réoigme eipUquéel Eu vérité^ certaiosécriTaios ont 
de rudes tâches à acoomiilir. 0 philosophie ! quelle idole pla* 
ceroot-iis, ces libéraux^ dans ton temple dépouillé t 0 aveu* 
gleinent de nos pères 1 ils ToulaienI rechercher et combattre 
Terreur? Et nou6> qui osons encore déclarftr la guerre aux 
fausses <loctrines? iuseu:>t'S que nous sonnnef î Allons! ten- 
dons la main à ces esprits délicats (|ui enlèvent nos croviiiccs 
et nous iaisM nt le >ideà la place. De (juoi nous inquiéter? 
S'ai:it-il tle eei lUnde? est-il qucslidii de vérité? Non pas, mais 
seulement de Libéralisme. Hendons-iut grâces à ce bienfai- 
sant libéraUsme qui nous a délivrés des bûchers de ce mande 
et des châtiments de Tautre, au prix vraiment modique de 
ces croyances où Thumanité étoufliiit aux temps du (sua* 
tismet 

Si nous avions pu conserver jusqu'ici un seul doute sur la 
pensée intime de M. Janet» il s'évanouirait devant cette con- 
clusion : « Il n'y a donc, ditril après avoir prononcé son bon 
s mot, il n*y a qu'une seule manière d^expliquer la diversîtâ 

> des systènnes sans tomber dans la déclamation et l'intolérance. 
» C'est de supposer cjue chacun de ces systèmes représente un 
» des as()ects, une des tuiiiies de la vérité. L Uisioi icii de la 
» pliilosophie doit recueillir lous ces points de vue, vrais par 
» un côté, et les transmettre à la pbUosophic qui se charge de 
» les ronciîier. » 

A ce prix, on consent à trouver de l'or, mémo dans le fu- 
mier de la scolasUque ; à ce prix aussi, on fausse la philo^ 
Sophie, on la dénature, on la renverse -, elle n'est plus que 
c Todyssée de l'esprit qui mtrviiiUmmetU déçu se fuit en se 
9 cherchant lui*mème* » — On nous annonce que la méthode 
éclectique ainsi entendue est définitivement entrée dans la 
philosophie et qu'elle n'en sortira plus : tant pis! Heureuse- 
ment qu'elle n'est point encore enhrée dans le bon sens* 
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VIII 

Au milieu de ces perpétuelles réticences, où Ton a tant de 

peine à saisk* la pensée, admettons' qu'en définitive ne HOit 
pas la Babel de tous les systèmes, mais il faut découvrir les 
parcelles de vérité (|n'iis contiennent : tâche assez ardue, quoi 
qu'on en dise, m Ame |HHir les esprits droits, les caractères 
bien faits et le$ solides éducatiom philosophiques ^ Une fois 
découverte, il faut les meltre en œuvre, ('/est le point difQcile, 
d'après le « philosophe de riiistilut. u Pour nous, nous ne 
voyons pas bieu comment une vérité reconnue ne saurait se 
concilier avec une autre vérité démontrée» De fait, il n'y a pas 
en cela de ditficallé, mais seulement une équivoque. Nous 
pensons aux parcelles de férilé» que seules on avait gardées; 
Bl« Janet pense aux systèmes eux*mèmés. « En poursuivant 
> une rectierdie semblable sur tous les problèmes de la philo- 
» Sophie, on voit combien lu emicUialion de» eifilêmee est une 
» œuvre dilBciie;en réalité, cette conciliation ne consiste 
» presque toujours qu'à juxtaf)oser des principes, à peu près . 
» comiiic en jujiiliqiHj on (ail des ministères de tiaiisaclions, 
» en réunissant les hommes les pins ^()isins des partis contrai- 
o res. » Sans doute; mais si la poIili(|ue vit de transaclions, 
il n'en va point ainsi de la vérité, a En politique, on fait 
» comme on |)eut;en philosophie, on ne devrait concilier (ju en 
» expliquant, c'est-à-dire en liant les vérités l'une à l'autre 
9 par des degrés intermédiaires. » 

Celte condition de trouver toujours par voie de démonstra- 
tion le passage d'une vérité à une autre vérité^ est précisément 
œ qui fait la difficulté de la conciliation» je ne dis pas des 
^stèmes, — ceci me parait imi^quer l'absurde» mais des 
parcelles mêmes de la vérité ou des vérités partielles. Et cette 
difficulté fera échouer à jamais toute tenlative sérieuse d'é* 
declisme dans le camp des philosoplies séparés. 

c La iirtlention à la démonstration absolue qui entreprend 
» de démontrer tout saus exception, est en tainement absurde^ 
» puisqu il nous faut toiyourâ nécessairement partir dans la 

* NolMU qw eelte taUâ$ éineâêtm pMUmf ki q m, léeltiaés ftf V. lantc, 
a bien l'air de dire que pour elurciwr ta phltoMphle (Uni kl fyitèuM U tent 
éu« d^à phiUiioplM. 
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» série (ics (It'inoii^^lralions, d'un premier point indémonlra- 
» ble. Celle prctciUion \ icnt d'ailleurs d'un vice profond de 
» Tesprit et d'une smi Iu d'immoralité radicelle : espèce d'é- 
• goïsme instinctif, dans lequel lesprit se croit centre^ auteur^ 
» point de départ^ cause première de la vérité ^ d 

La philosophie séparée est bien loin de là, elle qoi met 
en questkm le priocipe de ooDtiadiction lu^mème, cette lot 
fondameolale de riotelligence, et celle base première de la 
logique. 

La démonttfalioa conliaue et abeolae est sarloot fatale 
quand il s'agit de lier deux irérîlés connues et d'en tirer les 

conséquences. « Il n'est pas toujours possible d'aller de l'an à 
ï) rautre par voie d'identité, comme, en algèbre, on déduit 
» une équation d'une autre équation en procédant par voie 
î» d'identité et de tratisfoi rn;iUon ^. » Le \ouîoir ainsi, c'est 
renouveler une bieji vie ille erreur. Partez ainsi de l'idée il ii- 
nité et vous nierez le mouvement, la pluraUlé; partez de l'idée 
- de changement, et vous nierez l'unité, l'éternel. Supposez d'un 
côté la Providence divine, et de l'autre la liberté humaine : Ce 
rapport vou»échappant, tan tôt, niant la Providence^vons verrez 
f homme délaissé au milieu des maux de la vie ; tent&l, niant 
la liberté, ce même bomme ne sera plus que le Jouet d'une 
fiilalité aveugle. Qui sommes-nous donc pour vouloir en tout 
le rapport rationnel et continuel de deux termes, quels quils 
soient? Il n'est pas besoin de monter Jusqu'à la métepbysique 
pour en étra convaincu : Tinsoloble nous entoure ; il nous 
force à le confesser, à l'admettre. La philosophie, elle aussi, 
SL ses incommensurables. 

L'éclectisme qu'on nous propose, perdu dans ses préten- 
tions, deeoina^'e ses partisans eux-mêmes. Ils rêvent une au- 
tre philosophie, la vraie philosophie, cette fois. Elle aconsiste- 
)) rait non pas à ajouler bout à bout les principes des divers 
» systèmes, mais a les lier ensemble à l'aide d'un principe 
» nouveau ; à l'éclectisme, en un .mot , il faudrait substi- 
9 tuer la synthèse. > Ce principe nouveau, c*est encore i'é- 
cladisme sous une autre formule, confondant tout comme 

• Grairy, Lof/i ^uc, 1. 1. 

* GrtUy* 
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loi, absolument coroine VidMiim hégéUm absorbait tous 
les syslèmes passés, dans une synthèse supérieure. Or, cette 
synthèse elle-même n'étant qu'un système et tùut système 
étant, dans l'hypothèse de nos éclectiques, une erreur plus ou 

moins grande, c'est encore à recommencer. « Pour tout coiici- 
» lier, il lantirail tout savoir: |)our oncliaiaerloules les vérités, 
» il [.nuirait être au centre de la vérité même. » La syntlicse 
universelle, impossible, il faut se résiirner à des synthèses 
partielles qui, sy^itèmes aussi, seront par conséquent erronées 
en (juelque point, (/est à n'en ()as sortir. Admettons le con- 
traire : sera-l-il vrai que ces syntlièses grandiront parce que 
les intermédiaires entre l'absolu et le relatif peuvent être plus 
ou moins bien connus?... L'absolu ! mais c'est Tinfini^c'esl 
l'étemel^ c'est Dieu! Le relatifl c'est l'être qui passe, le 
monde toujours fluctuant et mobile, c'est nous 1 On peut bien 
trouver le rapport absolu de deux termes de même nature, 
également intelligibles, on ne le trouvera jamais entre deux 
termes contradictoires et de nature différente, ils sont admi- 
rables, ces philosophes, qui, après avoir fait main basse sur 
la iiJL'lapbysique, nous crient i/ien haut : « Le rapf)0rt nous 
» cchapî>e aujourd hui, il ne nous échnjipf r.i pas dcniain; un 
)) jour nous lèverons tous les voiles ; un joui- nous pénétrerons 
0 tous les mystères, w Eb bien, en dernière analyse^ quelles que 
soient les découvertes possibles de la science et de la philoso- 
phie, jamais le rapport de ces deux termes ne sera pleine- 
ment, entièrement connu ; car, la distance entre le fini et 
rinflni, ne saurait être comblée, et le rapport, bien que de 
plus en plus éclairci, restera toi^ours le même. Le monde 
est à l'âge d'homme, et sur les rapports du premier principe 
avec lui, les lumières philosophiques grandissent peu; mais 
on les négligera moins quel que soit leur développement, 
a L'éclectisme absolu, comme la science absolue, n'en sera 
ï> pas moins en Dieu, et non pas en nous, w 

Forcés de suivre \yds a pas le travail que nous venons d'é- 
tudier, nous avons dû pjisser souvent d un point a un autre 
et suivre parfois une marche peu régulière. Avant de pour* 
' suivre, résumons cet examen : 

V- ssau. TOME liv.— ai; im. (73* voL de la coll.) 14 
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Pour Otre hisl(»ricii de la philo50|>hi<\ il fnut être pbilo- 
sopbe ; pour tirt^r la vérilé des syslèaies^ ii fauLdcya posséder la 
vérité. 

«• L'histoire de la pliilosophie doit être étudiée comme une 
branche de l'hisloire géoérale. Cette étude^ au point de vue 
des origines chrétiennes, est d*une haute importance. 

3* L'hisloire de la philosophie ne peut pas être un teriain 
neutre. 

4* Sans la vraie philosophie, T^iisloîre de Ja philosophie est 

impuissante rentre la critique négative. 

5" Kii adiiicUaiit i|iu^ Ui Uadilioii pliiiosophique fût fixée, 
récleolisme ue pou irait pas l;i iiirltre rn œuvre; TorigiDe 
des systèmes, cVst au sens r aliuualiijU'. 1 tmbli île la tradition. 

fî^L cdectisHie, eu \oulaul toulconcilit r mène droit à la con- 
fusion, ù rindifTéreuce et un scepticisme; la synthèse univer- 
selleaboutitau même résultat. Le nom est changé, lachose reste. 

Et maintenant, en dehors de la philosophie séparée existe- 
t-il une pliilosophie portant tous les caractères d'une doctrine 
qui aspire à guider Tesprit humain? Dans cette philosophie, 
riiisloire des systèmes est-elle autre choseqo'un wn catalogue^ 
autre chose (|u'une trii^te preuve de l'impuissance de la raison 
laissée à elle-mémet C'est ce qui nous reste à eiaminer. 

IX 

Dans le monde moderne^ en négligeant les nuances, deux 
camps philosophiques sont en présence : les philosophes ia- 
dépendants ou séparés et les philosophes chrétiens. En aban- 
donnant l'autorité révélée, les premiers sont-ils montés plus 
haut que les seconds en la conservant? Sur ces problèmes 
qui constituent le fond même et l'objet de la tscieucc, ijui 
tourmentciil 1 esprit humain à tous les âges, sous tous les 
lieux, où bonl les doclriucs an èlées, les solutions précises ? 
Quels sont les stationnaires, (juels sont les rélr ojrrades, quels 
soulli's progreîisistes? Telle est la queslionàe\au!iiierd*abord. 

.le ne parli^ pas i\v la [diilosophie antique. Un mot résume 
ses efforts et son impuissance : Semper dtscenUi^ et ad scien- 
tiam veritaHê fmnguam pervenientes K Au moins cherchait- 

* s. Piol. 
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elle un jour qui n'avait point paru; nos philosophes s'obsU" 
nent à nier le soleil à Thoiizon. 

Partagés en une multitude de systèmes plus ou moing op- 
posés, plus ou moins semblables» en quoi sont-ils réunis? Sur 
la définition de la philosophie, suc son objet, sur sa sphère, sur 
son but ? Non pas: un seul mot est inscrit sur le drapeau com- 
mun : JVdtff cherclum la viriU. Et ces chercheurs éternels ne 
s'accordentmémepassur l'objet de cette per{)étuelle recherche. 

Le résultat répond à ces magnifiques promesses. Depuis 
3000 ans, des incertitudes^ des doutes^ des négations. Si quel- 
qu'un d'entre eux [•;ir\ienl à poser avec une entière certitude 
des affirmations qu il estime inébranlables; les autres lui ré- 
pondent souriants : «Mon ami, rien de net, rien de net. » Si 
chacun doute ainsi, si chacun est incertain, indécis, se peut-il 
faireque dans Tensemble et réunis ilsaffirment? —Comment 
pourrait s'opérer l'union des esprits? par son principe, la phi- 
losophie séparée y répugne à jamais. Sa base, en effet, n'est-ce 
point l'indépendance absolue de hi raison ; c'est-à-dire la con- 
sécration de rindif idualisme, la négation de l'unité, la mort 
de la philosophie. La raison^ livrée à elle-même sans règle, 
sans contrepoids, sans guide, doit s'égarer; et elle descend, 
descend encore jiis(|u'aux limites de Tabsurde, jusqu'aux 
l>ords de l'abîme qui va i ciigluiiiir. Alors ces sages qui s iiiia- 
ginaient solitlernenl assis sur leur raison, pour avoir reconnu 
quelques vérités, où des infiuences étrangères ont plus de 
part qu'ils ne pensent, effrayes du péril et clairvoyants à la 
tin, s'efforcent, mais en vain, de retenir ceux qui furent leurs 
disciples : on leur impose silence au nom de Tindépendance 
absolue qu'ils ont proclamée* 

€e n'est pas nous qui faisons ce compte à la philosophie sé- 
parée; mais les mieux intentionnés de ses adeptes. JSn pré- 
sence de ce morcellement indéfini, ils le déclarent nàïes^ 
saire, ils y voient avec leur maître en éclectisme, presque 
un rétrograde maintenant, « les éléments de la philosophie 
» inberenls à l'esprit humain qui les produit au premier jour 
1» et les re[)iuc]uiL sans cesse; et lirélendre établir la donnaa- 
j> lion d'un seul de ces systèmes serait une vaine tentative et 
9 le tomOeau de la phiiubopiue, chacjan d'eux étant le Irere 
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9 de tous Im autres el le fils légitime de Tesprit humain. » A 
son tour, « l'histoire de la philosophie n^esl pas moins que 
» la philosophie en action» pourainsi dire» se réalisant à trayers 
9 les sièckSy dans un progrès perpétuel dont le terme recule 
n San? cesse, comme celui de la philosophie elle-même. » Es- 
pérancî' cniHolanteî Agréable avenir! a Ainsi^ il faut bien 
D i'a\OLR'r, la pUilusupliie sur un quelcon<|iiL- des problèmes 
» (juVlK* iigilc, — c'esl-à-dire, sur tous les problème?, — est 
ù aussi prii avancée rie nos jours que du temps d'Arislole... 
B Leur probabilité relative n'a pas varié; leur progrès, loin 
B d'aboutir a résoudre la question n a fait que consacrer d'une 
» manière plus scientifique son incertitude...» La philosophie 
séparée a défiosé là son bilan, et son immense déûcit est cons- 
taté. Le génie qui n'a point de bases, qui ne s'appuie point snr 
des principes pleinement affirmés demeure éternellement 
infécond. Où en est la philosophie chrétienne? 

Et d'abord, j appelle philosophie chrétienne toustes systèmes 
ou philosophies qui, dans leurs évolutions, prennent pour 
point de départ les vérités de Tordre naturel enseignées par la 
révélation cbrétienne, puiir critérium ot pour but les vérités 
supra-naturelles delà doctrine catholique, de telle sorte que, 
selon le mot de S. Augustin, la mi^nn ifarvemie âsa fin est une 
vertu, et, st lon k- cnot de Pascal, que la foi est la dernière dé- 
marche de la raison. C'est entre ce point de départ et ce point 
d'arrivée qui ouvre à l'intelligence dimmenscs liorizons, c'est 
entre ce fondement et ce faite qu'est placé l'immense et lé- 
gitime progrès dç l'esprit humain. Que faut-il pour bâtir? 
une hase ; que faut-il pour voir ? de la lumière ; que faut-il 
pour progresser ? un point de départ à un point d'arrivée. 

i« philosophie chrétienne n'est pas la reeherehe; elle est 
la démonifraftoft; « elle part du Trai pour conquérir le vrai.* 
Où en serait l'humanité si elle avait dA recevoir de la philo- 
sophie même la vérité initiale sur Dieu, sur l'homme, sur les 
rapports de l'homme à Dieu, etc...? La vérité caUinli pie est 
dans le monde iutcllectuel, comme le sol^îil dans K monde 
pbjsitjuo , n«' fi'ffucz pas les yeux el vous verrez sa lumière. 
Ce que l'honuiiu sans loisir ni savoir affirme dans h cfovance 
uaïve de h foi t|ui lui vient de son baptême^ le phiioso- 
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pbe le proclame comme le résultat de ses légitimes investiga- 
tions. 

S"* La philosophie chrétienne présente une doctrine aussi 
hii'^i' que la vérité elle-même : f llo a non pas des mais, des 
[ratjments, des m lanijts, mais le symbole de lavériU\ anu- 
plèle, totale, la [)lcnitiuie de la doctrine ou chaeiiii prend, se- 
lon sa mesure, et s'assimile selon sa capacité. FJIe est dans la 
sphère des vérités nalnrellos, ce (ju'est la théologie catholique 
dans la spbère des vérités supra-nalurelles. 

3« La philosophie chrétienne est la véritable synthèse phi- 
losophique; elle en possède la tradition ; elle est Téclectisme 
vrai« Elle sait que l^omme est corps et âme, et que les sens 
sont le canal par où le monde extérieur arrive à l'âme, mais 
elle affirme en même temps le monde intime dont la sen- 
sibilité nous signale l'existence, et, par delà même, aux 
profondeurs les pins secrètes, à la racine de l'âme, comme 
le disait Platon, elle montre toutes les facultés, qui font 
l'homme raisonnable, et semblable à Dieu même. Ainsi notre 
idéalisme n'est pas celui qui enlève au monde sa réalité, 
mais celui qui ennnldit nos bas-fonds terrestres. Kilo sait 
aussi, cette doctrine, (jue le scepticisme absolu est la mort 
de rinlelligence, et elle le rejette, sans ignorer la nécessité 
d'un légitime examen, d'une suspension, d'une hésitation de 
l'esprit s'arrêtant pour mieux prononcer. 

Le mysticisme, on l'y connaît aussi. 

Sans doute, les folies desThéurges en sont exclues, mais on 
admet que Dieu se peut faire sentir à l'âme d'une manière 
plus intime, que ce besoin universel d'un|on avec lui n'est 
point un mensonge. Et ainsi se réunissent et s'harmonisent 
les trois mondes de Pascal : le monde des corps, le monde des 
âmes, et Dieu, le créaletir des mondes. 

Dans cette grande synthèse de laptiilosojdiie cathuli(|ue, tous 
les souvenirs précienxde l'humanité se trouvent donc réunis, 
dégagés d'erreur, pu ri liés, complétés. Kl le a recueilli tous 
les échos du monde, et la tradition qui gardait l'histoire 
de nos premiers jours, et la tradition symbolique, où se fixa 
la première tradition, d*une manière plus ou moins com- 
plète, quand les tribus humaines eurent émigré loin dn» 
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champs de la Chald^e. Vous qui ne ooropreoez que le 
fait, entendes bien. Ceci est un faît^ l'élément scientifique 

par excollencc, comme vous dites ; c'est plus encore, car 
il V a non-seiilt;meut un fait, mais uim série de faits liés 
comme jamais faits ne furent liés : ils se posent ujalgré les 
négations ; ils ^^uhsjstent, ils sont universels; ils ont enfin le 
caraeiero «le loi (jue -tous accordez en pareille occasion. Et 
cette loi ne vous laisse que l'alternative ou de nier votre 
système ou d'affirmer avec nous. 

Ainsi, d'un côté, le doute^ des questions prématurées après 
3000 ans; de l'autre^ la certitude» tous les problèmes résolus 
par des solutions précises; chez les uns la négation, chez les 
autres l'affirmation ; chez ceuï-là un incessant travail de des- 
truction basé sur Tindépendanoe de l'esprit; chez ceux-ci un 
incessant trayail de projîrès basé sur Tobéissance à la règle ; 
là, le morcellement, la divisiofi. chacun inarrli iiit an ha- 
sard ; ici, l'union, l'unité, tous avançnnt de coiict ri ; les pre- 
miers descendanl loiijours,jus(iu'à la mort intellectuelle: les 
seconds montant lonjours, dans la vie de plus en plus pieme; 
les uns, sous prétexte; de conserver les souvenirs de l'iioumie, 
rassemblant lous les systèmes dans un vaste cbaos et prou- 
vant par cette histoire l'impuissance absolue de Tesprit hu- 
main ; les autres, au contraire, rejetant le faux, adoptant le 
vrai^ le réunissant dans une incomparable synthèse, et, par 
la même histoire, démontrant la valeur de nohre raison, et 
déterminant ses forces légitimes. C'est à choisir. 

Mais quand tout sera tombé devant une négation insensée» 
quand, après la foi en Dieu, aura disparu ia foi en notre âme; 
quand notre nature raisonnable aura été anéantie et avec elle 
notre responsabilité morale, que deviendra l'humanité sur le 
chemin de ces lieux, où la pliiloso] lne indépendaiile ie fait 
naître ' ? Qu'attendre de générations on les [iIus saines notions, 
où les plus vulgaires données du sens couiiiinii seront etl'a- 
cées? L'homme qui ne sera plus raisonnable, espérera-t-il en- 
core être humain ? Prost. 

* Fut taippiu cùra In agrit homlaii ptBdm l»«Uaniiii modo Tagibuitor, ete. 
Oc, Dt bnoeMioMt 1. 1, e. 2). — Voir le toste «nttor an» loo imicte, t. ti, 
p.S9S(S*aéite). 



JOSEPH DB MAISTRë^ SES DÉTBACTEURS £T SON GENIE. 219 



Joseph DE MAISTRE 



Quaod an milieu de ce dcliige de livres prétendus philoso- 
phiques, rationalistes, ontolnaristrs de toute sorte, qui nous 
inondent, et dont la couclusi'Mi direcle ou indirecte est que 
la Révélation du Christ est inutile, et que la Révélation na- 
turelle e3t suffisante, quand, disons-nous, nous trouvons un 
liyre profondément peosé, voyaot le dangei'^ eu indiquant les 
saorces elles remèdes, nous nous réjouissons grandement. 
Or, c'est le sentiment que nous avons éprouvé, en lisant Tou* 
vrage de H. de Sezeval. Nous allons en Ikire Tanalyse, en ci* 
ter quelques extraits, et nos lecteurs yerront, si nous avons 
raison de l'approuver. 

L'ouvrage se divise en trois parties : 

V Joseph de Maistre, prophète du passé ; 

2« Joseph de Maistre, visionnaire do l'avenir ; 

3" Joseph de Maistre, penseur catholique. 

Dans la jiremière partie, M. de Sezeval examine successive- 
ment les jugements erronés portes sur M. de Maistre par 
quatre écrivains : M. de Lamartine, M. Sainte-Beuve, M. de 
Saint-Priest, et M. Ballanche. 

' i* M,â» Imariim* C'est dans ses Enlreliens liuéraim qu'il 
cherche à .rabaisser la gloire de M. de Maistre qui semble 
l'offusquer. M. de Sezeval en relève les principaux traits et 
en montre la suffisance, et l'ignorance. Nous en citons deux 
passages : le premier est relatif au portrait physique de 
M. de Maistre que M. de Lamartine préleiid avoir beaucoup 
connu . Voici la rritique de; M. de Sezeval : 
Quant au portrait du couile de MaigUe qu'il nous promet id « d'après !«• 

t TaL hi-n d« vu-390p., à Paris, ebei Tolra et HitoD, éditeurs, 6S. nu 
BoDSpsrte. 
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tore, » ut l'a-t-U pu d^à traeé dani iw OmfSdmmf Ne mm «-t-ll pas nr 
eooltf que M. de Maittre * était une âme J>rute, une InteUfgenee peu policée; 
■ qull ne safaft rien que par les limi et qa'il en avelt la très-peo...; cfélall, 

» aloutail-il > un homme d'une grande tnllle , d'une belle et grande 
» flgurp, elc, etc.. " Or, t^moiepa^fs d'une illii?lre amiti»'. plu* f1f1Alf> q^fi 
riiiiapitiafion d i p^)ële * à la mémoire de M. de Mai?lre, rifnis apprenaent qu il 
élait d'une taille moyenne et de traits IrréguHers. Les tlucuments greci, reia- 
tirs à l'hlstuire d'Alexandre, avaient échap^ sans doute ù son érudition, et 
pourtant douie ou quioie teum d'étade et de lecture par jour, pendant plot 
de trente ans, doivent en doaner une Idée aiMs respectable, fioflnp devant eee 
derniers traits ': « âme brete* Intellisenee pen pollêée, » Il tint s'Incliner et 
convenir bomUenient qae M. de Maistre n'était pas assez elTllisé ponr éerfre 
Raphaël ou Graxiella. Étrange portrait du comte de Maistre, qui ne rcprodtiit 
exactement que la fantaisie de M. de Lamarline, et cette fantaisie s'e?t enr.ore 
pri.<e pour modèle en croyant retracer pour la seconde fc>U 1 image de l'auteur 
des Soirées (p. 5). 

Après s'être si lourdement Iromp*'; sur le portrait physique 
de M. de Maistre. M. de Sezeval prouve qu il n'a pas mieux 
su le peindre au tiiot?)l. 

Mais si H. de Lamartine a le don de railler tinernent, il n'a pas au même 
degré celui de nommer : tant s'en faut ! 11 cherche depuis bien des années le 
nom dont U doit définir M. de MaisU-e, et ce nom décisif fuit toulonn devant 
Ini d'une lUte moqueuse, et qui doit Issser le génie peu alerte du grand poète. 
Il a essayé de tons les nome qui lui sont tombés sons la main et n'a cessé de 
joner de malheur. Il a dit d'abord : Bossuet alpestre; hélas ! — puis : Bosxutt 
laie; bsî! bai; puis: TertuUien iltetlré: oh! oh! ceci dévoile un abime 
d'ignorance! — enfin il dit : « Un Diàtrot déclamateur dons un philosophe 
chrétien... Un Platon souvent... qutlqu^ois un Diogène, • Pourquoi pas aussi 
au Rabelais, un Déranger (p. 29) 1 

M. de Sezeval Icnnine on traçant de M. de Lamarline 1«; 
portrait suivant qui < st un pnu pins ressemblant que celui 
que le pnete a trace de M. de Maistre : 

L'aiitpur de .'a Chute d'un Ange cndl ilmmer le coup de grâce à M. de 
Maistre ; li se demande « si cette renommée sera ('(ernelle, • et naturellement 
U incline à croire que non I <■ Car, dit-il, il y a trop d'alliage dans la monnaie 
> d'Idées qu'il a frappée à son coin, pour que la valeur n'en babMe pu avec la 
• temps. • — Ab 1 si une telle renommée vient Jsmals à baisser, c'est que les 
vérités baisseront paimi les bomroes, et la gloire sera encore dans l'obscuNis» 
sèment de la gloire... Mais vous, qui vous plaisez ainsi A prédire l'éclipsé des 
pins pnrcs înmières, qn*» fint-il augurer de votre avenir et de votre Oiim, 5 
poète 1 pauvre harpe éoiiame, vibrante iodilléremmeat au moindre souffle t U 

* teflrei de Madame Svreteblne. ^ Voir à la Un de ce volume, au sujet da 
cette Illustre amie du comte de Maistre, une répeme à deux articles aases 
Inconvenants Insérés par M. Sainte* Beuve dans Cs Consftliitwiifiet, ann. IMS. 
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convient à la force d'être modeste ; 1 orpueii dans la dé cadence ferait mons- 
triieuic. Ne le prenez donc point de si haut, et si ridinilemenl, avec ces hom- 
mea dont la grandeur est tout entière dans la venté. Présumez un peu moins 
d« Tolre gloln» et tenoi'Ui poorc84|a'«lle est en rtellté: «me mpeur, une 
Me,ime poufstAr». Tous eommoieei d^àà ? ons sorrlTie ; la faveur s'ékilgoe: 
ne loyei pai le dernier à wwu d^taefaer de vooa. Voilà Tiogt ans an moins que 
TOtré lyre ne rend plus que des sons faux ou impure ; la Chute dtvn At^e a 
marqué le déclin. 11 n'en «ort pifis \im ?eule de es note*; Innireuses qui se 
gravent d'elles-mêmes dans la mémoire îles hommes. Vos livri^ [)Uis récent» 
tratiissent le manque d'étude et rirréflexion. Exclus de toute bibliothèque 
sérieuse, ils subissent les humiliations de l'étalage du rabais. Votre puissant 
MiiMif a, ponr sa grande part, porté la forUme de la France sur l'écueil de la 
RdpuUlqne; le cbant dei Girondint a Inauguré Tldote éphémère. — Souvenir 
de triompbe, qui doit être parfois Importun I la eooscienee. — X. de Lamar- 
tine se croit-il quitte enven lui-même et nous tient-il pour dédommagés par 
les charmantes révélations de son égoïste jeunesse? Les Confidences, Gra' 
xieUa. Pt les paçps spn<ii»-!!f'« ou impies dont son Courx de littérature est semé, 
sont-ce là les adieux qu'un écrivain sur ia pente lies jours, après de fatales 
erreurs, devrait h son siècle et à la vie? Le ciel nous préserve" de rette espèce 
de grands mortels, enfants gâtés des sociétés en décadence, admirés par leurs 
mères Imbéciles, et dont les éerits, pleine d'emphase, mais vides de science et 
de raison, eussent fait hausser les épaules an plus humble écrivain du 
17* siède (p. S2>. 

V M. Samie-Beuo$. C'est dans ses Critiques et PartratU lUté- 
rairu qae M. Sainte-Beuve « moins élevé que M. de Lamar- 
» fine, moios étonrdî et pins ingénieux, » a tracé de M. de 

Maislre un porlrait aussi peu ressemblant de Al. de Maislre, 
que ctîlui dii à la fantaisie de M. de Lauiarline. 

Al] reproche de n'élu i|ii'un vertueux théoricien Ihéocrali- 
que^ et de n-présenter iiii môme les droits du bon sens, de la 
libre crt/n/ue el âp l'humame (olrrance (p. 40), M. de Sezeval 
oppose le nombre inliniinent plus grand de ceux qui, comme 
M. de Maislre, suivent la loi du Clirist, relève à bon droit 
c cette façon malsaine et fausse de ne compter pour rien la 
» majorité chrétienne, n seule gardienne de ces mêmes prin- 
cipes que H. Sainte-Beuve s'approprie et donne pour patri- 
moine à ce qu'il appelle ion siècle. 

Qtt'eat«e donc que le fî&ls, dit M. de Sesevalt Tons ceux qui aient le Chrl»> 
tlanisme, tous ceux qui le baissent et s'en déloufneDt,toate8 les âmes dévoyées, 
tous les esprits en quête du néant. Voilà le siècle véritable, le ^^iècle de la poli- 
tique, de la littérature et da mouveoient. Les cbréUens sont hors de tout cela; 
Ils ne comptent plus dans 1p monde, le monde ne compte plus avec eux. L'Église 
tout eoUère dans son dte( et ses mcmltres, ne il^ure aui^ourd'bui qu'à 
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titn M qqinttté n^tiie rwalyia Intellucturflu ti §oMt droit d< 
négliger, ttottrop 4*errtar. U méthode ea Itrgeet opédlttve, eonvenei-eii, 

qui, du même trait dont elle e/tace quelque deux cent millions d'adversaires, 
pnpprime VèliU'. la tcle et le rcpur de rhumanîté. D(^i:i«ive par hjpothèse. elle 
©irrc en oiittr dans l applicalion journalitire un nvaniage inappréciable. Pu 
tnontent où Ut>le ra^e est faUc de tout réilifu e catholique, el que ce réî^uilat 
duooé lestement, nauà phrase, soos clameur, én suggère comnte de t>oi-méme 
*o fulfelre det kcteart, légers et HoUaole d'o^lon, U guerre peat se peur- 
iulm afee tonte aisonnee de sueeès eoolie lei dogmee prit chtcoo à put et 
iéeiUiriiéi, e*eat-i>dire dettltuéi de lenr caraetère esientlel d*iuilté, d*oalier- 
telle et perpétuelle •nterité. Ainsi dimlooéi et déchus, la libre critique a*eD 
empare. E le, déjoue un reste de vénération qui les entoure, en les discutant 
comme des conceptions privées. Distraits du sy?lètne surnatutcl qu'iU cons- 
tituent s(t!idairemcat, ou les uiet .sur le comptr- d'un homme, M. <le fJonald ou 
M. de Matslre, et celte paternité humaine qu'un leur iiopose leâ livre iuipuoé- 
ment à la inercl dct francs-penseort (p. 41). 

Nous Yoyons là l'application de ce funeste enseignement 
qui domine dans nos écoles, où la pliilosopliie prétend for- 
mer seule les lioinme? du siècle^ el d nu elle a exclu le surna- 
tmi 1, c'est-à-dire l'KjAlise avec sou cns^igneiiii al et ses 
tt iilitiuns. Nous allons voir d'autres preuves de la Catale in- 
iluence de celle méthode. 

C'est encore dans ce sens que M. de Sezeval relève une ob- 
servation du criti(|ue. 

M. Sainte Heu ve reconnaît qne son illustre adversaire pourrait arguer en la- 
veur de son idée du fait In posses^^ion : mais ce qui ferait satisfaisant pour 
tout autre, et peut-être partout ailleurs pour M. Sainte-Beuve lui-même, lui 
semtle ict conte«t4iijle et douteux. Je pa&^e sur l'impropriété certainement fo- 
lontaira de respreieleii ; soi» idée ; car, encore une fille» Tldée de If . de Malstie 
D*e$t pu MO Idée, « la doetrioe ii*eit pu la doeirioe; > c'est ridée réiéiée, 
c'est la doctrine catholique ; maie Je dois remarquer foe les pfocédés logiques 
de M. Sainte-Beuve échappent à toute conclusion. Il ne serait pas plus difficile 
de rrtenir entre ses» doicf- la vague mobile ou l'ombre qui fuit. Défiant, f-apri- 
ci( in*;?!i?ig8able, il enferme et garde soigneusement retranchée contre la 
preuve «>a pensée cbéUvedans un cercle étroit de propositions ^aus jour et mm 
issues. La décision d'une question repose sur un fait : le fait produit, le fait 
dclttani. séealaln ; Il le met eo qoeitloD I... Cooureot s'y prendre ant cette 
sorte de rafllnée pour qni toat est prabléiiie» et probltaw déseepéré, n'affinDiiil 
pas même ce qa'Us voient, pas même ce qu'ils touchent : car il n'est rien que 
l'Incrédulité, encore plus que la erédsdlté, ne rédalsa à devenir p«r oliilel de 
fol machinale ou préjncê. 

On parle du problème pendant et #y m nnw.ç rrraxe. Mais iî «!< nipui or.i tnnjours 
pendant et îious écrasera too|our?, 6t, toujours et très-mai a propos, ou le fait 
consister dans la vague recherche d'un /imaiprovideiUiel. Cette rechercbe, 
llloBion et chlUment de Torgueil, sem ëteroella et étoiwUaBMat faiiia ; car eo 
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s'otstine à chercher ce qui est trouvé depuîs tantôt deux mille ans. Trop de 
gens aujourd'hui s'amusent à promener çà et là Ipnf regards, lorsqu'il ne 
•'agirait que de les fixer pour voir. Kt l'on parle d'ahimes rouverts et de l'aa- 
goifse douloureuse des àaies, et l'on met une vaiiileu^e clairvoyaDcc h Signaler 
un ma] iiMiael on m vent pa> de remède. Car le remède eogagerait, ce que 
1*011 ftait à tout prix, on fera» acquIeiceiiMot et mie pratique déflititite. Et 
l'oo préfère glisser entre eette Rome à laquelle on ne croit plot lani cester 
pourtant de la haïr, et cette providence philosophiqtte que je livre très-volon- 
tiers fi M. Sainfe-tieuve, — c'e-t a!V:iire à messieurs du néo-pl;ilonisme de la 
défemire. — Mais où va l'âme qui no croit pas pl^s h D'im qu'a Roiue, à Rome 
qu a elle-même? Elle essaye tour à tour du divertissement saint-simonien» 
hégélien, fouriériste, panthéiste, positiviste, et se réfugie^ suivant les termes 
dtt erfllqoe, dant ta réligion iê la noltirtfl de l'ordre àbtolu, périphrase aatet 
neuve pour désigner rathéime; mais le plus neuf ea eed, e*eit l'atliélame eon- 
aldéré comme une rdlgloo et nn refuge (p. 46) I 

M. de Seieval passe successivemeot en reyoe les autres Ju- 
gements peu compétents^ peu prouvés du critique, et finit par 
qualifier aiiisî sôn œuvre : 

Je m'arrête, n me tarde d'en finir avec la erittqne de M. Sainte-Beuve. Dana 
eea fragments divers consacrés à M. de Maiitre, Je l'ai trotnrée d'une faiblesse 
uniforme. C'est un'' polémique vaine, tout à la fois puérile et eaduque ; un 
caprice rif^prîtif. Quelques lieux cnnimuns de lil)êralis4tne, de petits sourires 
voliainen-, petites railleries, piqûres d'insecte, tout cela est misérablement 
Impuissant contre uu grand homme rendant hommage à de grandes vérités. 
En ees sortes de matières, M. Sainte-Beuve, si spirituel d'ailleurs, devrait re- 
MnnaKre son InsnfOianee et te remettre en mémoire la prudence sllendease 
dTnn de ses vlsax devanelers de TAcadémle (p. 57). 

3* Jf • âe Saini'Pfi^, C'est dans son DUcoun de nupUm 
à r Académie françaU» en 1850^ comme successeur de M. Bal- 
lanche,queM. deSaint-Priest déversa l'injure, et on peut dire 
la calomnie, sur M. de Maistre. M. de 8ezeval en Indique le 

fond, la forme, et le manque de solidité, en opposant aux 
assertions sans preuves de M. de Saiut-Pnebl asserlioDS 

suivaiilis ton les coulradicloires : 

Il n'est pas vrai que M. de Maistre ait maudit la société.— il n'est pa^ vrai qu'il 
ait surtout maudit la France. — li n'est pas vrai qu'il ait mis BOO éloquence et 
aoB eaprloe à In nstanrallon d'un temps ttnl. » U n'est pas vial qn'U ait pour- 
sDlvl de ses dédains et de ses aueumcs les ^na beanx giênies, étemel bomienr 
de ]t Aanee. U n't iétrl qne les sophistes de l'Encyclopédie ; U n'a .mis le pied 
qpie sur Arouet, qui n'est ni un beau génie, ni un étemel honneur. — 11 n'est 
pas vrai qiî'll ait insulté la paix et divinisé la guerre. — H n'est pas vrai qu'il 
ait commenté avec complaiMnre le^ qIjus les plus odieux. — 11 u'est pas ?rai 
qu'il ait cherché des circonstance' s atunuantcs pour ia torture. 

Tout cela est faux, et odieu^emeul iaux (p. 61), 
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4" M. Ballanche : Ses Institutious sociale* ; son Essai de pa- 
Ungénésie. u ("est ici, dit M. do Siv.cval . \f simiI adversaire 
» LOfisulerable tjiit' M. de Maistre ail rencunire. >» M. llallanche, 
on «'f!*('t, a éttî un |>cnseur chrt'treî), el Ton peut s'étonner de 
le trouver parmi les adversaires de M. de Maistre. C'est donc 
une étuda astet iastructÎTe que de recberclier queite (ut la 
peote inieoMbte sur laquelle il a glissé |X)ur se trouver dans 
le même camp que les Lamartine, les Saiot-Priest, les Sainte* 
Beuveet autres rationalistes^ etc. Il était loin de leurs concln- 
sions, mais en y regardant de près^ U est fàcile de voir qu'il 
s'accorde atec eoi dans la théorie. 

Cette théorie est celle que nous combattons de tontes nos 
forces. La théorie de la révélation naturelle, intérieure, per- 
sonnelle, faite à cliacun de nous, la théorie de l'incarna- 
tion du Verhe m chrîcun de nous, ce qui, de près ou de ium, 
fait un M»ssi»\ \\n Kfvélateur , un Dieu de chacun de nous. 
M. Ballanche st? cutyail un deces Hcvciateurs, un de ces Messies. 
Fi i! en portail en (juchpie sorte lesif^ne sur sa figure. Il nous 
semble encore le voir dans le salon de madame de Swetchine, 
ses yeux brillants, sa ûgure pèleysajoueprotubérantepar une 
loupe qui s'y était formée^ ses bras croisés, sa contenance 
placide, parlant peu, ne laissant tomber que de loin en loin 
quelques paroles sententieuses suivies d'un demi-sourire, 
montrant la confiance intérieure qu'il avait en lui, comme il 
convenait à celui qui avait mis au monde la PaUnqhMt lo- 
ekUi, c'est*i-dire la Nùvndlê Gtnése du mondé. M. Ballanche, 
lié à M. de Maistre pendant (ju il était vivant, l'a appelé, après 
sa mort, le proplu te du passé. Pour lui on pourrait rap|»eler, 
connue tant d'autres, Vouvrier du vide. En effet tout sou 
labeur a consisté à créer, coordonner, établir, orner, 
habiter ^^^5 pnssibditcs. Ses idées, comme celles de tf>us les on- 
tologistes, étaient la matière, puis rinslruujcul , puis le 
monde même qu'il avait construit. Quittant le monde réel, le 
monde du passé, qui, sans solution de continuité, continae, 
se fsit, et devient chaque jour, il s'était imaginé un monde 
Idéal, et ce monde idéal, il l'habitait. C'est en lui qu'il se pro- 
menait, qu'il prenait ses distractions ou ses fàtigues; il invi« 
tait les autres à venir le visiter, en montrait les diverses 
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pièces loutps riches, bien distribuées, commodes , lunuei]se<, 
et a!i\(]ucltes il ne manquait qu'une chose ^ c'est qu'elles 
n ex isi aient pas. 

Tel était, en efîet, M. Ballanclie, un ihéophane, un théo- 
phore chrétien, portant en ifTet son idée, comme le prêtre 
porte le Saint-Sacrement devant lui, et rotfrant à l'adoration 
de tous» selon l'énergique eipression de M. Tabbe Carré^ l'au- 
teur profond et vraiment philosophe des Mre$ sur (^ensiîgne- 
mou de ta philasophiey que nos lecteurs connaissent bien. 

Nous allons^ d'après les indications de M. de Sezetal» donner 
quelques preuTes des doctrines que nous prenons d'attribuer 
à M. Ballanche. Nous n'avons pas encore parlé de sa philoso- 
phie dans les Aimales : voilà pourquoi nous donnerons 
quelque déveloi ix iiient à l'exposé de ses doctrines. — Mon- 
trons li aljui d le préambule de M. de Sezeval : 

M. liallaoche avait laissé ]i<'iu !rcr dans son Ame le snulllc enivrant des illu- 
sions de ce siècle. Jamais, sauà doute, il Q'éiK>usa ces Larbares haiues 4u pai>8é 
qui D'étaient alors diex |jlu!»ieurs que les inspiraUons ou les souvenirs d'une 
ratofitoe eonadoiee. Il avait d'ailleurs entretenu avec les choses antiques an 
trop long eommeree pour ne pas les aimer ; mais il eut la tUblesse soit de eoii- 
descendrei certains eDiralneaieilts del'opiDion, soit de prendre pour un symp- 
tôme sérieux l'aveugle faveur qu'elle accordait à des principes funestes. Son 
amour-propre littéraire s'efTaroucha de ces bruyantes injures dont les gaze- 
liers libéraux pdursuivnien! les vieux tenants de l'éternelle \( iité: ennemisdes 
lumières, ulii a^, ik-tneurani a un autre âge!!! La Révolution avait jeté les 
esprits dans l'avenir ' ; il &e complut à l'idée d'être YhiérophatUe des temps 
«ottseatai. A ce reodn-vons oa la pemée moderne confiait les adeptes du 
prosrts, il enit trouver la popularité, il attendit Ja gloire: U ne remontra que 
Terreur et la diTislon de icn propre esprit 

En effetf après avoir reconnu avec les penseurs chrétiens l'iostitatlon 
divine de la Société, la révélation du langage, l'autorité df» !;i parole tradition- 
rielîp, tout à coup, par la plus étrange évolution, il se montre du parti des ad- 
vi Tsaircs, et conclut ù i aiiranchlssement des liens de la parole, à l'émancipa- 
tion de la pensée, au règue de la lettre, à la souveraineté absolue de l'opinion. 
Par quel procédé logique ifaocomplit cette transTonnatloD, on le cherdie en 
vain. La voie du pasu|e se dérobe sous de vagues et obscures formules. On 
reconnaît enfin et péniblement qn'U j a uio iaeune an centre même du sys* 
tème, et l'on s'arrête devant un Mû fu£ qu'il franchit, lui, — mais qu'on ne 
saurait franchir avec lui ; car il conclut par la répudiation des prémlises qu'il 
a posées et lisit brusquement divorce avec lui-même (p. 67) 1 

* L'abbé de Lnniinnais a dit adoiirablement : « Révolution a jeté les 
esprilâ dans i aveuir. 
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S2ft JO&BJPB DE MAISTRE, 

M. Ballaiiche> dans ses IntUHiHom toeiakê, divise la société 
actaelle en arehiophiU$ et en niopkUes. Les archéophiles, 
ou amateoTS de l'antiquité, ce sont les. calholiques; les néo* 

pbiles, ou amaleurs des noirveautés, sont ceox qui se sont sé- 
parés des doctrines calhulkiacs, ci ce sont ces deux extrêmes 
qu'il veut concilier. 

Il sfi flatte, dit M. de Seieval, dans sa bonhomie un peu glorieuse qu'il 
pourra reconcilier des principes cerlaiDi et des erreurs souleuues par des pas- 
ifciat stovagis. Gett» tidie de eooclllaltiir «tt plut fagnte qu'oo ne peos», 
Ell« Morit à la TioUé ; mail il est rare qu'elle ne coûte rien à rint^té ûm 
«pinleiiê 00 aoi délieates flertéi de la cenBciene^. M. BaHanebe ne dut lecocil- 
Ur de la tentaUve que des sourires dlrersement exprenlft, lompie, demandMiC 
grâce pour l'incurable sénilité des archéophiles (les consertateurs catholiques 
tranquillement sacriflé.«\ il adressait aux révollUiODOaires, eoloUvés du diittl 
Doin de ni^ >phi!cst c&à p.iroîps assez biiarres: 

• Je dirais volontiers aux néophiles: Ceux contre lesquels tous vous élever 
» arec tant de violence n'ont d'autre tort que cetol d'être restés fidèles an eode 
' » des Idées anciennes, et ils n'y sent restés fldèlee que porce que c'éM dont 
» la forme mime 4$ Itwr iniiUigmee^ dnu ki monîirs dont s'cpére «n eue k 
» phénomène de la fWMée..* » 

Et il ajoutait : 

• • Je dirais aux arc/tf'opfii/cs: Vous craignez de retomber dans le chaos, 
» parce qu'il vous semble que k principe ycnératcur des sociélés humaines 
» cesse d'agir. Vous voyez que les partisans des idées nouvelles ont brisé cet 

• antique palladium, et vous ne saves pas comment il pourra être remplacé. 
» Sach^doneqneeepollddtitmn'apoûtf dléMépareeiw^Mse^ 

» mow porte fempi? ainsi voua deveslenrrsndievotreestlmo et votre amonr*.» 

Qoel espoir d'accommodement pourrait se fonder Jamais anr de pareillee lal* 
aoiur Si les archéophiles sont dam Pwreur, cette erreur est invinelble, puis- 
qu'elle est la forme môme de leur esprit. SI Terreur tient à la manière dont 
s'opère le phénomène de la pensée, l'origine même de l'erreur la rend irré- 
parable, et l'irréparabiliié exclut toute ooocUiaUon entre les opinious con- 
traires qui sont erreur l'une à l'autre. 

Lss arehéophiies ne permettront pas sans dente qn'on leor prête la crainte 
qne le principe sdoérateur des sociétés cesse d*agir ; mais, f atalement rivée à 
leurs idées, ils demanderont oà eetrargnment démonstratif d'une telle rérola- 
tion dans les voles de la Providence que tout l'édiflce social soit à reprendre 
par la base. Ils n'admettront pas que le temps, reconnu pour unique auteur 
de la«itde désastre?, mette h (•f)iivert !n respnnsnbilité <1ps hommes de destruc- 
tion. Car le iimps u'est point par lui-mcmo une rjiisoa sutUsante etqoipf oiief 
la léijitimité de toutes les ruines (p. G8 . 

Mais nous devons à uos lecteurs de mettre sous leurs yeux 
la tableau raccourci des priDci pales théories de H. Baliaucbe, 

• InttUmùmaocaki, p. 1S7; édlt In-lS, ISIS. 
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sur le passé et 1 avenir du monde. Le voici tel qu'il est for- 
mulé par M. de St zeval : 

Les idées anciennes sont devenues inintelligibles. Bossuetest plu» vieux que 
l'antiquité... Il a je ne saià quoi de trup imposant pour nos Imaginations, qui 
06 Tcolaot plus de jou^. Notre langue, remuée par lui afee tant de |NifinDee« 
est demeuiée depuis lmai(d>ile... Noue o'babItoDB plus la métae apbtoe dldëei 
et de sentiments, et sMI en est eafiore parminoiu qui soient restés citoyens de la 
vieille patrie, ceux-là n'ont plus que des sentiments solitaires Ceth- génération 
mourra sans yostirité... Le respect pour les traditions, le sens immobile qu'ils 
attachent aux mots, rendent \eihommes du pa$sé impies à etUrer dans les voies 
nouvelles Ai ne peut y avoir chez eux dfi eus esprits investigateurs qui marchent 
à la tête des destinées humai ues. Us craignent de s'aventurer dans le disert, 
parce qnlls ne peuTent flilre sertir du militu d'eus un guide. Pour eu, la 
parole sera ImUeurs une chose immuable et .sacrée, qui conf tsnf les hd in^ 
wiorteUe$de ki soetéMen même femps que tes mmUfatalUms de l'âme humaine» 
Les générations se succédant les unes aux autres sans interruption, 11^ ne 
voient pas d'instant où une génération puisse sorttr d'tlU^méme par ses pro- 
pres forres fp. 70). 

I jitt'[](|pz-vons cf" paralogisme, que les idées anciennes sont 
devrmies ininteiiiyibles? tandis qu'il est vrai que riiomme 
n'est ioteiligeal que parce qu'il conserve toutes les idées an- 
ciennes vraimerU 99senlieUes ! El celte paralogie des sphères dif- 
férerUes et des ienlimmU soliiaires, taadis qu'il est clair 
comme le jour qu'il n'y a qu'und tphère emnMle pour Thu* 
maoité. El s'il s'agit de religion (ce à quoi pense en effet 
M. Ballancbe), Il n'y a pas dans le monde communion de 
sentiments aussi universelle que celle des sentiments chré* 
tiens. L'ouYrier du ?lde apparaît Ici en œuvre. 

Quant aux bommer ds raceittt', Ânanetpée de la parole, et plosaccessllilesaax 
nouveautés, Us ne demandent i l'homme qui sTavanee hors des rangs avec nue 

Lan ni ère, d'à u f mission que cel^eqv'tle lui donnent à (^inetant mime. De là vient 

Voilà qu'il a été dit que les idées nouvelles trouvent toujours un représentant, 
pourquoi les hommes de cette classe sont aventureux et prompts À l'exécuti un... 
Ils se lancent hardiment dans la carrl»Ve, sûrs qu'ils sont de m rallier entre eux 
et de s'entendre à de grandes distances... La classe des hommes qui ne pen- 
senl qu'avec la parole a longtemps été la plus nombreuse... Il est très-probable 

* Il faut avoir un faible Instinctif (car la raison ne le donnerait pas) pour un 
ordre de choses où l'on nedem«ndp h tout hf»mme qui s'av-ince hors des rangs 
avec uue banuièi e, d'autre mission que celle qu'à l'inî^tant même lui confère la 
passion, l'instinct, l'erreur aveugle. Que dire aussi de cette facilité qu'ont les 
faiseurs des temps nouveaux de se rallier et de s'entendre à de grandes dis- 
tances? Ce privilège a été asinré de tant tempe dans les villes mal pollcéee 
■nz aventorlin et aux bemmea de coup de mataL (iVdts de M. de 8.) 
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qoe la monde 8>8t gradoéUemeiit ancroeotée â meran «pie la mualqae M 
retirée da la poésie, ensuite à mesure que la paroU écrite s eu répandue. Le 
dépôt des connaissances humaines est peu à peu sorti du lieu mystérieux où 

les sages le tenaient cachf', cf r^'ttp srcnnde f/« ys?*,- devenue la plus nombreuse, 
finira par être seule... Du senliuieut de la force numérique vient sans doute 
cette indépendnn'C à Vt^gard de VautorUé. caractère particulier du temps où 
nous vivons. Eu eilei, un ta ebl veau à repoiiièSCT Vautorité des siècUs, l'autorité 
det usagesj VautorUé des indHiom.., Les amla du passé et les kommes de 
l'a? enir ne t'entendent plue entre eux, parce qa'Us ont cesié de parler la méaie 
langue... L*àge de rétablissement du Chrietianûme fut pour le genre iHunain 
l'âge de Vémaneipalion morale qui aTalt succédé à celui de l'empire absoln 
de l'ima^iinalion... I/ngc actuel serait, !=f'!on toute apparence, l'Age d'une se- 
crnde f mancipation, uUe dfi la ftMée par l'affranctiiaiemenl des liens de U 
parole p. 71). 

Autn» assise posée sur le TÎde : que signifiera en elli 1 inie 
les hommes, émanapés de la parole, el qu'il appelle les 
hommes de l'avenir/ est-ce qu'ils n'ont pas toujours existé 
dans le passé, jusqu'à un certain point ? Car, quant aux ho(n> 
mes émancipés complètement de la parole, ils n'existent nulle 
part. Ceci même n'est pas loyal. Ce terme cache l'expression 
émancipés du ehmiianism. Or cette classe même n'existe nulle 
part. Les senimmU iolUaire$ sont l'apanage d'un petit nombre 
* d'hiérophantes, qui, comme M. Ballanche, se séparent de la 
société en pensée, en spéculation, mais qui, en réalité, sont 
et resteront les hommes du passé, parce que les généra- 
liuiis sont générées, et, bon l^ic mal gré, tiennent inliine- 
menl ù leur père; en sorte tju'on peut dire avec vérité de 
lims leshomnii s, qu'ils sont Ijieii jjIus des enfants que des 
lioiDiiK's, tant lis tiennent de leurs père et mère, ils sont 
même bi( n plus du passé que du présent. Bien loin d'être 
de Taveuir, ils sont à peine de ce monde, tant ils doi- 
vent au passé. Ce ne serait pas exagérer que de dire qu'ils 
tiennent encore a la mère par le cordon ombilical : et qu*ils ne 
sont que déliwrii. — D'ailleurs nous avouons qu*il existe par-ci 
et par-là des rêveurs, ombres suivant une ombre, et croyant 
s'être délivrés des siècles, des usages, des traditions, dont ils 
vivent, les ingrats I —Voici encore quelques échantUloos det 
doctrines de M. Ballanche : 

ft LeCluIsUanlania était venu récoodUer les monaa et les opinions, parée 
qoe leOuriatlanisme eat émlaemrnent fondé wr lo monUe, Cette rdeoneillatloo 
cesse... Moa moMua sont trop exquises et trop soscqittUes poor le'régUne ipre 
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el sévère 4« la ttberté de la presse ; maiâ il faut que les mœurs cèdent et se 
façonnent^ U faut qu%Ues s'aecoutamaDt aux oalrages et que leur conscience 
soit en elles-mêmes. 

• Le principe inteUectud a ptfs l'aseendant sur le prlœlpe moral pour la dl. 

reclion de la société. 

» Notre intelligence, successiTement afTeriîiie, a pu s'avancer vers un ordre 
de choses où elle a moini besoin d'un appuii mais cet appui lui (ut très-né. 
cessaire. 

» La théorie de la séparation de la pensée ut de la parole^ inaduiiasiblc si on 
veut l'étendre à l'orlgloe des Sociétés, ne peut s'appliquer qu'aux faits de la 
société actuelle. La question est de faire tout reposer sur Im traditions su me» 

ment où les traditions nuus échappent ; car, si la miitionêe ta parole est finie 

dans le monde intellectuel, elle n'est pas flnie dans le monde moral et elle doit 

touj-'iirs trouver un asile dair; Jps srrîffm nfv religieux. Dans l'ordre poHlique, 
nous senlous encore ses bienfaits, et même l'ordre Intellectuel, d'où elle est 
bannie, n'est riche que des idées qui y ont été apportes par die* (p. 73,'. 

Celui qui vouilra tant soil peu peser les termes de ces pas- 
sages, ne pourra s'empêcher de penser que jamais on n'a vu 
une telle confusion dè paroles et d'idées. U sera amené à dire, 
comme Bossuet le disait des imaginations de Matebranche, 
que c'est là un tTat galimatias. En effet que signifie ce qui 
est dit, que le Chriiliamm ni venu réeoneilkr les mœurs ét 
tes opimans ? Est-ce que, dans le Paganisme, les mœurs n'é- 
taient pas conformes aux opinions? et qu'est*ce que ce Chris* 
Uanism fondé sur la moralsf c'est au rebours qu'il faut dirè, 
que la morale a été fondée sur le Christianisme* Et ces mcmrs 
qtti doivent aiwir la consdenee eTelto-inémdSf Qui comprend 
cela ? — El ce principe moral qui a pris Vascendanl sur (c prin- 
cipe intellectuel ! comme si la morale avait jaiiiai^ étu scpat ee 
du principe intellectuel. Et aussi celte pensée qui doit cire sé- 
parée de la ijarolCy dont la mission est finie dans le monde iniel- 
hcfuel! Est-ce (juc ce n'est pas par la parole que M. Ballanche 
expose encore les produits de son intelligence? >"cst-ri' pas 
là encore du galimatias ^ — Et eniin notez ce monde intellectuel 
qui n'est riche que des idées apportées par la parole, et d oit ce- 
pendant la parole doit élre bannie? Quoi donc, en sortant de 
ce monde» la parole n'emporlera-t-elle |)as de droit les idées, 
qui ne peuvent être apprises que parcelle parole? N'e$t-ce 
pas là encore galimatias, galimatias? 

• liufiliUioiia toeiaUg, p. SO, 110, tl7, 107, 130, 180 ft 192: 135, 141, 
151,181,10:;, 195,100,200. 

y SÉBIB. TOUB XIV.*- N\8l ; 1866. (73* voL de la coll) i5 
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M. Hallanclic envoya son livro des /nslitution» êoeUtles a 

M. (le Mai?lre. Combien cet lu. m me tlu réel, tUi positif, cul 
hiuniiu' <lf la tradilion historique rctlle dul ^Uc tloniié, slu- 
péfail à la vue de c» ! iiubruj^liu, w^auI a la ^irofondfur. Il iSi 
curieux (le savoir comment il repoiulit à eet en>oi, t l juf:ea 
l'œuvre bvbridc de son ami. Voici le fra^^nient de sa leltiv 
que nous regrettons de ne pouvoir citer en entier. 

• Votre livre, 31 n-kur, est excellent en détail: en grfw, c'est autre c]»os€. 
L'eèpfU rit ' luiionnatie^ en |*éQétrant un c«prit trèi-bien fait et un tœnr ex- 
cellent, a produit un outrage hyhruL, qui ne taurait cooteuier Cû général ïts 
hommes déddéâ d'un parti ou de l'autre* 

• CflH meut m choie eiesiilveiMBtflarfeaae qoe Miuloo que vou a 
fait cal etprllquaje aammaii Umt à llMoia, au palat da fooa (aiiapnodre 
ragooie pour ooe pbaM de la mlé; ear c^Mt oe qoa tignlfla au fond nlve 
théorie de Vcinancipation de la pfnséir... Je ne crois pns que vous soyez toot i 
fait ilam Ki bonne voie, m&U rom y lençt un pied, et 90Ut Mttreherex gum" 
cht n\cnt }ut<]u:\ ce qu'ils y fojeut l( iis les di'tjv,. . 

a 1^ iatià-oàioUe T0O8 attend ûaui ëuu cauip, moi je tous atti^nd? dans te 
mieu. NcNM Tenooi qui aura deviné. Si je vis encore cinq ou »ix an^ jô ne 
douta paa dTafoIr la pltiiir da Hire occe «ou* da rénanelpatloa da la 
paMéa*(p.6$). 

On le voit : ùwcrage hyMde, de marche gauthe, —moraqe 
priUmi à rire. Ce»i à peu près ce que nous aTons dit uo peu 
plus loDguemenl. 

Noire jugement et celui de M. de Maisire sont peut-être un 

peu lestes. Écoutons le jugement tout sérieux et profuuJê- 
meut vrai de M. de Sezeval. 

Médiateur orisInaJ, 11 veut réconcilier lee hommes, et il les déclare fatale- 
UNut lldi à dei apinlana Maondllabloil 11 foil daui partie en présence ; il 
faut lame&or Tua et ITeatre a l'onleo, à rertima rautoeUa et à Vmamt -, moi^ 
6 étrao0ee paiolai de pal \ ! il dit à Tun qu'il doi t se résoudre à m'êm mu, porae 
que son temps est fini, et il dit A l'autre qu'il a le droit d'itrc tout, parce que 
son le:iii « est venu. Le vrai ci^ie fî;i pa?M', cVst de n'être plu,' ; le s ilide mé- 
rite ilii ]>ré9ent, r'isî d'ètr>\ et d introduire l'avenir. M. fiallanelK' est donc un 
de ces paiiiicistes qui, la premiers , ont mis en axiome et en vugue la mésin* 
teillynra néeemire entre Im yénéraiiiMt anekmus et U$ nouveUei, et cuntri- 
bué à tftoer le lien qui doit lea unir. Un des premiers, il a jeté ces phraiei de 
dlTlalon qui, depuis, ont levé, avec la fécondité de l'Iiarba mauvaise* eoue le 
eoleil trop hénln de notre vielQe monarchie. • Esprit du passé, esprit d*ob8cu^ 
• cissement ! — E.«prit moderne, esprit de lumière et de progrès \... - Pliia;es 
jetées eu pâture à l'orgueil crédule dea peuplât ; pbratoi erronées, déploraiiks, 

• O'aprt^s ta dtatlea qu'en a faite U. Sainte-Beuva dans ton article sur 
M, iiaUafidia dans set Fmmiiu l%tUTwrt$t X, ii, Parts, 1849. 
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iwélini les itBipéitB 80118 Jeur perfide opUmteme ! On les a vues à Tcenm, 
ellM OBt talnttt ! Elles ont eonaorniné u fcfti|jfi« inaéUitetwl H mani qui e8t 
la honte et le malheur de ce temps, car ce schisme n'est plus fondé sur Téter- 
nel antagonisme du bien et du mal, mais sur l'opposUlon qui naît, entre les 
hommes, de \s. pmévnancc chronique des uns d a la fol aux principes im- 
muables et du modtrnc laisser-aller des autres au cours du temps et de l'opi- 
nion. Ce schisme, c'est tout l'ordre nouveau, ou plutôt c'eat le désordre même 
légalisé et constitué. 

La séparation des vmm et des opinions, on faicendaniprit par U prin- 
e^e tHMketmHiwr h pn'netjpé moral pour te dinaionâe la sœiUé, la doetrlne 
des émandpattons snccessives, ces prétendues nouTeantés, tout en gardant 
quelque apparence sous la belle draperie du style de Dallanche, ne sont en 
effet que de bi il!nnfe< variations métaphysiques sur un th-'-me révolntionnaire. 
Les plus savantes périphrases ne peuvent tromper longtemps sur Ic^ dange- 
roiîM , propositions qu'elles énoncent en les dissimulant. La souveraineté du 
principe intellectuel, c'csi la souveraineté de ia raison humaine, qui ne recon- 
naît tIsh an-dessns de sol, Juge de tont^et n'est point jugée. C'est la répudiation 
du gmnitemmaU lemporal de Diea^ Vesehuton donnée au CMl, VÉglisê dé- 
fottédih dt ion droU de maUmtUé wrMkaMi tut k» thosts de €$ VMnde» 
L'IntelIigcncQ appelée au souTeialn empire, c'est le caprice aussi, est la pas- 
sion, c'eît l'habileté de l'homme substituée dogmatiquement à In mnTÎpnf'ç. La 
(erre n'a plus aucune chance d'appartenir aux doux.- elle est aux forts, aux 
sav.ints cl aux roués. Car la scienre f^la moderne science) est l'aliiéede la force 
et de la ruse daus leurs attcululs contre lu liberté de l'àme et contre toutes les 
libertés qui en dérivent La ruse et la force mettent l'homme aux fers, et la 
acieooe loi parie do ses droits en tenant le flambeau sinistre qal éolalre la té- 
Débreose eiésatkm. Ofi Ikit violenoa ««a menirt, sons piétexle qa*ellss rslar^ 
dent sur les idiee. Hais quelles mœurs fsBdfi^t^l donc se faire, assez agiles 
pour se mettre au pas de Tidée, cette puissance rapide, insiantanéc et qui se 
forme quelquefois comme l'orage ' ? L'orage est donc pris désormais pour 
pilote. C'est la violence qui devra pousser les mœurs dan? toutes les voies ha- 
sardeuses de Topiiucn. L'harmonie que le Christiauisme avait mise entre elles 
étant rompue, et rompue sans retour, qui ne voit à quels abîmes d'inconnu 
oonrt nne société déracinée de ces mosnn dont le fond essentiel repose sur de 
dD^mei certaine on des ? érités Inviolables, pour s'abandonner anx aveugles ex. 
périences de t'îd^e toiu moraliu? L'Éut païen» l*£tat-lXett on le CMsarlsme 
athée est au bout de ces doctrines, (p. 74.) 

On Yoit ici le bon sens, la raison droite jugeant le Tide et le 
fantastique* 

2ilous devons encore citer les réflexions de M. de Sezeyal sur 

la formule de M. Ballanche : Èmamipalim d$ la pentée par 

fa/franehiisment de la parole, 

Je crains que sous ce magnifique énoncé ne se cache un sens vulgairement 
rationaliste. 11 y a dans l'emploi de ce mot poroie^ destitué soarent, et sans 

* ifieltluttons toeialee , p. 216. 
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doute À dt»^ de l'éplUièta êraMHmmÊUê foi tt lAiinÉliMi, m Milftdt 
pnidBDCie habfk î pnl-étra rcnteim d'un pMfée fnl craint raUer jva^M 
bout dt Mt baMkMM, ov qol Vote avowr act «lUioMi. U ptrolt, en cM» 

trite quo M. ItalJaiiclie tatend ici, c'est la parole reçue de confia oee ; la parole 
des p*rcâ et d«i »iItrC5, celle de l'autorité, celle de rï^gli?^ l affraneUisifmfnî 
du hrm (i la parolf n'est donc <juo la Iraïuformatiori iiUrGi»: d« la thèse pri^ 
tc5L.iii(c, p!ii:A..nph{»iuc, ré\u!uliormaife,qui déclare X^déchcar^cc de Catttorùi 
dans l'ufdrt^ diS Uittw i, 'U la ^ Kttté çitiU et de la rc'igion. Mais la porolf 
tradUionnelU, chose étrange 1 til UépoMédée an |»rollt 4e It ptrok ierite m 
•iai/riàltMf.L*éioaiidpaUoaiMNiTelleeit Tèrede tterUmn on raaapfctliaM» 
ment à le UUrt aana InleqHrflatleo. On s'étonne, et M. Uallancbe lui-méoie ne 
aemhte pas trèt-flerde cet avénemnit: • C est la Uitre qui remplace I t ^irtf, 
» dll-ll. Ceci cit un fait que je nconle, ce n'e.^t point un l!âme ni un re.rtt 
* que j'exprime. Je fais tout ce qu'il y a ci iuéviLaLlc daûà la i»U€ceâ8ic*ri «les 
»> Idées», et, j\f-< rab le tMrr, tout te <iu ji > a de fatai dans les progr^ide l esprit 
tiuiuaâu . • H est difuuiti de s'expliquer commeal f ère de la lettre coiadde 
ou s accorde avee riiBraiieiliitaaieot de lapeoaée, et eomnicol la pensée, éoiai- 
cipée ioae uie dominatloii lofleilble, eiprime ploMt nnprogrti qo'imeQoaiia- 
dlelieii. Le rlpne da la tetfrv lemtde Imaginé pour donner quelque gannlie à 
rerdif paUle, pvmmaî attetiit par le dJaoédil dea tndmeoa (p. 7$). 

EiaîUeurf : 

peur aatlafiAra tn pféjdgé phOeeophlque, il conâamtiê Ut parole p>u r 
amdooer U légalité jalouse et rassurer l'ordre, au règno de la tradition vi- 
vante Il substitue celui d'- la lettre : pour soustraire la liberté au joug de la 
Icttrn, Il proclame aus-it*>t U dulalurr p:r;)t fuc/Zc de l opinif^n ; et enOn, pour 
remédier aui iiicvilabies excès d'une U.iie puissance, U veut qu'on se ratlacbe 
à ce qui pourra surnager du r au f rage des ehoees paaaéei ou des idées dfetMMf 
éitûileliïptl^Iei. Cet ddeeUme, on le veét, o'eit qu'un pénible enbnnaiNDt de 
prinelpce eoolradlelolrec» teor è toof attitée et déchu, anétotia atie tm e cM é a 
Go dirait que le pobUdaie a*eat donné pour problème deeonsUtoeraérieaae- 
meot l'anerebie en pottlique et en religteo (p. 83). 

On Toil ainsi M. de Seze^al concluant, comme nous et 
comme M. de Maistre^ an galmaiias et au ri$ibU, 

Après les ItuiUuiùm soeiakê^ M. Ballanehe fit parattre un 
autre ouvrage sous le titre immodeste d'Essais de Palingini' 
sie, ce (lui veut dire essai éTune genèse, d'une création nou- 
velle. En avançant dans son vide, M.Bailauche arrive jusque- 
là. Alors M. de Maislrc venait ilc mourir, et II. Ballanehe, se 
souvenant du juLanient [loviù sur son livre, se permet de tra- 
vestir 1(.'8 opinions de son ami , et s'eflorce de jeter snr ?a mé- 
moire le ridicule assez laid cjue M. de Maislre avait jeté sur 
son livre, non dans un ouvrage publie^ mais daus la confi- 

' huitMiom toHoln, p. 200. 
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dence d'une lettre intime. C'est là qu'il insulte ù sa mémoire 
dans les paroles suivantes : 

m L'homme des doetrineB anciennes, LE PROPHÈTE DU PASSÉ, vient de 
mourir... PaU à la cendre de ce grand homme de bien 1 Gloire Immortelle à 
ce bean génie I llalnteiMnt qu*}l volt la vérité face à face, «ma doote U reeon- 
natl que ses rêves furent ceax d'one évocatloii brillante, mafa tlérile cl sana 
puissance. Tl voulut courber notre tête sous UJwg d'un deitin fini... (p, g|)^ 

L nmnn(kdcphra8es,ditM.deSeievîil, et pasunntome de raison ! n y a toute- 
fois un mot liturciix, un mot trouvé: i-HOfufcTE du passif ! (le mot a faît fortnnp 
Voilà quarante ans que tous les échos de la Libre-Pensée le redisent infatigable- 
meiit 1 Triste succès dont je plains M. Uallanclie. J] a su condenser en un trait la 
haine de font nn paru, et la haine aatlafalte n'a rien Inventé depuis. L'injure, 
en eflbt, eat comble comme l'Injustice. Les magnanimités dédamatoiras de la 
prosopopée ne sont qu'une forme vide. Quel est ce « gmnd homme de bien a- 
dont toute la vie ne fut qu*une erreur obsfinée? Et quel est ce « bean génie» 
qnl va prendre ses souvenirs pour de? prévisions (p. 87)? 

M. de Sezeval examine ensuite la plupart dos théories expo- 
sées ici par M. Ballaoclie, celles sur Tabolition^, non-seule- 
ment de la guerre, mais encore sur la suppression du bour- 
reau , et de toute peine qui soit irrévocable. Jl en faltvotr 
toute la fausseté et tout le vide j et termine par cet extrait de 
la réponse que M. de Barante fit à M. Ballancbe lors de sa 
réception à TAcadémie française, et dans laquelle on ne pou- 
vait lui dire en meilleurs termes, comme le lui a dit M. de 
Maislre et nous, qu'en réalité il n'ùtaii aulre chose qu'un 
aveugle sur les hommes et sur les choses : 

a Maintenant... votre esprit semble ne plus rien voir de dis- 
n lincl dans Tavenir. Malgré votre pprspicacité, malgré vo*re 
» penchant à l'espérance, vous ne ih'mèlei mndans les jouis 
» où vivront nos enfants... « C'est une démolition qui s'a*- 
n chève^ » dites-vous : a le présent n'est pas encore gros de 
n l'avenir (p. 98),» 

II 

Paktib. m, de Mahin ^oisimmvrt de Taoenir. 

Nous avons analysé longuement rarliclc de M. de Sezeval 
sur M. Ballancbe, parce que cet écrivain a dans le monde 
la réputation d'un penseur, et parce que ses principes sont 
à peu près identiques à ceux de nos ontologistes. Nous 
allons analyser sommairement les autres détracteurs de 
M. de Maistre. 
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b, M. Albert BUmci Mimoire» poUtiqum H Comti^ondanct politique de 

M. dê Muithrt, 

Celle pubUcalion, cellfî suiioul ilc la ( ormpondance ïi laii 
beaiicoiij» de bruit. On a pn li'rnlii qu'elle élail la négation de 
tout ce qtîf l'on connais.-ail de M. dr Maislre. On a voulu en 
faire un liiMMal v\ même un ennemi du Pape. M. de Sezc- 
val prou\« au cnnirairc que coKr publication complète, bien 
loin de diminui»r, la {gloire de M. de Maistre. On y Toit qae 
•'il savait défendre le pouvoir et donner d'utiles conseils aux 
peuples^ il savait au80i délèndra les peuples contre les eicès on 
les incapacités du pouvoir, et que s'il s'est eiprlnoé me peu 
de mesure sur quelques actions toutes temporelles du souto- 
raln Pontife à l'égard de Napoléon 1, c'est un Dis qui craint 
que ces actes ne nuisent à un père bien-aimé» et qu'il n'a pas 
cessé pour cela d'être le plus ardent et le plus sotunis défen- 
seur du souverain Pontilical. 

Si |0 Hvre da Pap« Itttt antérieur à la Corrapotidana, nn momeot de 
aatyriie aeitit, à la ilgoenr, poailble, ai rf eo qae poaaUile. Half to PaptélanC 
fwo iMStaaipa aprèa, toute inrpriae nfeet qa^a Jen impodent, QimI I we 
prétandei eorriger FœuTre qui aoit par celle qui précéda ( la Payv, par quel- 
ques passniîfs de la Cùrrr<j>fmânn<:f ; le livre calme, «avant, profondément 
iiiédilé, par un fragment de 1< ttr*» passKinnéc, par uiif inipriivl*alion de co- 
lères Kl toutefoll quelle valrf- l i [ i nsc d"ab>urdilé«» el de perlMir- pour créer 
entre Fauteur des kUres diplt»niatiques et l'aulear du Papt une contradiction 
qui n'existe que dans le désir de qui la suppose ? Chei M. de Maistre, rbomme 
d'fitat et la panaeDr aant im, il ne a'eat Jamala démaatl* Poor peu que l'oo eau- 
aldère quel WUe il anignalt daoa lliiateln à la aeaTeralneté pontificale, aea 
plaiDtea lea plus amères deviennent comme Tardente préface da lirre même 
dont on vent qu'elles soient l'anlithôse. II querelle la cour de ifome, il s'imn- 
f,inr fjne Pir VIÎ n'a pas celte confiance qui niarrhr- «ur la nier du monde, et 
qu t a lui I*ierrc oublie une «econde foiâque JéëUâ lui tcod la main. Kt Ja dou- 
leur réi:are, — elle entraine sa plume; — mais» aprA« tout, la violence de son 
dépitn'cst que la mc?urc de son ambition pour la sainte Église romaine (p. 114). 

G. M. filnauti Jotiph de M<usire: ce qu'il dcrimt (Mewê da Deug-Mondu, 

décembre 1Sj.S-1S<;i). 

Le titre même de cette attaque annonce ce <{u'elle est. On 
veut prouver qu'une évoltilion complète se fait dans Topi- 
nion que l'on a de M. de Maistre, grâce à des découvertes 
nouTcUes. 8*appuyant des publications de M. Blanc» M. Binant 
ramasse çà et là des phrases, dont il prétend tirer la consé- 
quence que M. de Maistre était devenu libéral et même anii- 
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c alholîque. M. de SczeTal eiamine toutes ces raisons, et les 
résume à peu près dans le passage suivant : 

ùa difBit, en vérité» qae M. Binant aTétonne que le chrétien estbollqne soit 
nn être IntèHlgent 1 Ponr peu qu'il lui trouve le front hant, le ton libre et fler» 
avec un jet d'Idées que le critiqua dans son outrecuidance, tient iA»nr étran* 

gères h la doctrine qu'il Ignore, il le pousse aussitôt au camp de Taveolr etdu 
progrès, fl on faif nn n'voluUonnairc malgré lui. 

Ses ëtoiiitciiicius sont inefrahle!«. li s'étorinf quo M. de Maislrc ait si proinpte- 
roent Jugé l'ancien régime, ii s'étonne qu il ad i r n I.imé la faiblesse dos you- 
veroeiuents absolus, il s'étonue qu'il ait coaipuà i ucuuu et l'itiiluence maî- 
tresse de la France sur l'Europe j il s'étonne qu'attaché par sa naissance et 
ses traditions de famille à la sonveralneté monarchique héréditaire, Il ait ce- 
pendant admis qu'il puisse y avoir des familles souveraines « usées au pied 
de la lettre. » n Cariés^ dit le critique, il Tallalt une rare liberté d'esprit ponr 
» écrire ce;? choses en ce temps. ■ Nul doute, mai^i celte liljcrlc qu'il fallait 
alor?, qu'il faudrait aujourd'hui, qu'il faudra toujours, je vais vous la dire, 
c'est tout simplement la liljerté de l'c-^prit ( lirélicn. C'est \h que le comte do 
Maistre puise son originalité clairvoyante et sa force, et c'e&l là un mystère 
pour le critique qui n'est pas i bout d'étoonement. Le développement logique 
et nonnal de la pensée de H. de Halstre lui fUt Ikire des eh/ fort extraordi- 
naires (p. 186). 

Ailleurs, M. Binaut acciif>c M. de Maistre de soutenir que 
les textes et ruuturilc des lliéolniiiens, leur ancicMine critique 
et les anciens arpimcnls lirtlasliqucs, sont repousses d'a- 
Tancc, et qu'il faut desoriiHus iIlIi iidre la religion par des 
preuves laïques, c'est-à-dire purement raliounclh'S. M. de Seze- 
val oppose à ces attaques le texte mémo où M. de Maistre ré« 
pond'd'avance à ces objections, et que nous consignons ici, 
parce que nous ayons entendu formuler ces mêmes repro* 
ches: 

If. de Maistre 8*exeuse de descendre dans le lice, lui, homme du monde, ponr 
traiter des questions Jusqu'alors exclnsiveroent dévolues au lèle et à la uienee 
^Mftoiftquet. Mais « mille causes, aloule-t-U, ont ailklbil Tordre sacerdotal. 
La révolution l'a dépouillé, exilé, massacré... Les BueleDS athlètes de la milice 

sainte sont descendus dans la tombe ; de jeunes recrues s'avancenf pour oeeu- 
per leurs places; mais les recrues sont néces?aircmcnl en petit nombre, Ten- 
nemi leur ayant d'avance coupé les vivres avec la plus funeste habileté... De 
combien de temps le^ nouvraux léviti'fi auront-ils besoin pour se procurer 
l'instruction nécessaire au combat qui les attend ? £t quand Ils Tauront acquise, 
leur restera-t-ll asses de loisir pour remployer?... C'est à cet état pénible d'oo* 
cupaUons saintes, mais accablantes, que se trouve avdourd*hul plus ou moins 
réduit le clergé de toute rEurope, et bien plus partlculièrenient celui de France 
sur qui la tempête révolutionnaire a frappé plus dlrsclement et plus fortement ; 
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toutes les flenrâ du ministère sont fanées pour lui, les épines seules lui sont 
restées... Pendant cciic espèce d'interstice qui, sous d'autres rapports, ne sera 
point perdo pour la religion, je ne vols point pourquoi les gem du monde que 
leur i»eli»uH9» a pcrtée ven les études térieutei, ne viendnitni pa* se roji- 
ger parmi Us défenseurs de la pUu saints det causes? Quand Ui ne aerriraient 
qa*à remplir les vides de l'armée du Seigneur, on ne pourrait au moins leur 
refuser équitablement le mérite de ces femmes courageuse?, qu'on a vues quel- 
quefois monter sur ies remparts d'une ville assiégée pour elTrayer au moins 
l'œil de l'ennemi... Une autre considération encore n'a pas eu peu de force 
pour m'encourager. Le prêtre qui dérend la religion fait son devoir sans doute 
et mérite ixrtre estime, mais auprès d'une fouie dliommes légers ou préêccii- 
pés I! a Yair de défendre sa propre eause^ et qoolqne sa bonne fol soit égale â 
la nôtre, tiwtebserfalenr a pn s'apercevoir mille fols qne le mécréant se défie 
moins de l'homme da Ynonde et s*en laisse souvent approcher sans la moindre 
répugnnnce. Or, tous ceux qui nnf bf-ntironp examiné cet oiseau sauvage et 
nmbrn^eux, savent encore qu'il e«t incomparablement plus dimcile de l'appro- 
cher que de le saisir. Me scra-t-il encore permis de le dire ? Si l'homme qui 
s'est occupé toute sa vie d'un sujet important, qui lui a consacré tous les ins- 
tants don^l a pu disposer, et qui a tourné deeecAté toutes ses connaissances; 
si cet liomme, dls-je, seot en lot-méme Je ne sais ^sile forée indéfinlessMe 
qui In! IUté|irouTer leliesoin de répandre ses Idéss, il doit sans doute se défier 
des Illusions de l'amour-propre; cependant II apeut-dtrc quelque droit de croiie 
que cette espècf d'inspiration c^t q^rlque chose. Si elle n*est pas dé^oortoe 
surtout de toute approbation étrangère ' (p. I SG). 

Nous passons bien des pa^'-cs où M. de Sezeval montre le 
peu de science philosophique el calholique de M. Bioaut, 
pour nous arrêter sur la quesUon de Vorigim du langage. On 
sait combien les Ànnaleê ont consacré de pages à prouver que 
rhomme ne FaTait pas inventéj et qu'il n'avait parlé que lors- 
que Dieu lui avait parlé, comme l'enfant ne parle que la 
langue que sa mère lui parle. Tous les rationalistes veulent 
que l'homme ait inventé son langage, parce qu'il s'ensuit 
forcément qu'il a inventé les dogmes et la morale que ce 
langnfie exprime. 

Un grand nombre de Seini-ralioiialistcs calholiryiies adop- 
tent sur 11- langage Topinion dos lîationalistes. Un va voir com- 
ment M. de Sczeval répond aux uns et aux autres : 

L'homme, évidemment déchn, ne peut être tomlf^ qu^î de linut, d'un étal 
primitif de sa^^e^se et de science. Mieux qu'aucun monument de la tradition 
le phénomène du langage atteste les lumières qui onl eoTironné le berceau de 
rhimianllé. 

Qnl ]i*a lu et rein ees pages mémorables oû, prédécessenr suUbne de Goll* 
* Préface dn llire dn Pape, 
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laame de Ilumboldt, l'atitrnr des Soir(^fis répand sur cette gi^esUon les idées 
les pins neuves et qui poitent si loin, que la pbiloyiophle de la linfuî'îtique n'ii- 
perçoit nu delù. M. IMnaut, qui les loue, met son assenUmeot aoiu la pro- 
tection d un pas&agc de M. Renan, qu'il est bon de citer : 

« Lea Idiomes les plus Ijeaox, les pliia riches sont sortis avec toutes leurs 
> proportions d*an6 HàboratiwtikneimMêiqui t'ignorait tUê4i^imê.ÏJbgfiaàt 

■ Bufllt à peina Bu|onrd*liol ponr analyser ce que l^tnfaiu €r4a de toataa ptèeea 

■ et sans y songer. Loin de débater par le aimple, Feaprit hnioain délmte en 
>i réalité par le eomplexe '. »• 

Calque médiocre et *»rroné de? vicnurctiscs pensfos du comte deMaisfro, C4»s 
paroles énoncent l'im luyable lispnihese de i tiumanité enfant crt'nru à son 
iuâu et sauâ ia luomciro asiistance divine une œuvre qui délie tout le génie 
analyUque de Vhmmiité thik! GanCiadIetioa au bon lena et eontradlctten 
iaTolootalre an degme antiebrétlen do progrte. SI i*0B reeoonalt à VenftM 
sur Vhomme une telle svpirtorUé, que devient oe deux rive de la perfsctlblllté 
Indéfinie? Mais silence aux lopliiâtee» velel la parole du maître : 

» Nulle tangue n'a pu être inventée, ni par un homme qui n'aurait pu se 
« faire obéir, ni par plusieurs qui n'auraient pu s'entendre. Ce qu'on peut dire 
» de mieux sur la pande, c'est ce qui a été dit dt- et lui qui s'appelle PAHOLK. 

• lliesl élanct avant tous les tcmpi du scm de son principe; il est aussi 
» «ndeh qn» VéUrnUé.,, Qui pourm raconfer son ort^ine > f,„ Chaque langue, 
» priseà pari, répèle les phénomènes spirituels qui eurent lieu dans Toriglne, et 

• plus la langue est anetenne, pins ces phénomènes sont Mnsibles... A mesure 

• qu'on s'élève ven ess temps d'Ignorance et de barbarie, qui virent !a nais* 
» SSneedrs' langues, vous trouverez toujours plus de logique et de profundeur 
» dans la formalioii des mois, el que ce talent disparntt par une gradaiion 
» contraire à mesure qu'on descend vers les époques de civilisation el de 
» science... D'où Tenait cette langue qui semble naître comme Miuenre, et 
» dont la première production est un cheNd'œcvre désespérant, sans qu*llatt 
» Jamais été possible de prouver qu'elle ait halbutlé PNous éerterone-iMms nlat« 
i sèment à la lulte des docteurs modernes : Cmntitn il a fallu de sièelet pour 
» former vu» tdU Iou^ik/ Enefltet, il en a fallu beaucoup, si elle s'est formée 
■ comme on l'imagine. Ou «erm^nt de Louis le Germanique en 812, jusqu'au 
n Menteur ûe Corneille el jusqu'aux menteuses i\c Pascal, il s'cît écoulé huit 
» siècles: en suivant une règle de proportion, ce n'est pas trop de deux mille 

• aus pour Tornicr la langue grecque. Mais Momère vivait dans un siècle bar> 
9 bare ; et pour peu qu'on Teullle s'élever au-dessus de son époque, on se trooTO 
» an milieu des Mlasges ngabonds et des premiers rudiments de la sodélé. 
t OA done plaeemns-nons ces slèdes dont nous avons besoin pour former celle 
» merveilleuse langue t SI, sur ce pobitdc l'origine du langage, comme sur une 
» foule d'autres, notre siccle n manqué la vérité, c'est qu'il avait une peur 
w mortelle de la rencontrer. Les langues ont commencé, mais la parole ja- 
» mai?, et pas même avec l'homme. L'un a nécessairement précédé l'autre ; 
» car la parole n'est possible que par le VERBE. Toute langue particulière 

' Histoire des langues aéiinliijueSf dO«9d. 
' Mlch., V. 2 ; Isaie, lui, 3. 
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> l'-iif, comme l'animal, liSkt voie d'oxpl^vion rt tle il6¥fIop[)fmçnf. ftnn« rync 
>. 1 li iiiimp ati jâiimi'i pn§né d« Véini iiopJtnn^ <■ h l'usap d<' la parole T"i)ji.nn« 

• li a pailé. et c'eat iivec uiM» guùUtae rui:H>ii que les Hébreux l'ont appelé 

• AMB PARLANTE *. > 

M. Blaâol adali* Mt bèlki pagw» mais ti'Ml à ngret qa'il exprime ton aa- 
minttiNi; Il la tMnpèn 4e Mtta forte tfobMrvaUeni qui tnhlennt noe mal> 
feUlapee que rien no désarme. 

« Nom déoouTTona ici. dit-il, Tëtrange nature de cet eiprit, qui analyse peut 
» w (fMuit poifii, g'appoic d'unr érn>]>ii..n )^itn nppartnte que réfVe, mal», m 
» revanche, «'illumine parinomcnt» dVriairs, et alorf, mît trèa-loin • 

On en veut beaucoup à cette érudition de M. de Maidlre, ^ plus apparente 
qnt réelle, • — aani doute, parce qu'JI manie sa science avec une aisance sûu- 
venlne, et qu'il n'en lalM rien peter aar les épaulée do lectear. PlAtan eld 
qne lei aeadéoileleiia érodita et iM aulean da /onmel dt$ fevonlf a*eipeni- 
aeot à eneoutlr on tel reproebe 1 Car, éradit, pesant, ennnyeiii. 6*eit aqfeor- 
d'hul tootnn. La leleiiee est, pour Thomme de génie, comme une niotiiure 
(lurilp, qii? le porf« avec unf hardî' -s-e mpi-lc partout où il veut. Klle scnilJo, 
au c«utraire, s'acciofipîr m.ilu'nf^niout ^ur le cou de l'éruiiit vuliraire : 'Ho le 
ploie, le brise et l'écra&e. L'empirisme uiyopr, la lente annlv^e, la déduction 
pénible sont les traits distinct ifs de rintclllgeni e apjiauvrie. Que sert d'analyser, 
el Fen ne eonelut pas, en b1 Ton eonelnt mal t A quoi boa déduire, ■! Toit pirt 
d'unenudenreftioM^pour alHMitlr àt'alwurdef Ebl laltseilà, degrAee,cet 
fiidai remarqaca. Senllkes qu'un grand eepHt eot> lei prineipei et ouvre Jei 
alto (p. SOI). 

Nous aimons à consigner ici ces belles paroles deM.de 
Maisire si coo formes à tout ce que nous avons soutenu dans 
les iAnnolei. 

m 

8* PAim. Jmph d$ Maittre, fumeur catholique. 

Dans celte 3« partie, M. de Si/.cval (léiiionlrc, par de nom- 
breux extraits, tout cv que la pensée de M. de Maistie a^alt 
do i>! '•(oudcur, d'éltjvation, de solidité, d'éclat el surtout 
combien elle était plulosophique el théologitpic, c'est-à-dire, 
complètement catlinlique. Nous ne pouvons l'analyser ici 
tout au long. Noua nous conlenlerons de citer quelques 
pages où M. de Sezeval résume à grands traits toute la phy- 
sionomie dn grand défenseur de la cause de TËglise. 

« M. de Maistre est une intelligence étendue aux vastes 
a espaces. La profondeur même de s^ attaches au passé lui 
» procure un dégagement plus hardi vers l'avenir. Enraciné 
a dans la tradition, il y puise rimperiurfoable assurance qui 

' 5otrérs dt Saini-Piier^urg, 1. 1", p. m, 117, 121. 
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» laisse nu regard toute sa lucidiU', celte force de voir, qui est 
j» presque an même de^^ré celle de prévoir et de prédire. 

Chrétien catholique, de raison autant que de foi, pour 
» ainsi dire ; désintéresse de tout, et surtout de lui-mt^ine , la 
» vraie grandeur de sa doctrine, c'est qu\ llc n'est pas sa doc- 
» Irine. Il ne la donne pas pour nne création de sa pensée; 
» elle n'est et ne veut être qu'une démonstration par This- 
» toire et Texpérience de la vérité du Christianisme. Quel* 
» ques-uns appellent le grand écrivain Un Platon chrétien, 
• c'est-à-dire un philosophe. U se demanderait pent«étre par 
1 où il a pu encourir un tel honneur» Qui Jamais songea 
» moins que lut à mettre enseigne de philosopbiet II laisse 
» ce nom et ce Jeu à ces abstracteurs de raison pure qui bfltis- 
» sent au gré des passions dans le vide transcendental. U ne 
» s'est pas arrêté un quart d'heure à la futile gloire de niar- 
ï) qner de son chiffre quelque nouvel édiflce métaphysique, 
» œuvre d'orgueil où Thomme s imagine tout créer, jusiju'à 
n la vérité qu'il mêle à l'erreur, son unique propriété. 

» Cette manie de i)hilosopher à la lueur tromiicuse de îa' 
» Raison, séparée ou indépendante, a reparu dans le monde 
B avec la Réforme* La résurrection de la philosophie n*a été 
» qu'une renaissance académique ou néo-platonicien ne> et 
» Joseph de Maistre était trop sérieusement croyant pour re- 
1 prendre jamais ce paf^tum des sages ou plutôt des sophistes, 
s friperie de mensonge et de superbe. 

» Vraiment, il fauts^'étre ftiit un cœur bien aride demécomp- 
i tes pour tenter encore une solution purement rationnelle des 
» grands problèmes. Les anciens eux-mêmes — et ils eussent été 
« moins inexcusables (jue nous, ne connaissaient pas celte 
» hautaine recherche de la vérité, qui, par dédain, se place 
» hors de ionic doctrine primifive. Ua philosophie n*a dû faire 
» ti|i:ure dans l'antlcjuité qu'en tant (jn'elle suppléait la véri- 
9 tabie tradition, altérée ou perdue. Les Juifs l'avaient con- 
»servée; ils n'ont pas eu de philosophie. Quel besoin en 
s avaient-ils? Les prophètes étaient leurs savants et leurs 
s sages. L'on peut se passer d'Aristote et de Platon^ quand on 
» a Hoise» David» Isaïe. Et nous, possesseurs de la Uimière 
» qu'annonçaient ces grands oracles» est»ce donc en vain qu'il 
» nonsaété donné 3e connaître le divin objet de l'attente des 
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• premiers jiisics ?T«ml de siècles qui n'oolvécii que de sa loi, 

• sa parule clsa >ie, BOUS appuMim lit ils à tenir aujoiini'hui 
» pour non avenu Dieu et son Vt rbe? Faul-il foiiffrir 'p:* . 
ï» parmi imui^. i » ni ml vin?t ou trente an?, de? Ii^ihii- - pro- 
n ressent pul)li(|Ut'n)Ltii un inf.iti^abk peut-être sur Dieu, sur 
» riiomine et le monde ; cherelienl sans cesse, tournent «ans 
» cesse, et ferment sur eux-mêmes le cercle de la vie, sans 
B savoir bifiQcertaûiement si Dieu e»l, si l'homme a une âme, 
9 si l'uniTen est ou n'est pas infini, s'il est ou s'il n'est |ias de 
» toute éternité, si le mal existe on non, et s'il est une limite 

• de l'être ou une antinomie purement logique, etc.? Les Toilâ, 
» science et jours épuiate, ces ehercbeori, exaclemeiit au 

• même point où ils étaient, quand, sur les bancs de l'école, 
B an maître insensé leur apprit qu'il s'en va de la dignité de 
B la Raison humaine de douter rationniUementy au lieu de hê^ 
» voir religieu$êmenl. Quelques-uns, il est vrai, sceptiques dé- 
0 cents, enravent la lo'^ique pour retenir qui'lifuc cerlilu le. 

• Existence de Dieu, «lit 1 un d'eux K imnioi luiilé de 1 anie, loi 
» du devoir, toute la dtstiiiéc de l'iiomnie, toute la religion na- 
» turflle tient en deux mots ; » a et il ne voit pas que, maigre 
» l'évidence de ces « deux mots, » un cycle fatal dv. 3000 ans 
» d'erreur et d'idolâtrie n'a pu être fermé que par le Christ, et 
B qu'aujourd'hui même, sous le ciel que sa parole a puritié, 
» les philosophes indépendants ramènent toutes les ténèbres 
» païennes. Qu'entendent-ils pour la plupart par « l'eiisteoce 
B de Dieu, » sinon l'unité de la substance? par d'immortalité 

• de l'âme, » sinon la perpétuité terrestre de l'humanitét par 
t le devoir, » sinon le bon plaisir de chacun, atome de cet 
B uoifers ou det:e Dieu qui se révèle a Iui*méme par toutes 
B les fantaisies de l'atome humain cl de l'homme-huma- 
B nité p. 2i0) ? » 

Après ces pu oies, nous croyons cjue nos lecteurs ne trouve- 
ront pas exagérés les élo{^es que nous .i \ cuis <] ruinés à cet excel- 
lent livre, et nous-mème, nous nous lelieitons de nous trouver 
si parfaitement d'aecord avec un écrivain qui vient d'entrer 
dans la même lice que nous, et nqus aider de sa coopération* 

A. BONKETTY, 

' * L'Aoteor éi Dewiir9i de la HtligimnaiureUe. 
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Jli^UljSALEM. — Redreuemnt de deiw erreurs commises par les ditcn corn- 

mtntatêWi de TÊerilun-Sainte. 

Nouscxti a\ ons textuellement d'une /«ar« d'un Franciscain de la Terre-Saiote 
le rediessciucnt de ces deux erreurs : 

• En prcmior lien, on confond lei onvragoB exécutés par U rot Êxéehias, 
avec oenx faits par ordre du rot Sohmon^ et pais, on attribao au premier les 
travaux ordonnés par le second. 

B Le texte do IV» livre des noû, xx, 20, dll: 

» Le reste des actions (rK?:''kias, son grand courage et de auelle manière il 
• lit faire une pisciue et un aqueduc pour donner de l'eau h la ville (de Jérusa- 
» icni}, tout cela est écrit au livre des Annales de» rois de Juda. » 

» Le H" Faiaitp.^ xxxn, 30, dit: 

* C*at ce Dloie Ëiéklas qui booeha la haute fontaine des eaux de niion et 
« les fit couler sous terre à roccident de la Tille de l>aTid. » 

• Les onmgefl relatés dans ees deux citations, nous les connaissons. La 

piscine que le prophète Isale^ xxii, 11, désignait, disant qu'on la creusera entre 
deux murs, est, en cdet, celle qui, située auprès remplacement des furtiû- 
cations ouest du mont Acra et sous celles du nord de SioD, est encore appelée 
aujOiira'hui Piscine d'É3i!hi(i3. Depuis l'agrandlssemeut de la ville sainte par 
lierode et Agrippa, elle se trouve dans ses murs. 
' » La baute fontaine» mentionoée dans le second texte, n'est autre fueia 
piiteine wpiriewe {Itaîe, tu, S et it Itote, xxviit, 17» qui, par son aqueduc 
« sou* terre, > Tcrse encore ses eaux dans k piscine d*£iéitias, aussi nommée 
piscine inférieure. 

* Par ta première erreur, on confond donc lesdits ouvrages, qui tous se 
trouvent à l'occident de J»Tn«n!em, avec l'aqueduc et la piscine de Siloé, qui 
sont situés h l'est de la caé sainte. FA l'on cite pour auteur de cet aqucduc et 
de cette piscine ie roi Ëzéliias; ceci est la seconde erreur. 

» Du côté est de la Tille de David 11 n'y a qu'un seul aqueduc ou canal el on 
te nomme Tidgaiicment : Caiiul de SHoé^ parce qno de la fontaine du Dragon 
(fontaine de Siloé ou de la Sainte-Vierge) il amène les eaux' et les Tone 
dans la piscine où -Jésus enroya raveugie-né pour se laver et obtenir la 
Toe. 

b Cette pifcinc de Siloé est nommée par Flavius 4osèphe {Gwrre des Juifs, 
V, 13) : Etang de Salomon. 

> Dans les Livres-Saints un uc parie oullemenl du canal de Siloé, maU, 
diverses fois, on y trouve l'aqueduc du Roi et indubitablement c'est ce canal 
que par là on désigne. En Toici la preuTC. Dans ii £tdrof , u, 3, Néliémio dit t 

« ie sortto la nuit par la porte «de la Vallée, Je Tins devant la fontaine du 
» Dragen et à la porte du Fumier et je considérais les murailles de lérusalem 



» qui étaient toutes abattues et ses poiks qui avaient été brûlées. Je pa.sc^ai de 
u là à la porte de la Footaine et à l'aqueduc du Koi el je ue liouvatâ poinl <ie 
» Itoa par oit pût panor te cbevai sur lequel J'étais monté. » 

• Rfimtrqaoiif ici qu'en mémo temps deux polDts baneat chemin à 
Néliémte i la porte de la Footaine et Taquedac 'dn Roi. 

« Nous lisons dans le même livre, m, 16: 

« Scllun, Rlà de Clioîhosa, capitaioe du quartier de Masplia, Làlit la porte de 
»' la Fontaine. 11 bàlit cette porte, la couvrit, y mit les deux battants, les ser- 
» rurea et le^ barres et (refll) les murailles de la piscine de Siloé, le long 
M du Jardin du Roi, Jnaqu'aux degrés par vii 1 on descend de la ville de 
• Difid. * 

te Jardin du Roi et la piscine de Sllod rapportés ici nous sont connus ; et 
sur « les degrés » où Sellun finit son traTall» on ne peut, non plus, se méprendra, 

puisque jusqu'à ce jour on voit encore taillée dans le roc une partie de <»t es- 
calier, qui, à présent, est devenu raide sentier c( l'unique point par où', dans 
ces alentours, le Siou est accessible. Le premier point désigné dans le s^ccond 
texte est « la porte de la Fontaiae. »• Elle n'existe plus. Mai« il ne sera pas 
dimcile de prouver qu'elle doit s'être trouvée tout près de l'aqueduc du itui, 
puisque Néhémlo fut arrêté avec son cheval « à l'aqueduc du Koi et à la porte 
de ia Fontaine. » Et de cette porte Jusqu'au lieu où SeBan finit son ouvrage, 
qui sont • les degrés, * 11 ne peut y avoir eu pareillement one très-grande 
dtstanee. Car des 6,0<x> métrés de circonférence qu'avaient les montilles de 
Jérusalem, au temps d'Esdras, les habitants de Zanoéen bâtirent I.IDO mètres^ 
et les 4,900 restant ont eu '35 zélateurs qui, chacun pour sa part, en cons- 
truisirent, en moyenne. 15'» ou Ico mètres. De là, on peut constater que de la 
porte de la Fontaine jusqu'aux u degrés n il y a eu approximativement 150 mê- 
très de distance et entre ces deux points est située la piscine de Siloé, dont ic 
mnr est, dit Nébémie (m, f 5j, long comme k jardin du Roi. Par conséquent, 
voisins étalent la porte de la Fontaine, la piscine de SUoé et le Jardin du 
Woi. 

Si donc Nébémie, comme il le dit lui-même, trouve son cfaeval arrêté à la 
porto dp )n Ff îi'ainn et h l'aqueduc du Roi, Il s'ensuit qu'encore ces deux points 
ou se touchaient ou étaient proches l'un de l'autre. Ft n'y ayant, comme nous 
le disions plus haut,a*uulrc nqucduc du côté de Jérusalem, il s'ensuit aussi que 
le canal de Siloé est désigné ici comme aqueduc du iloi. 

Hais pourquoi dans les Livres Saints donne-t-on au canal de Siloé le titre 
d'agtteduedic Roif Est-ee parce qu'il est l'ouvrage du roi Gsékiast 

On prétend, il est vrai, que cet aqueduc fut tallté dans le roc vif par ordre 
du roi Ezékias, mais c'est A tort. Car certainement cet aqueduc fut te titvail 
du roi Salomon. En voici la preuve. 

Comme le remarque Webémie, ia piscine de Siloé (étang de Salomon), longe 
le Jardin du Uoi et n'en est, même aujourd'hui, séparée que par nue espèce de 
digue ou forte muraille qui attesta la plus haute antiquité. Et si du temp.^ de 
Fhistorlen Juif cette piscine porta le nom d'éta^y de SaiomoH, cela nous prouve 
qu'elle avait pris cette appellation de son auteur, qui aura construit la pisciue 
pour recerolr des eanx amenées par un aqueduc. Et quel autre aqueduc pon« 
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vait lui m apptrlff, li eett'ist le comiI de SiMf 8m Taqueduc, l'étang 
lui était Inutile^ «t eonatrulsant fiu, U d6?tlt oéeeuaireawtit y joindre 
raulre. 

• Donc, Taqueduc du Roi ou canal de SUoé avec la piscine on Hùn'j, de Sa- 
lomon atteatant, en outre, une même époque, sont d'un même roi. £t de quel 
roi, si ce n'est de Salomon qui, pour mettre les Juifs h l'abri de leurs adver- 
saires, avait un tréë-graod intérêt h attirer sous les murs gn capitale les 
eaux, lesquellei s'en trouvaient irèâ-éloignécâ, à cause que la valiée de Fyro- 
péon, et la colline Opbel étant alors en dehors de la vUle, les en séparaient. 
U a*eùl pas été linpoMlUa aux années enmmleB de se tUie limr b dfé de 
Oavld, si elles eosseot pu tilUer et lui enlever un éMmsnt si nécessaire à la 
vie. Salomon, en construisant son aqueduc et son étang, augmenta eonildéra- 
blement U force de iéroMlem et en assura rinaceessUdllté aux natlens Mine- 
mlea. 

N Voilà coronient et pourquoi le canal de SUoé fut construit par ordre de 
iSalumun et pourquoi| dans ks Livres-Saints, il est désigné sous le titre d'a^e> 
duc dii Bot. « 

(Cerrsipeiulaiiss dt flome.) 
FRANCK. — ANNEXÏY. IToMiaisf gauhittt tnmUm ma snvireiw 

En I9t0, dcuk Jeunes bcrgeis, surpris par un oiagei se réfbgtérent sous un 
roèber pfès <hi hsmeau de Lacombe, au-dessus de Vcrryer. Là, en grattant la 
terre pour occuper leurs loisir.-^, ils découvrirent une très-grande quantité de 
petites pièces de monnaie. Au preniier abord, vojant du niétnl semblable à 
des chevrotines afdaties et recouvert d une Icnc jaune, ils crurcni que c'était * 
du plomb de chasse et le portèrent à leur pere, braconnier de profession. 
Celnl-d en mit une provision pour aller ft la ebacse ; mels bientôt, vo>ant que 
le frottemsntavelt donné aux pièces respect de l'argent, Il porta son trésor 
à la TUle, où un orfèvre rscbela pour «ne valeur intrinsèque de plusieurs 
eenlalnesde t^ancs. La plupnrt do ces pièces ftirent converties en lingots; 
quelqt]cs>unes cependant échappèrent an creuset j aoui en avons 2b au musée 
d'Annecy. 

Grâce à rinlermédlairc obligeant de M. Gabriel de Mortdlet, ces monnaies 
ont été déterminées par M. de Saulcy, de l'iitâtilut, le savant numismate dont 
le médailler oUre la plus riche collection connue de monnaies gauloises. U est 
bon de noter que M. de Sautcy est devenu rbeureux propriétaire des oollec- 



tiens du célèbre Tocbon d'Annecy. 
Told ce que nous possédons : 

VoUtes Teclosages, VOL 1 pièce* 

— anépigrephes..... 3 » 

AUobroges montagnards , an épigraphes I k 

Gellcs-Éduens, KAL. EDOU (en caractères grecs). . t » 

AUobroges à l'hippocampe 10 » 

Ligue ooutre Arioviste, COMAN 3 « 



NOUVELLES £T MÉLANGES 



Il y «, en ootre, ans petite pièce grecque do même module ; mate die etl 
piobableincnt étrangère à la trouvaille. Êlle est trouée à uue extrémité et 
porte de Fautre lea tricei d'un fermoir ; on toU qu'elle aiatt éié montée en 

byou. 

Sept autres dchanliUons du même trésor avaient été présentés à la Soriëté 
académique de Savoie (Mémoires, L IV, p. 19). Six de ces pièces offraient uoo 
tète avec un casque animonté d*one algreUe et, an men, an cheval marin. 
Sur la septième* on lisait entre lee JamlMe d*mi eheral, les lettres VOL. 

Vautres déeonTerles ont été faites snrie roe de Chère, montagne qui sTa- 
tance dans le bed'Anaoej. M. Ëloi Serand les a conalgaéei dans ses notes et 
a relevé dans un manuscrit de MyDespine quelques détails propres à faire 
connaître la nature de ces monnaies, dont la plupart ont été disséminées. 

Eq 1786, un agricultcLir, en travaillant sur le penchant du roc de Chère, 
brisa avec sa pioche un vase qui couteuait un grand nombre de monnaies en 
argent. Des oifévrca en achetèrent pour une somme considérable. La plupart 
de ces pièces» en très-bon argent, portaient d*an côté une téte casquée; sur 
rentre fat», H y avait tantét un ehoTal, tantôt un cheval marfai, ou un cavalier 
armé d'une pique, ou enfin « une béte do gènre peeut t un boeuf, un mouton, 
etc. • Sur qucîqucs-uncs on lii-ail au revers VOL ; sur d'autres, CON. Une 
pièce portait au droit une tc!r nvec la légende COOV, et au revers la légende 
COO OMA. lîes médailles roaui mes étaient prut élrc mélangées aux aïonnaies 
gauloises : M. Despine acheta un Aulonin Pie qu'on lui dit avoir été décou- 
vert au jnême endroit. 

On a trouvé aussi sur le roe de Chère dea plèoea en potin. Nona en pe asi 
dons huit au Musée. H. de Sanlcy a eu également robUgeance de Isa déler* 



miner : 

Leuks 3 pièoea. 

Carnutes. 4 I • 

Sequanes '. 1 • 

Bituriges 1 • 

Turones, TVRONOS • CANTORIX 1 « 

Ungooea Cf) 1 • 

Senooes 1 > 



(Extrait de la Bmut Soeomome.} 



TtmillN* — ImprijMclt da 0KAV jeao«, nt dm POrMif crl«, 36. 
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ESSAI li'UN CLASSEMENT GHBONOLOGIQUE ET ETHMOGaAPBIQDB 

diBi dlfKércoti 

MSTMIIENTS ET ■ONUHENTS ANTEHiSTOBIQUES 



Tous noslecleurs savent combien i^rand est le nombre des 
objets trouvés dans les tombeaux antiques ou dans les terrains 
foftsilef», combien de villages oiûaié découverts, sous le nom 
de lacustres, au bord des lacs et des rivières , c( un bien de mo- 
numents, (|ui,sous le nom de dolmens, cromleciis, etc., appa- 
raissent dans les divers pays, combien de mursdîts cyclopéens 
et de monuments gigantes existent encore çà et là sur Ja 
surfoce de notre globe. Or, tous ces objets, tous ces monu- 
ments qui nous étonnent sont complètement dépourvus de 
date» ei Tesprit s'arrête étonné et confus» se demandant en 
Tain quelle main a fttçonné ces objets» quels peuples ont 
éleTé ces monuments. On a bien entendu parler d%e de 
fkrr$, ftge de èronse, ftge de fer, mais à quelle époque, en 
quel pays, à quels peuples ces objets ont-ils appartenu ? On 
I ignore complètement. 

Or, sous le nom de : l'Age de bronze, ou ks Sémites en 
Occident; matériaux pour servir à l histoire de la haute anti- 
(fuité un auteur bien connu des lecteurs des Annales^ 
M. Frédéric de liougeinont, vient de |»ublier un livre qui, le 
premier, coordonne tout ce que nous connaissons de ces di- 
vers monuments antéhisioriques» puis les classe par pays, en 
cherche l'origine» les suit chez les divers peuples, en établit 

* Vol. Iii-S% A Pwlt, dMi DIdior, quai d« Griod8*AagiiittDs, 8S. 

V sÉaiB. TOMBXiv. — N* 82; 1866. (15^- vol. de lacoU.) 16 
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les similitudes ou les difféfef C0|^ ft $xvhe ainsi à en donner 
' une première bistoire. 

Lés lectears des Amahs savent que neitra Heme est spé- 
cialement consacnrie à (ccqailllr tout oç qui peut jeter quelque 
Jour sur les origines des peuples, à rectifier les erreurs his- 
toriques, à prouver la filiation commune des nations diverses. 
A lOLis ces litres elles doivent faire une mention particulière 
du livre de M. de llougemont, et en extraire assez [naiv que 
nos lecteurs en aient une coiHiaissatice et complète rl utile. 
Nous sommes assurés qu'ils seront eloiiiiés tout d'aburd. Un 
monde nouveau va se lever devant eux. Dans cette antiquité 
qui n'a laissé ni chronologies^ ni chroniques^ ils vont con- 
naître quels peuples ont fabriqué ces tombeaux, ces murs, 
d'où sopt venus ces instruments de pierre ou de brouse, dans 
quelles mines ont été pris ces métaux, quelle science a pré- 
àdé à leur fabrication, par quelles voies ces broutes, fondus 
en Orient, ont pénétré jusqu'aia contrées les plus Septentrio- 
nales ou les plus Occidentales. 

Mais selon notre méthode, qui est partieulièrement propre 
aux Annales, nous ne voulons pas (jue nos lecteurs nous 
ci uyeul sur parole, et (ju'ils se procurent un livre sur l'aulo- 
rité de notre propre jugement, nous allons donner quelques 
extraits (jui les mettront à même de connaître avec certitude 
quelle est la valeur de l'ouvrage entier, et nous clmisissons 
pour cela Tin troduc Lion où M. de Rougemont expose très- 
bien quel est rélat de la science sur cette question, ce qui 
lui manque, et quel est le fruit que Ton peut retirer de son 
livre. 

Nous prions nos lecteurs de liie attentivément cette tnlro- 
duelton et les analyses que nous donnons à la suite; ils ver- 
ront comment peu à peu la science se fait sur les points les 
plus obscurs de Thistoire de Thumanité. 

I 

Ii*Age 4u broiise tes Mmiies en •eeldieMS. 

« iNulre siècle est en histoire celui des résurrections. Dans 
l'antique Orient, à la voix puissante de la science, les peuples 
du Nil, du Tigre et de rFjiphrate sont sortis de leurs antiques 
tombeaux et ont commencé à nous raconter leurs exploits; 
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les Aryiu de Tlndus, donl on ig^norait naîxnrre encore jiisqnes 
au nom, nous redisent aujourd'hui dans nos langues leurs 
hymnes védiques, et même la famille, d'où sonl sorUes toutes 
les grandes nations jafdiiiique$, a fepris vie soas nos yeux 
avec sa civilisation et ses croyaDces religieuses. Dans notice 
Rurope transalpine, donl les annales indigènes ne datent que 
de plusieurs siècles après Tère chrétienne, Vwehéohgw à elle 
seule, sans le secours de la linguistique ni de la tradition, ni 
même de simples inscHptions, a pour ainsi dire recréé tout un 
ôgedêbrentê, dont l'histoire n'avait gardé aucun souTenîr. 

La restauration de cette grande période antéhistoriqiie 
s'est laite, il y a trente ans déjà, dans deux pays voisins l'un 
de l'autre, le Danemariv et le Mecklembourg, qui semblaient 
devoir être [dus pauvres qu'ancîine a?ître contrée en objets 
de bronze. Car ce inétnl est un mélange de cuivre ei ^i c^ain, dont 
il n'existe aucun gîte dans les régions danoises et allemandes 
de la Baltique, et rien ne pouvait faire supposer que dans la 
haute anliqu4é le commerce eût fait wrrwir d» VOrùni H du 
Sud cmliiéêiur les rives barhares àt (a mtr Scandinave, les ou* 
yrages et les procédés d'une métallurgie très-avancée. 

La lumière que la science a projetée sur Vàge de hratm, 
s'est donc levée au point du del d'où personne ne Taurait at- 
tendue. 

Depuis longtemps de nombreux savants anglais^ irlandais 
et bretons étudiaient les temples l izai i es, les alignements^ 
les piliers, les autels éripés par les Celtes et les Druidés. Mais 
ces pierres, qui (nous le verrons) (iatau iil la plupart des temps 
du bronze, ne portaient aucune mscnptiun ; éiy/mes uiuelles, 
elles attendaient toujours en vain leur Œdipe, ei ceux qui se 
présentaient pour les expliquer, ne proposaient que de vaines 
hypothèses dont aucune ne survivait à sou auteur. Cependant 
les archéologues de Copenhague, ainsi que M, Usch dans 4e 
âfeckiembourg, préparaient de loin la solution du problème. 
Ils réunissaient dans nn magnifique musée les instmmento 
de tout genré en silex, en os, en cuivre, en bronze, en «or, 
en argent, en fer^ qu'on retirait des tombeaux et des tour^ 
bières de la Scandinavie. Comme ces objets ne sa trouvaient 
point indifféremment tous réunis dans les mêmes lieux, il 
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était évident qu'ils ne pmenaienl pas d'une même époque, 
et Tan déconyrit qu'ils dataient de trois périodes parûiîte- 

ment distinctes ; que les plus anciens étaient ceux en os et en 
pierre; que ceux du icr remoiitaietil à peiue aux derniers 
temps du jiagaiiièiiie, et qu'entre 1 âge antique de la hache en 
pierre, liillée et polie avec soin, et les siècles tiisloi h^ucs et 
modernes du fer, s*inter[)osait une époque du bronze dont les 
déliris étaient d'une singulière beauté. 

Cette grande et simple Yue d'ensemble * sur les trois phases 
du développement des pays de la Baltique fut exposée en da- 
nois par M. Thomsen en 1836, en allemand par M. Lisch à la 
même date^ et développée huit ans plus ta^d par M. Worsaaê, 
Elle fut accueillie arec une grande bveur de tout le monde 
savant. Elle illuminait, en effet, 2000 ans de protondes ténè- 
bres, et elle permettait surtout de classer dam un ordre dm- 
nohgique tons les tombeaux recelant des oiilils ou dès armes, 
ainsi qu'un certain nombre de monuments celtiques. 

Aussi de toutes jiarls les antiquités de rLuropc traii&aipine 
lurent-elles étudiées avec un zèle nouveau et avec un succès 
croissant. I.a cttimie vint bientôt augmenter l'intérêt qu'exci- 
taient eus rechercties, en annonçant que les bronzes du Nord 
et de rOuesr étaient au n:iL'fnL" alliait; que ceux de la Grèce, 
avec lesquels ils rivalisaient d'ailleurs d'élégance. Toutefois* 
les fouilles qui se multipliaient en Allemagne, en Angleterre, 
en Irlande n'apportaient que des preuves de détails en faveur 
de l'hypothèse Scandinave. La vérité n'en fut pleinement dé* 
montrée qu'à dater de 1884, où N« le professeur JElsUer, de 

■ Cm Ms Ism m tnmmt Indiqués déjà atee imt srande précidon par 
Lneièn Dê «oliira r«niii» (?» 1S8S). Mêoom n'y lit «Uniion juMpw 
à Eckbaid, mort en 1730. Ce ttTUit hliloilai, qui a été réditeor d^uM 
partie dei œovres de Lefbnitx, avait constaté par Tétude des antiquités de la 

Nord-Allemagne , l'existence dps deux premiers Ages , ainsi qu'on le Toît 
dans son ouvrage posthume De origine Gerynan'nnm , 1750. En tTSS parnî le 
célèbre ouvrage de Goguet sur Y Origine des lou, des arts et dtA srvnrr<, qui 
recueille ce qu'on savait alors des outils en pierre et discute la priorité des 
difléreDU métanx. M. Lubbook nous apprend que eette dilma dUiocUoo des 
trois âges n*étalt polot élnagèra à Borlaie, l'aotaor da YBùiain ét Cor- 
nomilles, et qa'aTant Thonun, sir Rldiaid Cott fldara afatt dljfà expiiiDé 
ropinioD qoa lai iBiUmnenti en te dénotant • ima périada baaooanp pta 
• réeenta. • 
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Zurich, fit (selon Texpcessioa de M. Lùch loi^même a la 

» découverle à jamais mémorable » de villages construits sur 
piloits le long des bords des lacs suisses. Pendant les ouzc an- 
nées suivantes, le nombre de ces villages s'est accru pour la 
Suisse seule jusques à 200, dont les uns (latent de l'à^o dfi la 
pierre, les autres de celui du bronze, et les plus récents enlin 
de celui du fer, l/antique Helvétie avait donc traversé les 
mêmes phases que les pays de la Baltique. 

Plus récemment encore, on s'est assuré que les lacs alpins 
de la Lombardie et de la Bavière contenaient des antiquités 
toutes pareilles à celles des lacs de la Suisse^ et enfin 11. Lisch 
vient non-seulement de retrouver dans le Mecklembourg des 
constroetîons sor pilotis semblables à celles des Alpes, mais 
d'en déterminer les rapports arec les tombeaux de Yâge âê 
la pkm. L'hypothèse des trois ftges est ainsi deTenue un fait 
acquis à rhistoire, et nous pouYoos bien dire de notre siècle 
qu'il a fait sortir des ténèbres d'un profond oubli les popula- 
tions qui, dans le centre et le nord de l'Europe, ont successi- 
vement travaillé le silex, le bronze et le fer. 

La France, qui fait lu transition entre le Nord et le Sud, et 
qui est d'ailleurs aussi pauvre en bronzes que riche en men- 
hirs et en dolmetis, hésite encore à appliquer à son histoire 
ancienne les trois grandes périodes suisses et Scandinaves. 
A l'en croire, ce qui est incontestablement vmi des Celtes de 
rfleWétie, pourrait ne pas Tétre de ceux des Gaules, et il fout 
convenir qu'il existe entre les antiquités de ces deux pays des 
différences assez graudes pour justifier bien des doutes, llais^ 
tout en usant d*une sage et légitime circonspection envers les 
découvertes de l'étranger^ la France en a liit elle-même de 
fort remarquables : elle a constaté, avec le secours de la géo- 
lofçie, l'existence de deux âges de la hache nonpolie antérieurs 
à rà}?e suisstî du cdi, et dont le plus reculé embrasse les temps 
antédiluviens. 

M. iiuucher de Perthes, qui, après onzi; ans de recherches 
faites à Abbeville. avait publié en 18i7 ses antiquités ntiicdi- 
lux'tennes, a vu enfin depuis 1859 ses découvt rh s constatées 
par des géologues nationaux et anglais» et confirmées par des 

• CmttlmeêSant smr pilolii iam U MedtMmiirgf 1S66 (eo tltem.). 
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faite analogues observés daoa d'autres parties de k France et 
dans les iiea firilaoniqaet. Malgré Topiaioo eoDtraîre de 
M. Blw de BeaamoDl» oo croit avoir en maim le» preuves di- 
rectes qae rboioroe a été cooleiiiporaîn de la taune qaî aépaie 
de la DÔtre celk de répo<|iie pliMiM et tiuiMrt. L'bemine 
dans nos climatiaDrail donc vécu au milieu des mammouths 
et des rhinocéroe à loogs poils ; Il kar aurait làit la guem 
pour subvenir à sa subsistaucc, et lenrs débcis étaient dévo- 
res non -seulement |>ar des renards et des loups, mais par des 
byënes et des litrrcs. Le diluviutn (l(>s c-chIm^' ne» qui a li* truii 
la f iiHic ijuatemaire, scraïUiout liieu le deiuye de la iradthoti 
universelle^ el M. Bouclier de Perllies u'aurait point cmninis 
d'erreur en déclarai) i antedilu> lennes les hocàe* mnpoiieê el 
fort grossières des terrains d'Abbeviile. 

Mais là ne se sont point bornées en Fraoce les découvertes 
de i'arcbéologie et de la géologie. Posiérieu rement au dilu- 
vium et pendant l'époque glacière, alors que le Sahara n*eiia> 
tait point encore el que ses vents brûlants ne fondaient point 
les neiges de nos Alpes, la France centrale, d'après M. Lartel, 
était peuplée de rsnnct comme l'est aujourd'hui la Laponie, 
et rbomme non-seulement se nourrissait de ces animaui et 
transformait en ontils et en armes leurs os ainsi que le silex ; 
mais il dessinait sur leurs bois des figures <raniniaux d'une 
correction extraorclinairc. L'âge du bronze, m ci l'âge du 
fer, n'oOVt ncn de comparable à ces dessins. 

C'est aitisj que l'hisloire de TEurojie transalf>ine se trouve 
aujourd hui eu possession d'anli(|uités npf»art4.*nant à cinq 
â^es dont elle n*avail au siècle passé pour ainsi dire aucune 
connais^nc(>, et qu'elle a évoqués de leurs tombeaux. Il y 
a : d'abord, 1" Tâge antédiluvien des haches informes en silex 
et du mammouth; puis 2"* Tage du renne, des instruments 
en silex et en os et des dessins d'animaux; ensuite, 3* un troi- . 
sième et dernier âge de la pierre, celui des celle, pendant 
lequel vivaient dans nos contrées Télan et Taurochs^ Alors 

• H. Lartet dMtogM dtt» la péHoda de nammité prlmlttie rigiSa , 

grand ours des cavernes, l'ùge de l'ëlépbant et dn ifUDocéroa, l*àg»dli naam 
et l'âge de raur'x hs. M. l<iibbock, au rontratre, Ti'adnif^! que deux grandes 
divisions : la période archéoUihique du déluge et la période moiittiique de la 
piem pollA. 
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setilement arrire 4» Vàgè du hroiîie, qui éelafre de ses doux 
et pàtfllMes rayons Tobseurlté des temps anféliisloriqucs; et 

enllo commence »• Vâge du fer, qui se prolonge sans interrup- 
tion jusques a nous. 

Ces cinq âges rentrent coiiime d'eux-ni» tiK s dans le cadre 
qui embrasse d'après la tradition universelk' l'Iiistoire d<« 
l'humanité*. Les premières période? de l'archéolo^n; corres- 
{ir)inlenl aux dernières épotjucs de la géologie, et les unes 
comme les autres sont en harmonie avec les temps antédilu- 
viens et postdiluviens de Fhistoire. Peut-être le cadre tradi- 
tionnel devra-t-il s*élargir, sans toutefois fle briser, et la 
chronologie des 6000 ans s'allonger d'an plus ou moins grand 
nomhre de siècles. Toutefois les antiquaires danois ont calculé 
d'après les couches d'arbres et tes instruments superposés 
dans leurs tourbières^ que les trois ftges du fer, du hrowse et 
des csft» n'ont pas duré plus de 4,000 ans. 

Tel n'est pas Favis de tous les géologues. Les sciences natu- 
relles n'ont'prêté leur concours à Tliistoire qn'en se resservant 
le droit de la conli nier, i l elles ne loiil que peu de cas de sa 
chronologie et «ît ses {radilions sur Forigine de ^'humanité. 
M. Lyell et son école dorHienl :)0,ôOO ans h des ossements hu- 
mains trouvés dans les alluvions du Delta du Mississipi, 
70,000 à tel village de notre Suisse romande, quelques 100,000 ' 
aux bâches en pierre d'Abbeville. Mais ces calculs reposent 
sur des bases fragiles. L'anatomie comparée, de son c6té, ne 
se contente pas d*eiaminer de concert avec l'histoire si, peu- 
dant les âges de la pierre, du bronie et du fer, l'Europe trân»- 
alpine a été habitée par une seule et même race ou par deux 
on trois races différentes ; mais elle se demande si tels crânes 
humains fossiles ne proviennent point d'une espèce particu- 

' On me permettra de rappeler Ici qu'il y a déjà plus de trente ans, alors 
que Ton n'avait point mcorc trouvé Vhnmmr fossile, je souti-nais qup le déluge 
historique avait été une immenae crise de la nature et qu'il currcspondait au 
diiuTiuui de la géologie ; que les Sethites et les Caïnites avaient vécu pendant 
répoquo quaternaire, et que durant les sièdeB qui ont suivi le déluge, la terre 
• été 1« fhéftbre «Tuiié foute de réveluttons locales dont les bommes avatent 
sahM la mémolm. Aussi ISk décooteftes de Ul. Bemlier de FetOieiSt Laifet 
n*ont-ene« été pour moi que des preuves directes de la fidélité de la tfadillon. 
V. Jitilotre de 7«its. Genève et Paris» ISM. 
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lière plus Toisine da singe que de rhomme blanc. U est cer- 
tain que^ parmi ces crftneSj il en eet qui aonl trèMmfolables 
à Gem des Australiens ; mais il en est d'autres, non moins 

anciens, qui ne diffèrent point du crftne anglais normal. Or, 
M. Lyell lui-mêmt! (leclare : que eu ne sont là que deux vi- 
riélés coDtemporaiiies d'une nicme espèce; que M. Darwin 
doit chercher ailleurs sa tiansilion du chimpanzé à l'hoinme, 
et qu'il u'y a jusques ici aucun fait en faveur de l'hypothèse 
qui place les ho m messin ffes avant nos races supérieures. 

A resle^ notre intention n'est point d'aborder des questions 
d'histoire naturelle qui sont en dehors de notre champ d'é- 
tudes, et dont toute solution dans Fétat actuel de la science 
serait inconlestablenient prématurée. Fidèle aux lois de la re- 
cherche de la vérité, nous remonterons du connu, qui est ici 
Vâge du fer, à celui du hrmaie où commence le Tasie domaine 
de l'inconnu. Ce n*est qu'après avoir résolu les énigmes que 
présente cette période, qu'on peut espérer de relier à Tfaisloire 
de l'humanité les trois âges de la pierre. 

La succession des âges de la pierrt^ du. Ironse et du fer peut 
au premier abord sembler si simple qu'on serait tenté d'^ voir 
une loi nécessaire du développement de l'humanité. Partout 
rhomme n'a-t-il pas dû travailler le silex qu'il trouvait sous 
sa main, avant le métal qui se dérobait à lui dans les entrailles 
de la terre? exploiter, fondre et forger le cuivre avant le fer, 
qui est le moins maniable et le j)lus réfractaire des iik Liuv 
Mais la question n'est point aussi facile qu'elle peul le sembler 
à première vue. L'histoire, en effet, no nous permet pas de 
supposer (jue les Hcljreux ni les Égyptiens aient jamais i^Mioré 
l'usage des métaux, et si les Grecs avaient eu leur âge de la 
pierre, comment Platon ^ i aurait-il absolument ignoré? Gom- 
ment, dans sa description de la vie des hommes après le dé- 
luge et avant l'invention de la métallurgie, les suppoee4-il 
réduits aux deux arts de la potmiê et du ti$$age, et ne lui 
vient-il point à l'esprit qu'on transforma aisément un silex 

^ loM, 1. m, au commenoemeot. 
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en un oulil <Je paix ou en uno arme de priierre? l»uis, il existe 
une espèce de fer. Je fer mèimr 'Kiuc ' , (pii ^îlà la surface du 
sol, et qui r st parfois un acier presque pur, t el acier natif peut 
se trouver en masses si considérables qu'il suffit, pour avoir 
un iDiiruDient d'eiceUenie qualité, d'en détactier un morceau 
qu'on marteUe avec une simple pierre ^, De tels tostrumenls 
auraieot donc pu fort bien être, en maintes contrées, plus an« 
dens que ceux en cuivrâ. D'ailleurs, foni indique que dans 
les pays du Sud et de TOrienl dont Tliialolve nous est connue 
par des monuments hMeriU ou par des écrivains contempO" 
ralns, le fer a servi de si bonne heure aux travaux de l'agri- 
culture, qu'il paraît avoir été contemporain du bronze. Tout 
au moins, si l'on veut appliquer à ces contrées la division des 
trois âges, faut-il, a\ec M. Nilsson, restreindre la notion de 
Tàge du fer à celle du temps où l'on a fait usage iVépées en fer. 

Enfin, et c'est ici le {oint (pii nous intéresse direciemeni, 
dans notre Europe transalpine, sauf peut-être en Hongrie et 
en Russie, il n'y a point d'âge du cuwre ; |)arlout les peuples 
passent sans transition du silex au bronze» Cependant, il n'est 
nullement nécessaire de mêler de Télain au cuivre pour que 
ce dernier métal se prête aux besoins de l'industrie. Le cuivre 
pur, le cuiTre auquel on n'associe pas à deBsein un autre 
métal^ le cuivre quelque peu ferrugineux de certaines mines^ 
fournit d'excellents outils tranchants : car on a trouvé en 
Egypte, dans les carrières de granit des •ciseaux en cuivre 
dont on avait fait un long usage. 

La haute antiquité possédait donc le secret de donner au 
cuivre pur une telle durcie (ju'il taillait même la |>lus résis-, 
tante de toutes les roches. Ce secret a été retrouve ilc nos 
temps : on a fondu des épées et même des rasoirs, on les a 
travaillés, mis au feu, trempés dans l'eau de bouc, éerouis (ou 
battus h froKl , et ils ont acquis toutes les mêmes propnctes 
que la ireuifte donne à l'acier. Toutefois l'étain (|u'ou ajoute 
au cuivre pour produire le bronze a l'avantage de rendre le 
cuivre plus durj plus aisé à mouler^ plus malléable et plus 

* C'est celui qu'Homère déaigue luti clairement par l'épithèlc de ; fondu 4$ 

* Mtw» tnhMoniq^ IBSl, p. ISS. ^ Ikdér, Moira 4ê la Cklmiê, 1 1. 
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dodile^ plofélaslique et flexible^ plus brillant, pim inoxy- 
dable L'alliage de 10 parties d'élain et de 90 de cuivre 
donne notre miial des canons. Si l'on porte de 10 à 18 et à 20 
la |iroportiou de Tétain, le bronze (l( vient plus sonore et 
prend le nom de métal des cloc/m. Mais pour detoiivrir la sii- 
perwi!it( du bronze sur le cuivre, il f,dlait avnntloul avoir 
travailie ie cmvre $cxû, et l'on se demande comment l'âge du 
hrffuze a pu, dans notre Europe, succéder à celui de la pierre 
ininiédialemeol et saoa l'intermédiaire d'on âge du evicre. 
Telle est Time des énigmes les plus difttdlet que nous «trous 
à résoudre. 

Aq rate, les gisements de YHaiin sont si raresqoe le moindre 
ol^êt en bronze est fKHir Farcbéologie un problème plein dln- 
lérét. Il suppose d'ordinaire nn grand développement dn 
commerce, qui sent a pn transporter Pétain à des distances 
très-considérables de ses lieux d'origine. Aussi notre pre- 
mière iîkche sera-t-elle de rechercher les gîtes de ce métal 
el de découvrir ceux qui étaient exploités dans les temps pri- 
mitifs. 

Mais te (|ui est le plus élrauf^e, c'est la compositmii iden- 
tique» du bronze de|)Uis les bords du Tigre jusques ait\ rives 
de la tialtique» de la mer du nord et de rAUantîqiie^. Partout 

• Plutarque, de def. orae., c. 41. 

' Le fait est -1 bien établi que nous n'en fonrnlFSong pas la preure. On 
trouvera ilaii'; les Annales pour l'archiologi' et l'histotre scandtnai' s (Co- 
penhague, 1862, p. 3S5*?0S, ('Il i\iinMr, les anui\9cs faitts par iléé alchiniUtes 
français, aUeniands, anglais, bcaiiduiaves, de 121arinoâet de 72 QiéUallles. 
M. de Nlleoberg a poité tout réoeiDincnt ce éMtn tfe ISS A S80 par raodyie 
d'oft|ets trouvés en tr&s-snndepirtte tas toi Uict de la 8iilHe.Gei ehjeli Ai* 
briqaét dant lUelvdlle même yideenlent, il eM n^ai»de irèe-MBbnoaee eicep^ 
non» a la règle générale; mais ces exceptions niémeeoOQd semblent la confir- 
mer. D*ailleurs M. de Fellotibcri:, à rol.ligrnncf (Iikjhp! j'avais eu recours pour 
éclafrcir filusieurs que<lion« !ni[>orlantei>, iu'e< m j ne les proportions df^ruivre 
et (l'étain itouvéi» par les analyses des brooEes jie sont que des appruximatious 
à I "(9 près ; qu'elles ne correspondent point exactenteDl à celles des métaux 
feadM eiiwmble ; qu'enoeie aeleitidlnil iueoD IMeiir m pent idpendreqii'eii 
IbudaDt 90 porttooa de cuivre el 10 d*élalii, eon alliage ne présente à ranalyse 
des éearis de 9 A s en phM 00 en melDSi al à bleo plos forte Ntlioo les Ibiideats 
de l'âge du bronze qol ne poetédalen l piobaUemenl pas les mojens peifse- 
Uenaérda llndnalrla oioderno« 
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la propoliioli est de 90 cuiTre, 10 élain, ou^ par eioeption» 

88 coivre, i5 élain, et celle double proportion est anjonrd'hui 
encore celle (jn on préfère à toute autre après les immenses 
prop:rès qn uni faits la cfiimie et rinduslrie. Otle identité 
d'alliage, ne résultant point nécessairement des piopt iétés 
eliiniKjues des deux métaux, suppose manifestement un loyer 
coirjrnivn de niétallii i ^mi3 et de civilisation, d*on le bronze se 
sera répandu dans tout le monde ancien, soit par iea migra- 
tiont des peuples, soit par le commerce. 

Une autre particularité forténigmatique, c'est que TEurope 
transalpine abonde en épées dodi la poignée est trop petite» 
et en anneani qui sont trop étroits pour les bras et les mains 
des races du Nord. On dirait des bracelets et des armes des- 
tinés soit à une race indigène autre que celle des Tenions et 
des Celtes, soit à des races orientales, telles qœ les Hindoun, 
les andens Egyptiens, les Grecs modernes et sans doute aossi 
les Phéniciens. 

D ailleurs les objets en 6rofis^, malgré leur doiiMe identité 
de dimension et de compositifui, [n ésenleni il'im (lays a i aiilre 
certaines différences dans iem s lonin s et dans leur ornemen- 
tation, aussi bien que dans la perlecbon du travail. C'est ainsi 
(]u'ils sont d'un travail médiocre ou grossier chez les Celtes 
dea Gaules, supérieur cbez les Celtes des Iles Britanniques, 
exquis chez les Scandinaves et cbez les Germains du Mecklem- 
bourg et du Hoistein. Les pays de la Baltique forment une 
province spéciale qui est tout à la fois la plus distente des 
contrées' de l'Orient où la civilisation a pris naissance, et la 
plus riche, au nord des Alpes, en bronses d'une rare beauté. 
Elteen possède même certetnes espèces qui ne se retrouvent 
nuUe part aîlleura, tels que les !(mres ou trom|>ette8 recour- 
bées. Seule aussi, elle compte au nofnbre de ses trésors ar- 
chéologiques uii monument, celui de Kivik, où sont sculptées 
des scènes d'histoire. Mais, à tout hii ti i onsidérer, les régions 
liansuli>ines ne iliUt leiii les unes des autres a l'âge du bronze 
que par des détails et des nuances, tandis (|m toutes (Ensemble 
elles font disparate par leurs celts en srlcx et eu bronze avec le 
sud de l'Europe et rOrient, où ces indtrumente sont excessi- 
vemeni raraa. 
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Cependant on compati dans le Nord^ TOoeai et le Centre de 
l'Europe, on cerlain nombre de fonderies qui démontrent 
qu'une grande partie des bronaes étaieni coaléB et travaillés 
sur place. On attribue à cette industrie locale les épées gros- 
sières (|ui sont biles pour les mains d'une race de grande 
taillf. 

Ixs l»ronzes dans notre r.iirn|ir h ;if)s:d[>ine se troiiv nit Iré- 
queninn ni laus les luinbe.iux tuulLMiaiil (ies urnes anenurei. 
Comme jm inlanl Vàso do la (lierrr, Vinhumatton a clé -i \>m 
près partout 1 unique nioiic de sepuUure, il faut, ou <juedatis 
certaines contrées une race nouvelle ait apporté à la lois 1 in- 
cinnation et le 6ronss, ou que les progrès de la civilisation 
aient chez les anciens peuples opéré une réTolution dans les 
funérailles en même temps qu'ils recoTaient d'ailleors le 
brome et Tart de le travailler* 

Enfin, les bronies antiques ne sont pas tons composés 
uniquement de cuim et d'étain. Sans parier des Impuretés 
accidentelles des métaoi rois en couvre, l'ouvrier a parfois 
ajouté à ces deux métaux du plomb, ou remplacé Tétain par le 
zinc. Zinc et cuivre, c'est le laiton ou cuivre jaune, aurichal- 
cum ; (notre hiiton contieat 35 parties de zmc et »»5 de cuivre). 
Cuivre, étain et zinc avec ou sans anUinuiiie, c'est lairain; 
(mais dans nos traductions de la Bible et dans celles d Homère 
et en général des classi<|Uf'fî. le mot d'airain a le sens de 
bronze). Un appelle polin un mélange de cuivre, plomb et 
étain j de peu de valeur. Kous aurons à déterminer ks dates 
de tous ces divers alliages et leurs lieux d'origine. 

Tel est le problème complexe que nous pose ïdffedê bronu. 
Les données fondamental^ en sont sans doute fèrt simples : 
il ne s'agit à tout prendre que de deux métaux» que l'bomme 
a combinés, et dont il a fabriqué des outtls> des vases, des 
armes et des objets de parure. Mais les produits de ce travail 
sont épars de l'Egypte à la Scandinavie, de l'Assyrie à rirlandOj 
et le problème embrasse ainsi la majeure partie du monde 
connu des anciens. Poui ru liou\er la solution, il faut que 
nous a()iielions a iiolre aide les histoires de tous les peuples de 
lâ baule antiquité, dont la civilisation, essenlit llemcnt maté- 
rielle^ se résumait en quelque sorte dans le commerce et le 
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lra\ail du cuivre et de l'étain, de l'or et de l'argent, du verre 
et de l'ambre. Vétude (Je l'âije du bronze est donc celle d'une des 
périodes les plus anciennes et les moins commrs de l'histoire de 
rhwnanilé. Mais ce qui donne à ces recherches ud attrait tout 
spécial, c'est le spectacle de ces siècles de calme et de paix où 
les hommes érigeaient des monuments à leurs dieux et à 
leurs chefs et ne construisaient ni remparts, ni forteresses; où 
l'industrie était leur principale occupation ; où leurs flottes 
ne transportaient que des marchandises, et où le commerce, 
en unissant les peuples par leurs communs intérêts, semblait 
préparer de loin le temps où la même foi fierait d^eux tous les 
membres d'un même corps. Ces siècles et leur doux éclat ont 
disparu comme un vain songe; cette aurore brillante, qui 
présageait un splendide soleil, s'est évanouie sous les coups 
violents d'une sonihre tempête; les Fa «es, joyeux adorateurs 
de Freya, ont luit place à la race sanguinaire des Ases tjui 
avaient pour dieux Odin et Thor. D'ailleurs, les Bronzes, les 
Mégalithes, les Tours Hondes, les Nuraghes que nous ont 
laissés les peuples de Tâge de bronze, excitent d'autant plus 
iriTement notre intérêt que rhistoîre garde sur cette période 
nn plus complet silence. En même temps nous reviennent à 
resprit les mines, les fourneaux, les tombeaux et les piliers 
des Tchoudes de la Russie d'Europe et de la Sibérie ; les le- 
vées et les digues en terre et en maçonnerie qui sillonnent le 
kamtchatl^a -, les milliers de bourgades ruinées éparses sur 
les rives de TOhio et du Mississipi ; les monuments religieux 
du Mexii^uc antérieurs à la venue des féroces Azle(|ues; les 
rochers sculptés de rOrénoque; les statues informes de l'île 
de Pâques et les piliers des Mariannes ; les ruines d'une re- 
marqua Ide grandeur de Zimbaoë chez les Cafres du Sofala ; 
ies trililhes de In L^nuide Svrte ; les dolmens de la Pérée et de 
rAlgérie. La terre est pleine de restes, tous muets, d'une 
antique civilisation qui a une grande analogie et peut-être 
même une connexion plus ou moins directe avec ceUe de 
notre âge du bronze. 

Avant d'aborder Thistoire même du bronie et de son ftge, 
nous devons, dans six études préliminaires, déterminer : 

l"* Les limites de notre empire du bronie ; 
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V La civilisation léguée à l^ftge du bfooze par celui de la 
pierre; 

3° Les gîtes du cuivre et de l'étaiii, ainsi que ceux du plouib 
cl (iii zinc ; 

4 Les anciens noms de Tétain, du cuivre et du brou/^j; 
5** Les antiques routes du commerce de l'étnin : 
6» Entiu, celles du commerce de Tambre, qui se coofoo- 
deni parfois avec les précédentes. » 

II 

Nous allons donner ici le sommaire de ces six cbapilres, 
où Ton trouvera le tableau général des divers métaui em- 
ployés par tous les peuples pour la confection des divers ina- 
troments dont ils se sont servis. 

Clmp. I. Régions atilres qm eélies du 6nm2». 

1 . Afrique, Région du fer non Irempé^ avec cuivre et laiton, 
sans bronze. 

2. Australie. Pierre, os, bois, sans métal. 

3. Polynésie. Civilisation très- avancée avec la pierre et 
sans le métal. 

^. l'ampas et forêts de la Sud-Amérique. Bois avec pierre et 
sans métal. 

M. Plainti de la Nord'Amérique. Pierre et cuivre , sans mé- 
tallurgie. 

6. Mexique. Cuivre avec bronze antique^ sans fer. 

7. Pérou, ilttivreavec difTérents bronzes* sans fer. 

8. ChiM H Japw. Région du bronze et du cuivre, où la 
métallurgie a traversé toutes les phases de son développe- 
ment normal. 

9. le Nord tariare el fnnoU. Région du fisr, comme VAùh 
ique, du fer sans cuivre ni bronze. 

10. Les SlaveSt l'Iran, l'Inde, Régions sur lesquelles les no- 
tions précises man{|Uent jusqu'à ce jour, et dont ou ne douue 
qu'une notion générale. 

ChRp. II. Les legs (mtspar l'àye de pierre a celui de bronze. 
Les celU^, avec l'art de travailler certaines plantes textiles, 

I L*arêhéologi0 moderne eotend pir Cell, le eoio, le etaeeo» la haebe, fUH 
en plem dore tl |^e« on taHlie en mtfUI. 
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— tes mégalitkii (grandes pierres) arec les wmitueikm ey- 

clopémnesy — les tumulus : tels sont les trois principaux, legs 
que l âge de la {iierre a taiLs à Tage de bronze. 

1. Le celt. La hache en silex non poli, forme séminale des 
instruments tiancUaiits.-* Son universalité et son développe- 
ment. Telfs en bronze, en fer. — Pierres de foudre. 

2. Les mégalUheSj ou monuments ccltitjucs ou druidiques. 
Leur âge et leur durée. — Piliers, peulvans, menhirs. — 
liBur extension géographique et leur durée. — Les trois 
classes de piliers. I. Piliers eammimoralifs, érigés en mé- 
moire d^éféoemento pacifiques ou de victoires, en Judée, 
dans TAtlas, en Grèce, chez les Celtes. — Oppa fminirei, 
des Phéniciens, des ScandinaTes, des Ibères, des Turcs. — 
Cameillou ou cimetière gaulois. PiUm $yniMiqm^ Le 
bétyle et le pilier. — Piliers-idoles des Sémites, des Gr^cs, 
des Latins, des Celles, des Scandinaves. — Mêrewrê-piHêr 
carré; bornes, jalons, hermées, chirons, en Egypte cl en Eu- 
rope. — Pierres branlanUs, surtout chez les Celles. — Groupes^ 
aligncnit lits, cercles de piliers, en Grèce, chez les Celles. — 
Le cromlech, le bilillie. le trililhe celtiques, sémitiques, ly- 
biens. — Enceintes el areiiucs. Enceintes sacrées, polUiques, 
funéraires, en Asie, mais surtout eu Libye et dans l'Kurope 
transalpine. — Avenues des sanctuaires, surtout en Libye et 
chez les Celtes. — Le dolmen; architecture dolménique, i. Dol- 
men-tombeau japbctique, cimmérien, celte et teuton, aémi* 
tique, pbéresien, hindou. <^ 8. Dolmen à auge, tombeau et 
autel ; libyen et ligure. — 3. Dolmen-autel, gaulois^ dolmens 
douteux d*Kurope et d'Asie. 4. Dolmen-temple espagnol, 

, gaulois. Durée de Pâge du dolmen. 

3. les tombeaux. Inhumation arec corps repliés, aasis, 
couchés, brisés, embaumés; mode primitif même chez les 
Al yas. — Surhumalion ; caisse et chambre ; tumulus, caiiu, 
lombelie. Développement simuUane dus lutnulus chez les peu- 
ples les plus distants; pyramides. — Grottes. — DoLiiea, édi- 
cule, mausolée. — Fosse cubique avec foi en la résurrection. — 
Fosse horizontale. — Incinération, fruit d'une révolution 
morale; surtout chez les Japhétites. — Urnes. Retour à 
Viabumation par le Christianisme. 
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iine. 

1 . ï étain. Élain de l'Inde inconim de» anciens;' de TBio- . 
dou-kt»uscli, do ribérie, Irès-anciennemenl exploilé ; — de la 
Crt.tc : — tie rKsiKTirne, peu abou l int : dos Gaules, non mea- 
tiOHiic; — de Corrioii iiHcs , le seul crlel^re. 

%, Ucunre.Ku Nul m', Arabie-Pélrêe, Terre-Sainte, Lihan, 
Arménie, Font, Cilicie, surloul Chypre ; — dans les trois 
presqu'îles sud de l'Europe et en Aquilanie. 

3, L$ pfomfr. En Nubie; — en Inde en Perse; — en Asie- 
Mioeiire; «-dans raéaus; — en Sardaigne; — en Espagne 
« dans les Ganles; — en Britannie. 

4. Lb «ne. Gadmie; — calamlnn en Asie-Mineure. 
0hmp, IV. Uê nom du «dm si de f élnùi. Noms géoéranx 

et noms communs.-^ Pas de nom spécial ponrle brome» 
sauf cbcK les Celtes des tles Britanhiqnes. — Deux noms gé- 
ncraux du cuivre : m cuprium et berezya. 

Noms communs de l'élain : pad'ra, atiak, abar* — Noms 
locaux : fnlil. — Noms {généraux cl leurs régions géogra- 
phiques; alj'lMi, ehro, kasdir, qala, yslaenci pealar. 

Cli»p. \'. Voir la section 111 ci-api^'s. 

Ctop. VI. Commerce de i ambre. Les noms et les mythes 
de l'ambre prouvent que des Sémites l'ont découvert. — La 
péninsule Danoise, vrai pays de l'ambre, et non la Prusse 
orientale. La Rauronie. — L'ambre arrive du JuUand aux 
Philistins d'Adria et aux Phéniciens de la Ligurie, par leRhio 
et la Suisse romande; anx Sidoniens de la Biscaie» par la mer; 
aux Gaulois et aux Hassaliotes, par le Rbin èt le Rhône ; aux 
Phéniciens du Pont-Euxin et aux Venèfes de FAdrlatiqne, par % 
Carnonte et par le Danube ou par l'extrémité des Alpes. — Le 
bassin du Danube, terre phéuicienne, inconnue des anciens. 
— Route (It; \{u'^m au Brenner. Routes de Ploléméc, de Car- 
nonte a la tuer Nord et à la Uailique. — Rotitc de la Prusse 
orientale au Pont-£uxin, vers Tère chrulicuue. 

m 

On voit quelles imporlanles rechercbes a faites M. de Rou- 
gemont dans le moudc primiiit, et a quelles curieuses décou- 



Tertesil est panrenu dans ces régions et chez ces peuples 
inconnus. Nous allons maintenanl, à sa suite, placer nos 
It'cti in s cliLz t]uelques-uns de ces peuples à une époque anté- 
rieure a Moïse, pour leur faire voir quels sont les voyatresiiue 
ces peuples ont enUepris, leur donner des [)rt'uves palpables 
que jamais les divers membres de la grande famille pa- 
triarcbale d oui élé complètement séparés et inconnus les 
uns aux autres. Les relations ont coulinue ; si l'bistoire n'en 
est pas écrite, nous retrouvons les objets, les instruments, 
tes métaux qu'ils ont transportés et laissés dans les lieux di- 
vers, médaiÛes plus autheotiqaes que les récits des anciens 
Toyageurs. Aassi ne craignons pas de dire que quelles que 
soient les éludes historiques que nos lecteurs aient faites, 
quelle que soit leur science archéologique, ils Toot retrouver 
ici des notions et des fiiits qu'ils avoueront n'avoir jamais 
connus. 

C'est le «Kap. T que nous allons reproduire ici comme un 
des plus cur ieux et des plus luslructils du l'ouMagc. En eflet, 
nous allons y voir quels furent dans les letiips primitifs l'o- 
rigine et les voyages de l'étain et du bronze. Que nos lecteurs 
veuillent bien remarquer que, dans les sections 3 et ^, il s'agit 
du eouiuKTce et des relations des peuples qui nous ont pré- 
cédés sur notre pays, par conséquent de nos propres ancêtres. 

Le commmerce de l'étain^ 

Nous diviserons Thisloire 'du commerce de l'étain dans 
l'antiquité en deux périodes d'inégale durée : 

1"* celle de l'élaîn astaltfus, sur laquelle nous ne possédons 
pour ainsi dire aucun témoignage positif, et que nous ne 
pouvons reconstruire que par la voie des conjectures; 

S* celle de Vifam de la CwmuaiUes, qui commence au sein 
des ténèbres des temps antéhistoriques et que nous poursui- 
vrons jusqu'au seuil du moyen âge. 

La pretiuere finit et la seconde commence entre Moise et 
David^ vers le 14* ou le \ 3* siècle avant Tere cbrétienne. 

F rnmmeree dr l't'tnm d'Orient {de fan 2000 à 1400) ? — BroD/es de Pf^pi. — 
Etain d'Asie apporté en Egypte par ie.<^ caravanes des Madlaoiles. — MéUl 
des Chaldéens, provcuant de la Drangiane ou de Tlhérle. 

Le plus ancien étain que connaisse 1 art:lu'olop:ie , est celui 
V* sftRlI. TOUS XIV.— > N^" 82 ; 1866. (73* vol. de la colL) 1 7 
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qui entre dam la compoeiUim de quelquet objeU de bronie 
trouvés en Égypte et portant le nom de Pépi. Ge nom^ aigni- 
fiant U chef, le grand, pourrait être l'épilhète de plusieoii 
rois. Mais le roi qui {torle tout spécialeineiit ce titre^ est Pfaiops 

ou Appapus de la 6* dynastie. Ces bronzes démontrent ainsi 
des les temps les plus anciens le commerce apportait en 
l^^rypte (le lïtain. h'oii venait ce métal t 

11 iie venait certainement pa« de l'Inde, qu'excluent <ie 
concert la linviiisfiquo et riiistnjre. îii fie [a rornouailles, «jui. 
à celle date, elail encore enliereinenl inconnue. Il venait 
d'Asie, comme on doil le conclure, des tributs que les |h u- 
ples d'Asie payaient aux puissants Pbaraonsde la 18* dynastie, 
et parmi lesquels figurent des toriques quadrangulaires de 
kêbit peîntes*en bleu. Ces briques, que lieraient aux Pharaoas 
les peuples de la Terre-Sainte et de la Mésopotamieassyrienae^ 
ne pouTaient provenir que de Tlbérie ou de la Dranglane K 

Le commerce de Tétain était à cette même époque aux 
mains des Madianites, qui habitaient à l'est de TArabie-Pétiée 
et de Moab. Ce peuple de pasteurs^ qui, au temps de Joseph, 
n'apportait en Égypte que les productions de Galaad, possé- 
dait au temps (h' Moïse do graiiiles richesst^sen or, en ar^^ent, 
en cuivre, en //aoi, ea fer et en |»li)mb Une telle alllucnce 
des rnclaux dans le camp d'un |ien|ile nomade s'explique par 
le fait (|ue, situés à la porte asiatique de rfi<ryple, les Madia- 
nites s'enricbissaient de tous les trésors de l'Arabie, de la Ha- 
bylonie, de l'Assyrie, de TAraméeque le commerce apportait 
sur les rives du Nil. Mais il est fort probable que celles d eutre 
les yibus madianiles qui possédaient d'innombrables cba- 
meaux, prenaient à ce commerce une part active et traver- 
saient en de graûdes caravanes les vastes solitudes du désert 
Syrien \ Or, les caravanes qui, à celte date, se rendaient d*E- 
gTple vers FAssyrie, ou vers TAramée, ou vers la Babylonien 
en rapportaient entre autres métaux l'étain, l'élain d'Asie, Té- 
tain d'Orient. • 

Cependant, nous savons par la Linguistique que, dans les 

* Voir dans l'ouvrage les p. 85-90; 101 -lOa. 

' Nomb. xn, 22; Gen. xwu, l'fi. 

* Gen. xxxnu, :8et iU ; Aomb. xxxi, 22; Jug. vi, 5} vu, 13. 



D£S MONIMEMS AiNTÈlllSTORlQlES. 263 

premiers siècles de Tbistoire postdllaTieone, les peuples du 
Nil et de l'Asie aotérienre désignaieoi chacun Tétain par un 
oom particulier, kesbet, b'dil, ab^Ua, anuk, abar. Mais à une 
date inconnue prévaluichezla plupart des peuples sémitiqaes 
le nom de kasdir ou de métal des Chaldéens K Par ces Chal- 
déens on peut entendre, ou ceux de I76me, qui elail lo pays 
de l elain-|)lomb ^ebrojy la deinture des descendants du Forge- 
ron Tubal, « la patrie «le i'argeut, » le lu rci au de Tacier, ou 
plutôt encore ceux du Bas-Euphrate, dont on conuail le 
commerce très-étendu, el(|ui ont pu recevoir de très-bonne 
heure leur étain {ab'tsa) du Paropamisus par T intermédiaire 
des Dranges d'AbesU ^. 

Le nom de kaidir était seul en usage chez les Phénicienà 
quand ils apportèrent aux Achéens Pétain d'Orient , et qu'ils 
allèrent otiercber au fond de l'Occident Tétain de la Bri^ 
lannie. 

IJ. Cnmmcrre de Vétain li Occident. — Période d^s Sidoniens, de l'an ISOO à 
l'an 1000 'f — Les Sidooiena à reinlM>uc}iur6 de l'bbre, dans sa vallée et eu 
* Biaeaie, iTon «a Gofiiûiiallln : prend4t« route de Téliio d'Ocddaat. — Se- 
conde roule, ao nord dee l*yidaéee, p«r k Gefom, oaverte eniil ptr les 
Sidemeai. CeminereeiiitérieBr à David, entérleiir à Gadée, ramoDCiDC aux 
dernlen tempe de la pulieaiiee de SMU». 

Au siècle de TExode et de Moïse, te commerce des E^p- 
liens et des Sémites s'étendait d^Jà au loin dans toutes les dt- 
redions, comme on peut le déduire des richesses métalliques 
des Madianites, des substances dont étaient composés l'encens 

et l'huile du Tabernacle, et des douze pierres précieuses du 
pectoral d'Aaron.Lue de ces pierres s'appelailiarsis-*. Tarsis, 
c'est VEspagne, et, comme Sidon était à cette date « la grande 
cité*, » et que sa gra[K]( iir ne pouvait provenir que de son 
industrie et de sou coumierce, nous dirons que les Sidoniens * 
au ic^' siècle avaient pénétré sur leurs vaisseaul jusques à la 
c^ede la pcniasule Ibérique ^ 

m 

■ Voir dane l'ouvrage, f * lOS. 

» Volrtftiif^p. ST. 

» F.xode, xwiti, 20. 

* Jos. XI, 8, et déjà Gen. xux, IS. Compares Jos, 29, oàTvr n'est 
encore qu'one simple fortereue. 

* Nous suiToiu ici Redalob dans son Tartetsoi, 
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Sur cette côte se verse dan» la mer, Vkbre, le tleuve du 
plom^loÉi ^ qui a donné SOD oom à toute la péniosule. Vers 
loa embouchuns étaient aux temps des Hornains, en face 
roae de Tautre : au sud du fleuve, Jbéra, la viUe du piomb, 
qui élaii la plus riche de la conirée, et au oord, Dertoia, au- 
Jourdliui Tariou, qui avait été (oudée sans doute parles des* 
eendants de Tioiniti ou les TortmkfM, Or, tortosa a donné son 
nom à un jaspe cjui fait, dit H. de Laborde, « rornemeui de 
B tous les cabinets d'histoire naturelle de l'Europe. » Ce jaspe 
serait donc la pierre précieuse qui portait le nom de rar»/«cn 
hél)rcu, el (|ue tes Sidoniens allatciil chercher a l'euibouchure 
de rÈbre. 

Mais le bassin de l'Khre tout entier est très-riche en pierres 
d'uue grande beauté, améthistes, lopaxes, apallies, hyacin- 
tties, ainsi (jifen plomb et en fer, sans parler de l'elain de 
Cinca', des rocher» d'argent, où Stésichore plaçait les sources 
du Tartesse {VEbre), et des torrents d'argent fondu qu'une lé- 
gende ou une fable faisait couler sur les flancs embrasés des Py> 
rénées lors de l'incendie de leurs antiques forêts. LesSidoniens 
devaient donc être attirés dans Tintérieur du pays par toutes 
ces richesses,! et ils auront remonté leur fleuve du plomb, qui 
était, disait Pline t riche par sa navigation commerciale. » 
La navigation cesse, pour les grandes barques a Calagurris 
(aujourd'hui Galahorra), dont les monnaies ont pour type 
ï'ÀMlarU phéniekfim sous sa forme d'Europe, et pour les ba- 
teaux légers à Varia, qui doit, dit-on, son nom moderne de 
Viana à un temple de Vénus, autre forme d'Aslarté. De Viana 
on se dirige vers le fond de la mer de Biscaie par deux voies 
qui unissent l'Klire ella mer d'Aciuilaine, la Méditerranée el 
TAtlaiilique. L'une conduit par la cliannaule vallée de l'Or- 
duna à Bilt)ao ; l'autre parTolosa à Saint-Sébastien. Tolosa 
est un nom sémitique qui signifie le iieu des uihrprèies, des 
entr/medeurs. L'Orduna pourrait bien être un Jordan ou 
Jourdain. Liilbaoa succédé à Amanum, la ville de Baal Cham- 
mon, du soleil et de ses colonnes, et Saint^bastien à Mé- 

' Voir dans roavrage, p. loi. 

* Voir M., p. 8S. 

* Jflrf. «ot. itr, 4. 
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nosca^ qui rappelle le [>ort phénicien d'Hercnle Monœcm, et 
qui étàit situé près da Magmda ou rivière de Meicarih. La 
contrée que traversent ces deux routes, c'est la Biscaie, qui 
est célèbre par l'abondance et Texcellence de son fer. Les 
mines les plus riches sont celles de Portugalète dans la haie 
même de Bilbao. 

Cependant, les anciens avaient gardé un conlus Foiivenir 
d'un temps où le fleuve qui avait ses sources près d'une ville 
du nom de Pyrène, amenait Tétain à Tartesse. Ce Ûeove, c'est 
TÉbre, Tartesse est Dertosa K Nous supposerons donc qae les * 
Sidoniens, arrivés sur les côtes de la Biscaie, auront pris pos- 
session de l'Atlantique comme Balboa le fit de l'Oc^ Paci- 
fique 30 siècles plus tard, et que ces intrépides navigaleurs 
auront pénétré Jusqu'à la GornoualUes et jusque dans cette 
mystérieuse Irlande toute pleine de légendes relatives aui 
Phéniciens de r£.spagne. La plus ancienne route du com- 
merce de rétain occidental aurait ainsi été celle de TAtlan- 
tique, de la Biscaie et de l'Ebre *. 

Mais cette roule était longue el [jcnible, el, au nord dob Py- 
rénées, ia Garonne, qui coule en sens inverse de TÈbre, en 
offrait une autre plus eourte et plus aisée. Nous devons 
sans doute avouer (]ue nulle légende ne fait de ce fleuve la 
voie par laquelle dans les temps antéhîstori<ines Tétain de la 
Bretagne arrivait sur les côtes de la Méditerranée. Toutefois 

' Le nom de Tartesse a été Irari-'porté de DortM«a à Gadès et de l'Ebre au 
BœUs. C'egt ainsi que Scymnws fuit arrlm Tétaln de ia Celtique par uo 
fleuve quelconque vers une yllle fabuleuse de Tartesse, située à dmx jour- 
nées de Gadës (vers 1()1-1(>6}. il rtenut confond pareillement l'Ebre, coulant 
f«n M et apportant TélalD anz ^lle* de les rlf ea, et le Bastlt deioefidtat 
finroQe8(.#iflil(Dtagiies d'ArgeDCCOni maHtima, ven 383-298). 

s Appten (ti, 8) fatt cealer l'Ebre au nord -ouest dana TAtlsotlqne. Une Celle 
eneur étonne chez un histuriea du^* siècle. Mais elle est molna étunge en- 
core que celle d'Etienne de Bysance^ au dire duquel la Seine serait un Heuv'^ 
des Massiliens. Ce genre d'erreur se rencontre souvent dans les légendes elles 
mythes, et provient d'une confusion qu'on a faite entre les fleuves, et les rou- 
tes de commerce qui eu suivaient fbs vallées. Oo a supprimé les chaînes de 
montagnes qui fonneot le partage dei eaox entre lee bîiibia oppoAés, et qae 
toi meiebinds fIniMliliiilent eiee idue on molni de dincoUie, et Vw a ainal 
rénni en on seul aiatème hydrographique des réglona dont les eanx eonlaient 
en sens inverse, et qui ne faisaient qu'échanger. leurs |Hrodnlts on llfrerpu- 
aage aux marcbandiaei de pajs fort âoignée. 
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la présence Phéniciens sur le v»îrsant scptentriooal des 
Pyrénées nîsulle (k- noms sémitiques, (elsque Aturis (l'Adonr), 
Elusa, Elusio; la Tolosa de la Garonne doit avoir eu pour 
fondateur le même peuple que celle de la Biscaie, etle8 
deux Hébroroagni! ' supposent que le plomb-élain, après s'être 
arrêté au coofluent de la Dordogne, passait du bassia de la 
GaroDoe dans la vallée de TÂtax (Aude). Ce oommeroe expli- 
querait Pantiquilé, la grandeur et la gloire de-Burdigala sur 
l'Atlantique^ de Touloufle au centre de «risthme» » et de Nar^ 
bonne sur la Méditerranée. D'ailleurs le pays des Teetosoges 
et TAquitaine étaient probablement^ par Tabondance de leur 
or, la Californie de ces siècles reculés. 
Quels chiffres assignerons-nous à ces siècles-là? 
Laissant de côté Homère, dont le silence nous iiuiiiirr^it ici 
comme ailleurs en de errandes erreurs, nous ouvrons les 
livres des rois d'Israël et leurs ehroniqueSj et nous y voyons, 
au 11* siècle, David amasser pour la construction du temple 
des quantités prodigieuses d'or, d'argent, de cuivre et de ter, 
sans laissera son fils la moindre provision d'étain ^. Cepen- 
dant les vases sacrés devaient être d'étain et de cuivre , et Hi* 
ram mêlait ces deux métaux dans des proportions différentes 
pour donner au bronze plus ou moins d'éclat. Comment expli- 
()uer l'oubli de David, qui avait prévu jusqu'aux moindres 
détails de l'œuvre qu'il léguait à Salomon î Ne savait-il pas que 
Ton pourrait aussi peu se passer d'étain que de cuivre Y et i*é- 
Uiiii 11 était-il pas en Judée infiniment plus rare que le cuivre 
ou le fer dont il avait poui tant recueilli a J'avance d'iuunenses 
amas? On étaient donc alui s les Madianitcs avec leurs carava- 
nes de cliameauxet leur commerce d'étain et d'autres mêlaux? 
Ce commerce avait cessé, ou du moins l'élain n'arrivait plus 
de TEuplirate en Efrypteel en Judée. Autrement David en au- 
rait acheté au prix de l'or d'innombrables briques^. Mais si ce 
métal ne venait plus de l'Orient vers les pays du Liban et du 
Jourdain, il venait donc de rOccident> des CauUérides, sur les 
vaisseaux des Tyriens, et ces rois-marcbands en avaient entre 

* Voir dan roumge» p. 102. 

* 1 Cfw, ixn, 14 ; XXVIII et xxix. 

* Voir dans roQTiago, p, t06. 
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les mains le monopole. Hiram, qui élaitTyrien^aura demandé 
directement à sa Tille natale Pétain dont il ayait besoin pour 

tous les ouvrages du temple qui devaient èlre en bronze K 

Ainsi donc, au 1 P siècle, l'élain des peuples orientaux était 
celui de la Britannie. Mais cette date ne nous donne point 
celle de i'ori^nne de ce commerce^ et nous la cberctierons 
dans rhisloire dv, In Phénicîe. 

La Phénicie avail été témoin, vers Tan 1200, d'une grande 
révolution : Sidon était subitement tombé du faite de sa grau* 
deur, et Tyr^ qui l'aTait remplacé» avait inauguré une ère 
nouvelle en envoyant ses vaisseaux par delà les colonnes 
dUercQle et en fondant dès Tan HOO sur les rives de FAtlan- ' 
tique la grande et illustre ville de Gadis ou Codta;. De Gadès 
les Tyriens allèrent chercher sur mer Péiain aot lies Canmté' 
riiêi, et les écrivains anciens s'accordent à les faire traverser 
en droite ligne la haute mer depuis la Galice vers la Bretagne 
et la Comouailles, sans longer les côtes des Asturies et de la 
Krance. Nous étions donc fundc a rapporter aux Sidoniens et 
non aux Tyriens la formation des villes pbénicionncs delà 
Biscaie et le commerce de Télain par l'Èbre. Mais ces villes 
n'auront pu lutter contre la concurrence de Gadès, et elles 
n'auront pas survécu longtemps à leur métropole. 

La seconde colonne du tableau chronologique qui termine 
ce chapitre montre que la présence des Sidoniens sur les 
deux versants des Pyrénées aurait duré de cinq à sept siècles 
(de 1500 à 1000, ou de 1600 à 900). Ils y ont laissé peu de 
traces de leur influence sur les indigènes et moins encore de 
ruines. 

Dans cette hypothèse, l'étaio que les Sidoniens travaillaient 

au temps du siège de Troîe^ pourrait aussi bien être celui 

des Cassilêrides que celui d'^lsî'e. Ce temps doit être à peu près 
celui où des causes à nous inconnues ont fait abandonner 
l'exploitation des minef» de Tlbérie ou Géorfiie et interrompre 
l'arrivée de rétain du Paropamisus. On dirait que i'avénement 

■ Le ctttm amané par David pourrait être do bronie : mais eneoie fU- 
lait-ti qo'Hiram eût à sa dUpoiftloQ de rétain pour varier les aUJages^et David 

ne lui en avait point laisse^. 
' Voir roavrage, p. 127. 
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deT^rà la lbala«?n< ratic ,t été c^ nlt initorain d'une révolu- 
iiOQ dans^le commerce contiiu niai de l Asie. 

Nnus devrions mainlenant suivre les Tyrion*! à Cadix el les 
Gaditaias en Urilannie; mais l'âge du bronze, qui suppose le 
commerce derétain, nous appelle vers les Alpes et vers Ucm^ 
ire de l'Europe, où il avait remplacé ràge de pierre avant U 
fondalioQ de Cedix. Ce o'eei toulefois qa'eo étodianl les routfs 
de Vambrê que nous poanons nons rendre on compte eiacl 
de celles de i'itain qui se dirigeaient vers les Alpes. 

111. Période dei dget du bronxi cisalpin et transalpin (d« ISOO à SOO; dt lOOQ 
Aiesf — LMPhllMiMM P«aiSMàAditatris0tebneweuMtebM> 
iiiidoPOt riUleetranlMarrivafttaa PS fir Is BhtaL Ln T^rkH tel 
k BnliM roiMode, oA VéMn cit apporté par les fiuitoiii et lit Galèlit. 

Anlérienrement à Moîse^ au lemps où les Sidoniens éten- 
daient leur commerce jusqu'à TÉbre , d'autres Sémites, des 
Philistins ou l»élasges, allaient chercher l'ambre au fond de 
TAdrialique. Avec l'ambre ils recevaient, au temps de Ltedale, 
de l'élain, ipii ne pouvait venir (|ue de la CoriiouaiUes, 
quî leur arrivait par le Pô et le Hhii». 

Le bassin du Po a son à^re anlelnslorique du bronze. Non? le 
disons plus ancien que l'art romain et(|ue l'arl étrusque, parce 
qu'il ne connaît ni ia monnaie, ni les statuettes, ni les dessins 
d'êtres organiques, ni la belle poterie faite au tour. Cet âge, 
qui est tout sémitique ou pélasgique, et dont nous filerons le 
commencement au 16* siècle, a pris fin au 6* par l'invasion 
des Gaulois et avant que la civilisation de l'ËIrurie eut com- 
mencé à verser par le commerce ses bromes et ses vaies sur 
les plaines du Pô. 

Les bronzes transapennins nous fournissent, par leur res- 
semblance avec les bronxes transalpins, Tépoque approiîoia- 
tive de l'âge du bronze en Autriche» daus la Sud-Allemagne, 
dans la Suisse romande. 

lx:s bronzes de nos lacs suisses, coniine ceux du Pô ne sont 
jamais mêles à des monnaies romaines, gauloises, f^as^alio- 
les. lis sonL donc, comme eux, antérieurs à l*art rU usque, et 
riiidii^trie qui les produirait, a cesse avant ia iondation de 
Marseille el l'an GOO, on du moins avant que le commerce 
de cette cité phénicienne se Cûl étendu jusqu'au Léman» 
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Si l'âge du bronze dans le bassin doit son origine aux Plii- 
listins de rAdriaticiue, nous croyons que sur les rives des lacs 
romands il date du commerce que les Phéniciens, les Ty- 
riens, faisaient à l'embouchure du Rhône et dans sa valîée. 
Leur Alelkaiih ou Hercule les a conduits dans ces contrées à 
une époque fort reculée^ qui a probableineot précédé même 
la ruioe de Sidon, et nous pouirons ainsi supposer que, dans 
la Suisse romande, où ils n'auront pénétré que plus lard^ l'âge 
du bronxe est compris entre le ll*ou 1 1* siècle et le 6* ou leS*. 

Les traces de fonderies et les barres d'étain trouvées dans la 
Suisse occidentale démontrent qn'nne partie aa moins des 
bronzes élail fabriquée dans le pays même. I.c cuivre de ces 
objets, d'après le nickel qu'il contient, venait d'Arnavasso et 
des localités voisines qui donnent aujouid hui encore des 
minerais nickclifLTcs de cuivre, et dont les gîtes ont été ex- 
ploités à une é[)n(|U(^ trcs-rociilee. coiîmie le prouvent les 
restes d'antiques travaux ^ Mais rétain, d'pù arrivait-il à nos 
fondeurs? 

Ce n*étaient pas les Phéniciens qui le leur fournissaient^ car 
le nom de Amdtr n'a pas fnmchi TAdrialique. L'Occident ne 
connaît pas ce métal sous on autre nom que celui qu'il porte 
en cymri et en irlandais L'étain parvenait donc directement 
de la Cornouailles, à travers les Gaules, sur les rives de nos 
Iacs> d'où il arrivait avec Tambre par le bassin du Pô à la 
grande cité d'Adria. 

La confij^u ration des Gaules imposait à ce commerce de 
rétain trois routes : celles de la Garonne, de la Loire et de la 
Seine. La dernière était la plus directe. La pK inière, quV 
vaienl frayée de fort bonne heure les Phéniciens, était la 
plus ancienne. La route moyenne n'a probablement pas été 
fréquentée pendant râge du bronze. 

Cet âge étant tout entier enveloppé dans les obscurités des 
temps antébtsloriques^ nous aurons recours, pour Téclairer. 
aux renseignements les plus anciens que les monnaU$ ça»' 
lottes peuvent nous fournir sur le commerce transalpin de 
rétain, et nous conclurons du 3* siècle au 11*. 

* D*aprèillll. Bnuos at teUeh, ingéntourt. (Mre daM. de F6ll€iiber$.) 

* Tolr tat VmtËgfi, p. 104. 
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Li Suisse occiilcutale aboade en niouaaies des Saatoos et 

dt> C.ilctcf. 

Ll's >antou5, (Jonl ie iiorn vit encore iJans celui de la Sain- 
(onge, devaient, par leur situation sur la rive droilt de la Gi- 
ronde, avoir une large ftarl au commerce de l'elam qui leur 
arrivait de la Bretagne sur ks iraisseaux des Pbénicieiis et 
bientôt après sur ceux des Véoètes de TArmoriqne. Si, au 
temps de Plioe, les Germains apportaient en personne l'am- 
bre de la mer da Nord dans la Pannonie, les Santons ont fort 
bien pu, pendant les 10* et < 8" siècles antérieurs à Tère chré- 
tienne, transporter eux-mêmes leur étain jusqu'en HelTétie. 
Leurs monnaies > sont si nombreuses qu'on a fini par suppo- 
ser qu'elles étaient celles des HeWéllcns et non dès Santons. 
Les relations, que ie corauierce de l'ttaiu avait établies entre 
ces peuples si éloignés, devaient être hion iritinins et dater 
(i iiii temps bien reculé pour(|ue les Hi i\ rtien?, « le |)euple le 
I) plus LitriMderable fie toutes les Gaules, »> (piand ils abandon- 
nèrent ^ous Ortrélorix leur patrie^ aient eu rînteutioQ de s'é- 
tablir cliez leurs amis de la Gironde*. 

Les Gaietés, dans le pays de Gaux, occupaient sur la rive 
droite de la Seine et à son embouchure une position identi- 
que à celle des Santons sur la Gironde. Comme eux aussi, ils 
firent du commerce de Tétain leur grande affaire. Leurs roc- 
.dailles sont sans contredit les plus remarquables de toutes les 
Gaules. Elles le sont, d'abord , par leur immense extension : 
elles se trou?ent éparses, non-seulement en Angleterre, en 
France, en Suisse [où, près de Soleure, un champ de deux ar- 
pents en est comme Jonché) , mais dans la Souabe, dans la 
Bavière et jusque dans la Bohême. Or il nous paraît que, les 
Gaietés étant situés à peu de distance de la HrilaMuie, qui ne 
livrait au commerce pour ai iim dire que de 1 elaiu. l'étaiu rend 
It iiiit u\ Luinpte de Ttixtraordiuaire diflusiun de leurs moii- 
aaiis. Ou pourrait même, sans beaucoup de difticuUes, par la 

' J. César, Belium Galltc, i, 3 et 10. — b&ué mire Suiàj^e romande, oo 
doono le nom do chiront aai taa de foin sar les prés fauchés. La tenna est 
eeltlqne; malt étymolostqiienieQC U s'eirteod des noDeetim d« plem, et e'eat 
le teni qo^ll a daoa la SaiotAnge (p. 65). Les Sasteos ratuitent^llatiiiportd 
âfec leur étala dans DM Gonlréair 
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direction des chaînes de montagnes et par leurs passages, tra- 
cer les diverses routes par lesquelles ce métal arrivait, du 
pays de Gaux» d'une part» au pied des Âlpes, d'autre part^ aux 
Sudëtes. Nous jouterons que> si le nom celtique de l'étain est 
parvenu de bonne heure par la Garonne aux Romains, ce 
même nom se sera répandu par les Galètes chez les Germains 
et i)ar les Germains chez les Slaves 

Sur les monnaies des Calètes abondent en outre les symbo- 
les phéniciens, i|ui sont fort rares sur les monnaies des aulres 
peuples gaulois : la roue, le croissant, le triar!*^1c, l'ar^cre, le 
couteau du sacnlice, etc., et les figures d'hommes el d'ani- 
maux y wni dessinés dans un style qui est le trait caractéris- 
tique des cylindres babyloniens. Nous voyons dans ces parti* 
cularités étranges les preuves des antiques' et intimes relations 
que les ancêtres des Galètes avaient soutenues avec les Sido* 
niens de la Biscaie et les Tyriens de Cadix. D*autTe part, ces 
mêmes Calètes ont élô très-tôt en rapport avec les Massiliens 
par la Seine et le Rhône; car leurs monnaies, qui sont peut* 
être les plus anciennes de toutes les Gaules, ont des inscrip- 
tions en caractères grecs d'une forme angulaire et tout ar^ 
chaiijue. Ces lettres distinguent en général les monnaies de la 
Gaule beii^ique, et les Calètes étaient ua des seize peuples de 
la confédésaHoii des Belges ^. 

Cependant les Calètes n'étaient pas les seuls Belges qui 
transportaient l'élain breton au cœur de l'Europe. D'antres 
Belges habitaient aux bouches du Rhin, qui est l'Éridan des 
mythes de l'ambre. Mais l'ambre semble inséparable de Té- 
fain, et^ comme le Rhin était au temps de Strabon et déjà 
•même du vivant de Pythéas une des grandes voies par les* 
quelles l'étain arrivait à Marseille, nous supposerons qu'il en 
était ainsi iOOO ans plutôt au commencement de Tftge du 
bronze. 11 ne faut pas moins que le double commerce de l'é* 
tain et de Tambre remontant et de9cendant le Rhin, le Rhône 
et le Po, pour rendre coiiij>Le du notiibre et des iiehesses 
dos blalioiib lacustres de l âge du bronze dans noire Suisse 
romande. 

• Voir dans l'ouvrage, p. 104. 

> H.S6lueiberdaiulLM«yer,Jr«fiiiaicf^toit«r(«D«ll60i.). Ziuteli ISSa. 
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IV. Période du Tyrient et des Gaulois (de 1100 d l'ire ehrétienne). — Coin- 
merco de Tyravec TarsU. Les GadUaim et les Ibère» font de la Galice 
par la haute mer le commerce arec la Comoaailles : Himilcon, les Cemp«e«, 
l'dilstrymnls, l'ile Sacrée. — Pylbéas, et passage de Strabon donnant la clef 
des énigmes d<> l'âge du bronie. — Ptolémée et l'Irlande. — Les épées gadi- 
taines en Danemark.— Corbilo et la route de la Loire.— Les routes des Gaules, 
de P)théas i l'ère chrétienne. 

A>anlde retourner à Gadès où nous avons laissé lesTv- 
riens, disons quelques mots du commerce de ce peuple avec 
l'Espagne entière ou Tarsis. 

Vers Tan iOOO, au temps de Salomon et d'Hiram, les rois de 
Tarsis étaient célèbres pour tigurer dans le cantique sacré 
d'un poète hébreu S et les vaisseaux de Tarsis étaient si bien 
connus par leurs grandes dimensions, qu'on désignait de ce 
nom-là tout bâtiment destiné a des voyages de long cours, 
aussi bien ceux qui naviguaient sur l'Océan Indien que ceux 
qui faisaient le commerce de l'Espagne^. Il paraîtrait même 
que Tarsis avait pris le double sens qu'a de nos jours le nom 
des Indes, et désignait indifféremment la péninsule Ibérique 
à l'extrême Occident ou les contrées maritimes de l'extrême 
Orient *. 

Les objets du commerce de Tyr avec Tarsis étaient sans 
doute au siècle de Salomon comme au siècle d'EzéchieP 
' l'argent, le fer, le plomb et l'étain : l'argent des Pyrénées^ ou 
du bassin du B<clis; de ces quatre métaux c'était de beaucoup 
le plus important®; — le fer de la Biscaie; — le plomb lie 
l'Ebre' ou de Jaèn; -> Télain de la Gornouailles. L'étain, le 
plomb et l'argent pouvaient arriver à Tyr depuis Cadix tout 
aussi bien que depuis Derlosa ou Tartesse. Mais le fer nous 
prouve que jusques au 6' siècle Tyr était en relations avec le» 
ports de l'Ebre et de la Catalogne. 
Cependant les Gaditains, qui ne pouvaient ignorer le com- 

' Psaume txxn, 10. 

' I Rois X, 32. Comp. EsdrM^ II, 16 ; LX, 9. 
' Il Cron. IX, 21 ; xx, 36; I Rois xxii, 49. 

♦ xxvii, 12, 

^ Voir dans l'ouvrage, p. 108. 

* Jérémie x, 9. L'argent venait de Tarsis ou de l'Occident, l'ord'lphaz ou 
de l'Orient. 

^ Voir dans l'ouvrage, p. 94. 
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merce que les Sidoniens avaient fait par l'Ebre et l'AUan- 
licjue avec la Coriiouailles, n auront pas tardé longtemps à 
s'élancer sur la mer à la découverte de la région stannifère. 
Un objecte la lonjunieui' du voyage, les côtes inhospitalières de 
Portugal, les li^rtip* t( s do golfe de Biscaie. Maison oublie que 
les vaisseaux tyriens fraucbissaient parfois en sept jours et 
sept nuits la distance qui sépare Carthage des colonnes d'Her* 
eole^ Avec une marche aussi rapide, de Cadix ils auraient 
abordé en moins de douse jours aux Sorlingues. 

fjes Gaditains, nous rayons dii^, s'y rendaient directement 
4epuis le cap Nérium des Arlabres, qui est le cap Finistère 
de la Galice* ils ne passaient donc point par Amannm et Mé- 
nosca : aussi ne trouve-t-oui sur la côte des Asiuries et sur 
celle de la France, aucune autre cité dont le nom soit phéni- 
cien, tandis que de Gadës au cap Nérium sont Olisippo, Ce- 
lippo, Ebroma^ms. Cette navigation directe se conclut de la 
situation géographiqia: que les écrivains anciens attribuent 
aux îles Gassitéri(]es. ils les placent en face du Nérium, à lop- 
poslfe de la Celiibérie; quelques-uns même, au-devant du 
Pruinonloire-Sacre , qui est le cap Saint-Vincent des Al- 
garves 

L'hisloire de Gadès et de son commerce nous est inconnue. 
Mais nous savons que vers Tan 470 à 460 avant Jésus-Christ^, 
les Carthaginois ayaienl envoyé un de leurs amiraux, Himil- 
con, explorer les contrées de Télain ou les Iles Britanniques, 
tandis que Hannon semait 30,000 colons sur les cOtes océa- 
niques de la Mauritanie. Un poète latin de la fin du 4* siècle, 
AWénus, qui avait à sa disposition les « secrètes annales de 
» CarthageS »et qui en plus d'un endroit nomme expressément 
HImilcon , nous a transmis sur le commerce océanique de 
l elaïadts leiiseignernents très-prucicux. 

A ce commerce prenaient part non-seulement les Gadi- 
tains (ou « Tartessieus • ] d'origine tyrieuue^ inuis a les co- 

* Scylax, c. 111. 

» Voir cl-desans, p. 267. 

' Denys Perieg., ver^ !,ni et les notes de C. MuUer, 

* Ctr. Mullêr, Geonj, yritc. mmores, t. 1. p. XXl. 

* Avienus, Ora inariiima^ vera4U. 
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» Ions carlha^finois » «Hablis sur les côti s tie rAUantiqiie et « la 
• luululude » iQdigèue a deuicuraui uulre les colouiies d'tier- 
cuîo • 

(i 1. 'ardent lt i ( parcourait ces parages de i'UcéaD sur sa 
barque légère faite dp ctïir -. » 

0 La côte (de la Galice) jette un cap vers l'âpre septentrion. » 
C'est te cap Nérium, d'où les Taissoatix se lancent vers la pleine 
nier, c Après deax Joiire de navigation^ ils abordent un autre 
» cap qui 8*a?ance (comme à leur rencontre), du nord vers le 
V sud. Cette terre est une presquile qne la tiaute antiquité a 
» nommée Œttrffmnh et qui porte aussi le nom d'Ophiuaa, le 
» pays dsi lenMnfs. Elle a la grandeur du Féloponèse et est 
> habitée par les Gempses. Ces Cempses, (|u'on distingue des 
B Ibères, occupent en Espagne tout te pays qui s'étend delà 
» région maritime du Bîctis et de l'Anas jus(|ues aux pieds des 
0 Pyrénées occidentales*. » I^sCetnpses seuil^lcnt être les Cel- 
tibêres. 0^«lrf/»/i*HS est ccrtairiemcnl la Bretagne ; ce nom, 
d'après IJoeliart, si<:nifierait en hébreu ïe peuple caché, inronnit, 
et raiiti<|uite de ce nom garantit eelle du coinnieree pliéuicien 
et rnariliinc de l'étain. Nous verrons plus tard la part qu'y 
prirent les Gaulois de i'OËstrymuis ou de TArmonque^ les 
Osismiens et les VéuMes. 

« Par de là celte péninsule s'ouvre le golfe QEstrymniqne 
» avec des lies du même nom. Ces Iles (les Sorlingues et la 
»' Cornouailles, éparses au loin dans la mer, sont riches de 
» leurs mines d'étain et de plomb, filles sont très-peuplées» 
» et leurs habitants ont le cœur fler^ l'habileté qui donne le 
» succès, la passion innée du commerce. Leurs barques sont 
» de cuir (comme celles des Ibères) *. » D'après l>enys, qui 
donne à ces lies le nom lyilesin'rides, elles sont haliitces par 
« la raee opulente des nobles Ibères. » Ces Ibères» qui sont 
pn»l)al»leiii.,'iil venus de la Galice, sont les Silures de Tacite, 
ci il est évident qu'au siècle reculé où nous transporte 

• OranmHHmm, vortlIS-llS. 

' AcMT. xm 74S. Gompant Or», van t06. 

' Om,m90, 91 ; 14M67: ISI ; 173; ISS ; 3S1 ; 801. - Dmeript.^ Tfln 

48a-4«2. — Denys Per., vers 338 j - Prlâcleo, vers 336. 

* Ora, vers 94 J07. - Oeoyi^ veraMS. m. — Prisciso, vers &76. 
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ATÎémis» ils étaient depuis longtemps établis dans la patrie 
de 1 etain. 

a De là a 1 i!e Sacrée (c'est ainsi que les anciens l'ont appe- 
» léfc), il y a [lour un vaisseau une navigation de deux jours. 
» Cette île «4èvc au milieu des eaux sa vaste surface^ et la 
» nation Hiberuienne i'babife an loin et au lar^eV » 

D'où vient à l'Irlande ce surnom de Sacrée, qui suppose 
une civilisation très-avancée et très-ancienne? et cette civili- 
sation ri'est-elle point le résultat du commerce de Tétain qui 
avait attiré aux extrémités de TEurope les Sidoniens de la 
Biscaie longtemps avant les Tf riens de Gadèsî 

« Près de 111e Sacrée sont lestles des Aibions, les Brélanides. 
» Sur la côte (méridionale) bordée de rocs escarpés et de 
» monts menaçants, habitent des Liguriens % » qui sont les 
l«loêgris ou Logriens des traditions cambriennes. 

ÂTiénns et Himilcoo ne nous conduisent point dans la mer 
du Nord et vers les eûtes de l'ambre, où n'abordaient donc 
pas les vaisseaux carlbaginois. 

Moins d'un siècle après Himileon, un grec, un massaliole, 
Pythéas, visitait pour la première fois les d(^ux berceaux de 
rétain et de l'ambre. Parti de Gades, il s arrêta chez les Osis- 
miens, et voici ce qu'il dit des îles Gassitérides dans quelques 
lignes que Slrabon lui a sans doute empruntées, et qui sont 
à nos yeux l'exphcation de l'âge du bronze transalpin. 

a Ces îles sont habitées par des hommes qui portent des 
» vêlements noirs. » A ces Yétemenis noirs nous reconnais- 
sons à première vue nos Ibères^ car cette couleur sombre, qui 
est étrangère au génie etaux coutumes de la race celtique, est 
letnritdistinctif du costume des Lusitaniens etdesGellibères. 
— t Ils ont des tuniques talaires, une ceinture à la poitrine 
» et on bâton à la main ; à tes voir se promener on les pren- 
» drait i)0ur les 1 ai iu^ des tragédies. Ils vivent de leurs trou- 
» peaux, la plupart à la manière des iioinades. » Aviénus nous 
' les a dépeints moins barbares : peut-être faul-il distinguer la 
Cornouailics continentale plus civilisée et les îles Sorlingues à 
demi-perdues dans l'Océan. — a Us possèdent de l'élaiu et du 

' Ora,vén 108-111. 

> Om. ven il) ; 139446. — Ooqra, im M6. 
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plomb qa'Uê échangint Im mairckafid$, ainsi que des pelle* 
» terieSt «onlre de la poterie^ du wl el deso6;els en 6rofiM..«,» 
oon en fer, et ainsi s'explique comment le fer n'est Jamais 
mêlé au bronze dans les régions visilées par les marchands 
phéniciens; ainsi se réfute la principale objection qu'on fait i 
riiypollièse de M. Nilsson et de son école. Nous verrons d'ail- 
ItMirs (lue les Phéniciens sont restés fidèles au bronze el on( 
négligé le fer juscjues aux derniers temps de leur existence 
nationale. — a Aupata\ant, ponrFiiit Strahoii, les Phéniciens 
» seuls taisaient ce cuuimerce depuis (ladès Les Tnarcliands 
de Gadèsalliienl donc chercher par mer Télain do la Bretagne, 
qu'ils livraient aux fabriques de leur cite, et ils rapportaient 
en Bretagne ce même étain mêlé au cuivre et converti en 
hrtmze, pour Téobanger contre un nouveau chargement de ce 
métal. Ce commerce étrange eût été impossible si les indi- 
gènes eussent connu eux-mêmes Tart de préparer le bronze. 
Mais cet art leur était complètement étranger, car les auteurs 
anciens nous disent positivement que le cuivre ou bronze des 
Britanniens leur venait du dehors et que leurs armes étaient 
de fer^ Cependant on trouve dans les antiques tombeaux de 
l'Angleterre et de l'Irlande des épées en bronze aussi remar- 
quables par la beauté du travail que par la petitess^^ de la poi- 
gnée''. Elles sont de cuivre el d clain sans plomb ni zinc, et à 
Talliage assyrien , phénicien. D'où viennent-elles? Slrabon 
nous le dit : de Gadès. Elles porteraient gravé sur la lame le 
nom ou la marque de la rabri({uegaditaine que la provenance 
n'en pourrait èlre plus certaine. 

Ajoutons que ces épées, fabriquées à Gadès, ne peuvent être 
ni antérieures à l'an 1100, date de la fondation de cette cité, 
ni postérieures au 4* siècle de notre ère où elle n'était qn'uo 
amas de ruines ^ 

Les Gaditains auraient aimé à tenir secrète la route des 

' Strab. III, 3, 7. Conip. Diod. i, 31. 

' Jules César, B. GaU,^ v. 13 ; StralwR, IV, 6, 9; Taella, 4srtco]a, in. 

• Voir .dans l'ouvrage, p. 10. 

* Or a marU.^ vers 210-273. Déjà avant Aviénus, Ausone, chantant Ips vlllei 
célèbres de sou temps, fait de Méi ida la capitule de l'Espagne, place ausecofi4 
rang Cordoue, Tarragooe et Braguea ^liracara), et ue parie point de C^x, 
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Cassitéridcs. Mais les Romains, maîtres de l'Occident enlier, 
ne pouvaient les laisser longtemps jouir en paix de ce mono- 
pole. A une date inconnue a un vaisseau d'Italie a^ait tenté 
D de suivre à la piste des marchands Phéniciens qui vo^^niaienl 
n vers ces îles: ils l'attirèrent vers des écueils où il se hrisa 
j» après le leur, et leur cite les dédommagea de la perte de 
» leurs marchandises. Mais après de nombreuses tentatives les 
» Romains découvrirent enfin celte route mystérieuse: Pu- 
» blius Grassus, qui Pavait trouvée le premier, la fit connaître 
9 à tout te mondes, » saos doute postérieurement à Jules- 
César. 

LHmportance du commeree que les Tyriens de Cadû fol^ 
salent non-seulement avec la GornouaiUes, mais avec toutes 
les ties Britanniques, résulte d'une manière frappante de la 

gcogra[)hiede Holémée. Ce savant d'Alexandrie copiait son 
prédécesseur immédiat, Marin de Tyr, qui avait tiré sa des- 
cription de la terre et sa iii:ii)ponionde de sources Phéni- 
ciennes. Or, la cai le que Ptoleiuee nous trace deTtrlande, est 
plus exacle (|ue celle de toutes les autres contrées : les grandes 
anfractuosités des côtes y sont marquées avec une précision 
surprenante, et la cité la plus importante de Pile est un port 
de mer situé vers le nord oueil, L'Irlande était, an contraire, 
pour Strabon, Pline, Tacite^ une terre presque complètement 
inconnue. 

Des épées (le bronze, fort semblables à celles des tombeaux 
Britanniques, sont assez fréquentes en Danemark. Nous ne 
saurions mettre en doute leur provenance Phénicienne; mais, 
fabriquées à Gadès et apportées par les Gaditains dans la Gor- 

nouailles, elles ont pu passer dans la Nord-Europe sur des 
vaisseaux celtes, auiioncaiiis, vcnèles, et il n'est i)oint néces- 
saire d'admettre que les Tyriens de Gadès aient fait eux-mêmes 
direcleuient le commerce avec la Scandinavie. 

Pendant que les Gaditains faisaient sur mer le commerce 
de rélain, ce métal continuait a altiuer par la Garonne, la 
Seine et le Hhin à Narbonne^ à Marseille et dans tout le cœur 
de l'Europe. Une roule nouvelle s'était ouverte à ce commerce» 

* Strab.,in,$, 11. 

V* sftMiB. Tom ziv.^N* 83 ; i 866» (73* vol. d» la €oU,} i 8 
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celle de la Loire;au moîDsles Yénèteset leurs alliés, les Nàm- 
nèles^ avaient'il» fondé (à deux lieues au-dessous de Nantes), 
la ville de Corbilo^ ({ui florissait au siècle de Pythéas. Mais elle 

a disparu si promptement et si complètement qu'on doit6U|H 
poser cjutj la voie commerci;il(î de la Loire n'.i jamais eu 
l'impoi lance de celfes de la dai onne et de la Seine. 

Le commerce (les (laiiles élail tout entier enlre les mains 
des indigènes^ puisque nul Massaliote avaut P^lbéas n'a¥aii 
Yisilé les Cassilérides. 

Do Pylhéas à l'ère chrétienne^ rien n'a changé dans, les 
rout«2s de rétain. Ce métal et les pelleteries de la Britannie, 
sans doute aussi son or, son argent, son plomb, altîraieni 
dans ce pays les marchands gaulois depuis les embouchures 
de la Garonne, de la Loire, de la Seine, et depuis le port 
Itius (Bissan^ près Calais). L'étain des différentes mines de la 
Gornouaîlles était rassemblé dans 111e dictis, qui est le mont 
Saint'Michel au-devant et au centre de ce district minier. 
C*esl là (jue venaient le prendre les marchands qui le Irans- 
poriaient sur la côte continentale. Du port Itius, ils gagnaient 
les bourhes de TEscaut et remontaient le Rhin. D'autres les 
Caletes sans doute) transportaient leurs provisions à dos de 
cheval, en 30 jours, soit à Marseille, soit à iNarbonne. 

Du temps de SlraboD et sous la domination romaine, on 
utilisait les voies d'cau^et le transport parterre n'avait plus 
lieu qu'au partage des grands bassins K 

Fréd. DB ROUGBKONT. 

' Dlod., V, 22, 23, 38. — Slrab., iv, I, 12 et 6, H. — Fragm. hisLffrœc^ 
t. m. — Posiidonltu, fr. 48. 
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U miiXmt MÉTHODE POUR FA18E CROITRE « FAOSPÉAEA LE OHRISTUIISIE 
Par no £VÊQUE, inl«ioiimlr« an m pays. 



Nons avons rem de la bienveillance d*iin île nos mission- 
naires un manuscrit ayant pour titre : Causeries familières sur 
l'influence du Paganisme en Chine, Nous ne pouvons l'insérer 
en entier, parce qu'il est trop long, formant un volume 
raisonnable qui pourrait être imprimé avec profit. U nous 
donnerait, sur Tétat des esprits dans cet empire, des rensei- 
gnements qui^ quoiqu'un peu trop sévères peut-être, feraient 
cependant mieux connaître la physionomie morale de ce 
peuple que la plupart des livres plus scientifiques. Mais nous 
alions en donner deux exiraiis. Le premier, tiré de la 5* Cau- 
serie, nous fera connaître jus(|u'à quel point un Chinois sur- 
pris en llagiaiil dulil de vol pcuL inventer de mensonges 
pour se disculper; le deuxième, comprenant toute la 10" et 
dernicH' Causerie, nous apprend quel est l'état présent du 
Paganisme dans cet eni[)irc, et indique la Métbode la plus 
propre a y faire accepter et fleurir le Christianisme. Nos lec- 
teurs verront que c'est celle que nous avons conseillée nous- 
mômc dans les nombreux articles que nous avons consacrés 
à faire connaître Tantique histoire et les primitives croyances 
de celle grande branche de la famille humaine : cette Mé- 
thode consiste à leur montrer dans leurs propres livres, les 
Testîges des croyances et des traditions bibûques. Â. B. 



le médecin. Mais enfin à force de mentir si souvent et avec 
cette aisance qu^ donne une longue habitude, il doit arriver 
qu'on soit pris en flagrant délit d'imposture , la fàusseté sera 

si palpable qu'elle ne peut être atténuée par aucune tergiver- 
sation. Alors quel remède employer contre udc maladie in- 
curable? 



ET SUR 
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£e iiifif tofinaire. Tncurable ! Écoutez-moi et \ou8 verres 
qu'il ne fout pas désespérer trop vite. Dans ces cas pénililes 

pour ce que nous appelons un homme d'honneur, un Chinois 
ne se déconcerte pas. D'abord il aura recours à toutes les ba- 
nalités de la rliélori(jue, de la logique, du sentiment et de la 
rairîon; il donnera des explications tellement absurdes <|ii'< lles 
eussent mis en péril la patience de saint François de baies. 
Mais ensuite la scène change de face; m cauda vcticnum : le 
poison se distille par la queue. Jetais vous en donner un 
exemple « qui est beaucoup plus qu'une supposition. Néan- 
moins, je suppose que dix personnes honorables aient tu ce 
malin, à S heures, Lt^sân-ko entrer dans votre chambre. Un 
quart d'heure après vous vous apercevez que votre montre 
a disparu. On soupçonne, on fait conseil, on poursuit lA'iàn^cô, 
et on le ramène. 11 nie d'abord avec une assurance incroyable, 
et même avec un léger sourire qui est bien celui de l'homme 
vertueux. Mais on ne tient pas compte de ses dénégations; on 
le fouille et la montre est trouvée sur lui. Il ne semble pas 
qn il y ail de mensonges assez Ans pour pallier un vnl aussi 
manifeste. Cependant, Aô-.sdn, en bon c liinnis, dans uu cas 
ausr-i <l«'s«'spéré, essaiera de présenter sa jusUlicalion. 

Il dira qu'ihrenl jamais l'intention de voler cette inonlrc, 
objet inutile pour lui ; qu'il a voulu seulement la faire voir a 
sa femme el à ses enfants (|ui n'ont point eu occasion de con- 
sidérer ces curieuses machines. — Inadmissible!— Sa famille 
ctluisontconnusdansle monde depuis longtemps, continuera- 
t-il, et, certes, s'il est une famille sur laquelle il n'ait jamais 
plané aucun soupçon, c*esl bien la famille I^, a laquelle il a 
l'honneur de devoir sa naissance et son nom. — Rejeté, ce 
n'est pas la question. — J'ai pu penser prudemment que le 
propriétaire de ce bijou n'y attachait pas grande Importance 
puisqu'il l'avait laissé sur sa table, que lui-même, Lô-sân, pen- 
sait que la valeur d'une montre ne dépassait pas deux ou trois 
francs. — Mauvais, mauvais. — J avais pris cdie lounire dans 
ma main, ajuutera-t-il avec une jovialité très-ingénue, pour 
la considérer d'un peu |)lus |)rès, en attendant le docteur, 
puis, comme on sait que je suis très-distrait, je l'ai mise dans 
ma poche sans y faire attention. La montre^ la voici> docteur ; 



partion du trouble que je vous ai causé; il y a une affaire 
grave dans telle iatnilfe, on nraltend pour la terminer. 

Il présente trcb-c ivilemcut ses respects à Tauditoire et veiit 
se reHrer. Mais comme on a peur qu'il n'ait pris autre chose 
que la montre on lui fait l'IiOQaeur de le retenir jusqu'à plus 
ample information. 

Alors^ la tète haute et d'une TOix pleine de solennité, il ré» 
pétera sur tous les tons les mauvaises raisons qu'il a déjà don- 
nées et beaucoup d'autres de même force. Puis» sentant bien 
qu'U n'a convaincu peirsonne, il est fort à craindre «j^n'il n'ait 
recours à un système de défense plus compromettant» et quil 
ne souille la réputation de celui qu'il a dévalisé. Ne vous en 
fâchez pas, docteur, mais ce sera un bonheur pour vous s'il 
ne dit pas, par exemple, qu'après tout»iln\i i>ris cette montre 
. que pour se dédommajçer un peu des outrages qu'il a reçu 
dans sa ûlle ou dans s i li nime ; (jue cette montre lui a ét 
vendue par le i ropricLaii e lui-même, ut qu'il l'a payée en bel 
argent; qu'on iu lui avait promise pour obtenir son silence 
dans une affaire épineuse dont le doeleur doit savoir ce (ju'il 
eu pense; qu'il n'a enlevé cette montre que sur les conseil 
de telle ou telle personne qui devait en partagt-r le bénéfice 
avec lui; enfin qu'il savait certaiuement que le propriétaire 
de la montre l'avait volée en tel temps» et que la bande d'es^ 
crocs dont il est un des chefs en a volé beaucoup d'autresdans 
te pays. 

Ainsi, ce misérable ne ment pas seulement, il calomnie» il 
flétrit un honnête homme; que dÎ8<Je» il le ruinera» il le tuera 
peut-être. Car celui qui domine et possède Tàme d'un pauvre 
payen n'est pas moins homicide que menteur. En effet» si le 
mandarin a connaissance des faits, il se saisira en même temps 
de. celui qui a volé la montre, de celui qui a été volé, et de 
celui sur les conseils d niuel l'ignoble escroc i)rélend avoir 
agi. Ordinairement, le ^oieur est un homme pauvre; il n'y a 
rien à attendre de lui ; il recevra (pielques coups de rotin et 
sera renvoyé chey lui. Mais le propriétaire de la montre est 
riche, appar emment, puistju'il a chez lui un objet de iuxf' flonl 
Confucius lui-même n'a jamais eu connaissance. Alors, un 
ncrupule hypocrite nait au fond du cœur de ce mandarin 



i^i IJI VOL ET LB PAGARISMI XR GBUU. 

capide et dei tatelUles qui Tentoareot» née eapide niant que 
celle de son maître. D'où vient cette montre ? Ifa-t-elle point 

été volée? Ne serait-il point vrai que son propriétaire a voulu 
faire violence à la femme ou à la flilc du voleur absous 1 (jq 
propriétaire ne seraii-il puiut effecUvemeat cbei d une bande 
de malfaiteurs ? 

Voilà des accusations bien graves; des iiitcrrofratoires cap- 
tieux leur donneront un air de probabilité : les borreuns de la 
pHioo (on sait qu'il n'y a rien d'horrible comme les prisons 
chinoises), la question, les tortures en feront bientôt des ccr- 
Utndee par Taveu forcé du prétendu coopable. D'ailleurs, dans 
ces cloaques Infects que l'on nomme prison en Gbine, il y a 
toujours un grand nombre de misérables manquant de toul, 
affamés, nus, rongés par la vermine et les ulcères, fie ricbe 
propriétaire de la montre jeté parmi ces êtres dégradés à la 
fois par Tindigence et le vice devra s'exécuter; s'il est géné- 
reux, on le traitera bien, mais sa fortune diminuera d'autant. 
S'il ne donne rien un trop peu de cbose, ses compagnons de 
captivité, des hommes avilis pour i'ordiuaire^ d(îs imposteurs 
émérites lui feront souffrir mille avanies et l'accuseront d'a- 
voir été leur chef dans telle on telle ex[>édition nocturne, 
quand ils ont tué telle personne, et i)illc telle famille. La jk»- 
sition de cet homme devient alors des plus difficiles ; il sau- 
vera sa vie peut-être, mais aux dépens d'une bonne pariie de 
sa fortune et de sa peau. Il faudra payer le mandarin, payer 
les satellites, offrir des présents plus ou moins considérables 
aux nombreux employés du tribunal; il fondra se soumeilre 
à de cruelles bumiliations, et tout cebi, docteur, parce qu'il a 
pris fantaisie à un menteur de Toler Totre montre. > 

Voici maintenant la iO* Cmaeriê, qui nous montrera en- 
core le triste état moral de l'esprit chinois, mais ijui nous dira 
aussi par quels moyens les zélés missionnaires espèrent ame- 
ner ce vaste empire à reconnaître et à accepter les enseigne- 
meuls du Christ. 

Mwseiie. 

Le mailre d'i'cole. Vous avez dit ijiîe l;i rrli^: ion de la Chine 
était le Paganisme pur. J'ai pourtant lu ce malm qu'un savant 
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Missionnaire ^ prétendait que la religion de la Chine était le 
culte desXettrés* 

le mtMmiuitr». Entêodons-noDs. Je aaie qu^un «avant mis- 
sionnaire a prétendu, en effei^que la doctrine des Lettrés for- 
mait^ à proprement parler, la Religion de Tempire. Gela M 
vraf si Ton parle du culte officiel, du culte ordonné par les 
lois, ilais on ne peut pas nier que tous les Lettrés sans excep- 
tion, tout en adopiaiiL le piogranime ofûcicl du culte, n'y 
mêlent, en même tempSjlessuiHîisUtionsidolàli iquesau grand 
complet. Le même savant a dit que les autres sectes répan- 
dues en Chine sont regardées comme étrangères, fausses et 
pernicieuses, et qu'elles n'y sont que tolérées. Oh 1 cela est 
trop fort. Tolérées l Par qui ? Dites donc qu'elles sont adoptées, 
suivies par tout le monde. Alors elles sont tolérées par tout 
le monde, ce qui ressemble fort peu à de la tolérance, mais 
fort bien à un culte national et universel. Le savant qui^a parlé 
delà sorte vivait à Péliin, ses connaissances comme sinologue 
lui avaient donné pour ce peuple des idées beaucoup plus sym- 
pathiques que pour d'autres; ses rapports continus avec les 
hommes les pHis doctes de Tempirelui avaient inspiré un in- 
térêt lrès-\ il' pour la nation, et il en ju Li eait par enthousiasme 
plus que par raisonnimeiit. C'est pourquoi on doit se tenir en 
garde contre ses appréciations |)resquc toujours exagérées 
quand elles ne sont pas fausses. U's sectes répandues dans 
l^empire sont regardées comme étrangères, dit-il. Oui, à Pékin, 
auprès de Tempereur, par des hommes qui ont gagné leur 
fortune et leurs dignités à l'école de Confucius. Mais dans les 
provinces, le BoudMim qui est certainement indien d'origine, 
n'esMl pas pratiqué comme un culte indigènet Le AoIioimi- 
H$me n'a-t-il pas ses temples, 9es cérémonies et ses prêtres? 
Si Ton voulait juger de la religion d'an peuple i)ar le nombre 
de monuments qui lui sont consacrés, les Lettrés ne seraient 
qu'une secte en Chine, et le Roudhisme serait incontestable- 
ment la religion iialioiialu. Dans le Fiin-miM (jue je connais 
plus particulièrement, il n'y a que 89 temples offlciellement 
^recounus pour les Lettrés. S'ils eu ont bâti aiUeurs, ce ne peut 

* Le P. Le Comte dtDS tes Mémoir» mr télai prérent de la Chine; S vd. 
10*12; Parii, 1697. 
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être que le fait de la dévotion parliculière; mais celte dévotion 
n'est pas conHiiunc et oe fait loi pour persooae. Aucune loi 
de TÊlal n'ordoonc d élever des pagodes aux Divinités bou- 
dbiqiws, et \oyez néanmoins avec quelle profusion elles sooi 
lépandaés partout^ même dans les pins modestes villagei; 
c'est par dizain» d$ nUlle qu'U faut les compter, et c'est à ces 
pagodes bâties par ses frères et entreteoues par lui que le 
peuple se rend en foule. Là est son culte, son espérance» aa 
foi, tandis que les rares temples des Lettrés sont déserts, et, 
mieux encore, fermés à clef. Les Rationalistes ne manquent 
pas de pai^odes, et ces édifices sont en plus grand nombre que 
ceux des Le Ui os. Dites plulut que dans les provinces c'est le 
culte de Confucius qui est toléré; les autres iormeot l'essence 
du culte puijlic. 

Le maître d'école. Mais n'est-il pas vrai que les Lettrés ado- 
rent un Être suprême? 

Le miuioÊinaûn» Leur orgueil voudrait le faire croire. Mais 
rappelex-vous oe que Je vous ai dit. Ils désignent un Être sou- 
verain, un Être plus grand que les autres sous le nom de€tel, 
rai du Cid, numarque sv^^irieur, éitt UBi$iM par iui^mime, 
être unique K Mais quand on voudrait les en croire sur pa- 
role cela ne prouverait rien en laveur de leur ortiiodoxie. On 
sait très-bien que le Paganisme allie sduvent la croyance d'un 
Dieu suprême avec le culte des divinités subalternes. Socratc 
était bien convaincu de l'existence d'un Dieu, et celte convic- 
tion ne l'a point enq)ôché d'iaiiiiuler son coq à Eseulape. 
Ces prétentions des Lettrés chinois no sont que da^ ^uhirr- 
fuges (le leur amour-|)roprc, hnmiliL ik leur pauvreli [(hilo- 
sopluque. Ce rot du Ciel, ce monarque iupérieur, cet élre cjoii- 
iant par lui-même n'est point dans la pensée cbinoise le Dieu 
qui a créé le ciel et la terre^ ce n'est point celui dont la pieuse 
Esther disait : 

L'étenulMtioii DOD, le monde eitieii onnase. 

Cest on Esprit plus grand que les autres, peut-être, un 
Esprit qui habite dans des rci^ionis ulevées ; mais ils ne sav« lU 

' V(»ir h îa table du tome xix ^2' s«^rie) l'indicalion t!*\^ nrlicles on le 1' Pre- 
mare «louue lui textes ctûaols, qui oui conserré toutes ces tradilioos prlmi- 
tlfes. 
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ni ce qu'ii faii^ oi oe qu'il commande^ ni ce qall défend; 
on le laisse eo paix là où il se trouve et nul monunneiit n'an* 
nonce qu'on pense à rbo&orer par des victimes ou par des 
vertus. Ce Dku ineonau des Chinois les a punis de leur indif- 
férence ; il les a abandorniés à feur sens réprouvé, comme dit 
saint Paul, et c'est aux pieds de muettes statues, ouvrages de 
scul[)teurs i^iioi anli^, (ju'il? viennent déposer leurs honnuagcs, 
les Leltrés toul comuie les autres. Bien que les Lettrés soient 
censés n'y pas croire, il est évident qu'ils y croienl pratique- 
ment autant que les tcmmes et les eniuots. ):s|.i>[(»r de soii- 
mettre cet orgueil national de la Chine au joug de la raison 
ciirétîeaue par cetlè parole «eule de ia foi qui a vaincu le 
monde aux temps ancienSt c'est peut-être attendre beaucoup 
de la divine providence, qui veut aussi qu'on emploie les 
moyens mis à notre disposition. 

On ne friomphera des préjugés et de Tobstination de ce 
peuple qu'en brisant son orgueil, et cet orgueil ne sera brisé 
que par les armes qu'il nous fournit lui-même. Or, ces armes 
sont déposées dans les monuments littéraires qu'il possède, et 
dont il fait jusqir'aujourd'liui son unique élude : c'est par 
une science approiuiiiiie des Livres cliiuuis i[ii\n\ exercera une 
inilueoce vénlable sur celte nation d'une nature toute parti- 
culière. Pour acquérir celte science approfondie de la littéra- 
ture chinoise il ne laut que de la patience, et nos jeunes mis- 
siounaires européens après dix ans d'études et de recherchi s 
philosophiques étonneraient les Chinois eux-mêmes par la 
clarté de leurs explications et la solidité de leurs raisonne- 
nienls. Ces réOexions faites, il y a longtemps, ont été contra- 
riées et rendues impossibles dans l'application par lesmalbeurs 
du dernier siècle, et les troubles de celui-ci expliquent en 
partie les retards que le Christianisme éprouve dans ces pays. 
Plusieurs missionnaires expérimentés pensent que le système 
des anciens Pères de la conifiagine de Jésus était le plus effi- 
cace [>oiir la eonversiun de la Chine, et que si on ne se hâte 
d*y revt'iiir on n'obtiendra jamais que des résultats incom- 
plets. Mais je crois [n'a|)ercevoir que ces explications u'ont 
que peu d'intérêt [)our vous. 

L'éludianL Vous vous trompez grandement : vous me four- 



28d 



L« VOL ET LE PAGAHISMB BN CBIHB. 



nisseat là des idées qui De s'étaient point présentées à mon 
esprit, 

' Lb mUêhnmirê, Je continue éouc. Voici ce qa'en dit 
Filluatre auteiAr des Lettm à Mgr rMque de lanqru * ; et ces 
quelques lignes méritent bien qu'on y réfléchisse attentîTe* 
ment. 

« Parmi les heureux missionnaires qui établirent les pre- 
« niières chrétientés^ se trouvait lu \\ Ritci qu'on peut rc^^nr- 
» der comme un des plus habiles missionnaires de la Coui- 
9 pagnie de Jésus. Il comprit bientôt qu'il fallait prendre 
» une marche toute particulière pour gagner la confiance d'un 
s peuple, le plus vaniteux peut-être de l'univers, qui se re- 

> gardait comme la première nation du monde. Triompher 
)» avec des moyens ordinaires de la résistance opposée par un 
» semblable peuple à la prédication d'une loi nonvelie et 
» étrpngèrej lui parut impossible à moins de miracles de la 
» grâcé« et il savait que le don des miracles n'a jamais été 
» promis par Notre-Seignenr comme condition essentielle aa 
» succès de la prédication évangélique. Le P. Ricci chercha 
» donc dans l'étude des mœurs de la nation à s'éelaîrer le 
» plus possible sur la marche à suivre pour seconder l'opé- 
» ration divine et accomplir la tàclieqn'il s'était imposée à 
'» lui-ménu . Il sentit quil fallait, d'une part, abaisser l'orgueil 
» de ce pcujjlCj et faire tomber sa iiaine et son mépris pour 
» les étrangers en les suLjiiunnnt f)ar l'éclat des sciences de 

> l'Europe ; que, de plus, il fallait ménager avec soin cette 
» même vanité sur des points qu'il était im|i06sible d'attaquer 
1 alors sans ruiner aussitôt toute espérance de succès-.. 
» Toutes ces choses étaient déjà devenues une conviction pour 
» le P. Ricd ; aussi ne tarda*t-il pas i mettre à ciécution 
» tout un système de prédication fondé sur cette base inac* 
i coutumée, il est vrai^ mais suffisamment appuyée par des 
» exemples analogues dans l'histoire de l'Église. Dès lors, il 
» parut aux yeux des Chinois comme mathématicien, géo- 
M f;raplie, aslroii(une,pénctranl jusqu'au sein mêmedePékini; 
B ù la laveur de la renommée conquise |»ar cette science in- 

* Mgr Lnqaflt, évéque d'HéseboD, de la Société des Mtssioiu étrangère!, 
laort léwBiiBeiit à Renie. 
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» connue jusqu'alors aux Lettrés de l'empire. Il s'étudia aussi 
» avec le \)\u& grand soin à prendre de l'histoire et des 
» croyances chinoises tout ce (|ui pouvait s'accorder avec la 
Y) doctrine chrétienne... Los succès répondant à remploi de 
» ces ineswres [)leines de modération, la plupart des mission- 
» naires de la Compagnie de Jésus entrèrent sans hésiter dans 
» oeite TOie tracée par leurs devanciers^ et, en peu de temps, 
» les progrès de notre sainte religion devinrent si rapides 
» que i'fgUse tout entière en tressaillit de joie et d'allé- 
» greese. » 

Il fésolta de ce ^stème fti parfaitement conçu dee inconvé- 
nients graves et d'interminables contestations. Mais on doit en 
accuser les circonstances plus encore que les passions des 

hommes, et ces contestations ne seraient guère à redouter 

aujourd'hui. 

L'étudiant. Obiicndrait on maintenant des succès aussi 
brillants en suivant le même système? 

T£ mimonnaire. Les circonstarice? «ont bien changée^ ; il 
serait tort possible qu'on ne par>itit pas aux mêmes résultais. 
Toujours est-il que Lidée du P. Hicci était parfaitement adap- 
tée au génie de la nation chinoise. Les superstitions résiste- 
ront sans doute à tout l'appareil scientifique; les habitudes^ 
les préjugésjles intérétset Torgueilse ligueront contre l'Eglise 
et ses institutions; ce sont des difficultés auxquelles il fitut 
s'attendre, c'ést la destinée de la foi chrétienne sur la terre, et 
nous n'avons pas encore l'exemple d*un peuple an milieu du- 
quel l'Évangile se soit établi sans combat. Mais cette résistance 
(lu i'agaiiisine serait pins faible en Chine, si on l'attaquait 
d'après le système de prediialion des premiers pères Jésuites. 
La raison desarmée par la science, i>ar la science chinoise elle- 
même, sans excepter le? autres, la liaison forcée d'avouer 
qu elle n'a compris qu'imparfaitement le^ munuiiients anciens 
dont elle aflirme l'authenticité, éblouie d'ailleurs par un ^^enrc 
de logique qui lui est inconnue, et par des sciences dont elle 
ne soupçonne pas même Texistence encore à l'heure qu'il est, 
cette Raison humiliée confesserait au moins que sa supério- 
rité prétendue souinne de grandes exceptions; l'orgueil perdrait 
nécessairement quelque chose de ses hauteurs et de ses su- 
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perbes dédains à régai d «les étrangers; le Lettré vaniteux de- 
vrait convenir intérieurement que ces étrangers le valent bicD 
quanti il s'agit de sa littérature oalionale, et qu'Us Je surpas- 
sent de beaucoup dans la connaissance des sciences et des artr» 
on peut espérer qu'il se rapprocherait plus volontiers d'un 
homme dont il n'aurail plus lieu de suspecter les lumières, et 
qu 11 accepterait avec moins île répugnance le joug d'une reli- 
f^mn qui lui serait préchée par un organe respecté. Au moins 
théoriquement, ces réflexions semblent convenir à la position 
que Torgueil chinois fait au Christianisme dans IVnii rp Au- 
jourd'hui, le MiMionnairo est loin de la cour: îl se r;i|iiii nfh(^ 
du peupleens'éIoiKnantdesgraniis;or, le peuple a moius 
d orgueil, moins de préjugés; il n'a pas les mêmes raisons 
que ses maîtres pour resler incrédule. Le jour où l'on aura 
trouve moyen dr^ rrfoiil. r les prétentions orgueiileuKSàla 
snperioiilé intdiectuelle que tout Chinois s'arroge, oetle 
grande nadon aura avancé de plusieurs siècles; c'est le pas 
décisif qui lui resle à faire pour entrer dans la voie qui con- 
duit a la vérité. Le Paganisme engendré par la crainte, Tigno- 
rance et la cupidité ne se perpétue que par l'orgueil. 

Le jeune écolier. Les Chinois meitentpUs beaucoup de pompe 
dans leurs cérémonies religieuses? Quand ils font des supers- 
titions, est-ce bien beau ? 

, misiiomire. Très-pompeux, très-beau. C'est alors que le 
Paganisme est élevé à sa plus haule-i Missmce. L'appareil, la 
SOtemnité qui entourent ses idoles parient un langage tout 
autrement émouvant, îout atitrement persuasif que celui de 
la Raison, surtout pour ces imaginations orientales si ardente» 
et SI vives. Au milieu de ces fêtes idolàtriques, les sens sont 
emus, enivrés ; l imaginalion est séduite, le cœur est captivé, 
t i clu-i des hommes sur -lesqueU» les sensations exercent un 
souverain empire, lecceurcroitce qu'il aime sans l'examiner- 
i>nns ees assemblées dont l'aspect est briUant, le Paganisme 
apparaît sous les plus riches couleurs ; il est déjà au fond de 
toules les âmes, mais alors 11 se peint à tous les yeux, il s in- 
iroduil par tous les pores, il s'insinue par tous les sens, il s'iu- 
nltre par les issues les plus secrètes du cœur. Faut-il s'étonner 
ensuite de la croyance aveu^jlc que l'on accorde aux supersU- 
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tiofift les plas étranges? FauUl s'étooner que Uni de généra- 
tions se soient couchées dans la tombe sans avoir pensé une 

soulc fois ijuc l idole n'est qu'un mensonge? Taul-il s'étonner 
des obstacles ijuu lo Pajjranisme o|)|»ose à la prédiculioii de 
ri^vanç^ile? Le Pairanismc a pour Ini un Inn'^ passé, les nid urs, 
les institulions, le lan^a^e, les ïntérèls el la sympalhie de tout 
un pen[)ie. Dans les maladies ou les calamités, il faut recourir 
au Paganisme pour se consoler et pour guérir. La vie commune 
est une longue cbaine doui le premier anneau est le culte des 
ancêtres. Toutes ces ponipes funèbres dont les Cbinois se font 
tant de gloire ne sont que l'application extérieure de l'idéa- 
lisme superstitieux qui les pénétre, l^s mariages et les fêtes 
joyeuses qui les accompagnent sont des inspirations essentiel- 
lement idolàtriques dans les actes principaux de ces circona* 
tances solennelles. Les superstitions commencent au berceau 
d'un enfant, le suivent pas à pas durant le long jour de la vie, 
et ne le quittent pas niènic à la tombe. Les peintures, les 
images, les monuments publics^ les soum Tiirs de la lainilie ou 
de la cilé, les inscriptions et cenLautres choses rapp«:lienl sans 
cesse au Chinois qu'il esl lils d'un peuple dont les idoles gou- 
vernent les destinées. L'infin, robservancc des jours, la crainte 
des soris^ et le culte tradiiionnel qu il doit aux mânes des ancê- 
tres le soumet au jou^ d'Esprits qu'il n'aimera point, de Génies 
qu'il redoute, et de Démons qu'il déteste. Le Paganisme en 
Chine a pour lui toutes les forces et toutes les puissances; il a 
les sympathies, Toplnion, la fortune et les bras de l'ËtaL 11 
n'y a que Dieu pour le détruire. 

Véludiant. Pense-t-on que le jour de sa ruine arrivera 
bientôt t 

Le missionnaire. Oui, on le pense, on l'espère, on le croit. 
Oui, iiialiiré toutes les passions des hommes, les faiblesses de 
la pohtuiiic, les impostures de l'hérésie, les erreurs et les scan- 
dales de tout genre, oui, la Chine deviendra Chrétienne. Du 
moins, c'est laconvietion et l'espérance d'un grand nombre. 
11 semble que Dieu ait tout préparé pour un événement qui 
a peu de précédents dans l'histoire. La belle Société^ que vous 
connaissez, de la propagation de la foi est un de ces instruments 
divins dont l'influence est considérable en Cbiue; je la nomme 
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ce point d'appui que cherchai! Archimède pour soulever It 

loiTc il la rapprocher du ciel. Les entants même connaissent 
line antre oeuvre qui est la leur spécialement^ qui exisie à 
peuic (l 'puis 25 an?, et t|ui, à Tnnn nvi<? , a sauvé déjà 
5,000,000 d'âmes. La Sainte- Enfance est celle chaiiie d'or qui 
reliera la Chine au ciel par 1 amour et la prière. De toutes 
parts en France et ailleurs vous voyez surgir des sociétés nou- 
Telles pour annoncer TEvangile aux inûdèles; vous en voyei 
surgir d'autres destinées à coopérer au ministère évangélique 
par le travail, les aumônes^ les secours de toute nature. Ces 
institutions qaissent et grandissent sous le souffle de Dtea, 
n'en doutez pas. La Chine aura donc enfin son réveil après 
ce long sommeil, je dis mieux, après cette longue mort de 
trente siècles. L'astre qui doit éclairer tout homme venant 
en ce monde brillera soudain d;ms h^s profondes ténèbres de 
cette niiil Imi rilMe dont la pliUosophic nViit jamais explique 
les m s stères. La Cliine aussi viendra, dans ces derniers temps 
du monde, apporter aux pieds du Crucifix la prerbe pleine 
d'épis recueillis sur son sol ; elle viendra jetant un long re- 
gard de douleur sur cette interminable suite de générations 
qui Font précédée «dans le chemin de la vie ^ et qui se sont 
éteintes sans avoir servi Dieu, sans le connalUre et sans Tai- 
mer. Quand les armées européennes se sont présentées aux 
portes de Pékin, elles accomplissaient on acte dont elles ne 
comprenaient point Timporlance; dans les desseins de Dieu^ 
II avait une toute autre portée que dans la pensée des géné- 
raux. Les Français étaient là; leur présence partout est pro- 
videntielle. Gesla Dei per FrancoSr dit-on souvent avec assez . 
de raison. Dit n avertissait 'a Cliine que les temps étaient ve- 
nus d'entrer dans son sanctuaire^ et de s'y joindre aux na- 
tions d Occident qui l'adorent depuis dix-huit siècles. Cet evc- 
ncmenl a eu un retentissement immense dans l'empire ; il a 
été commenté de bien des manières. La miséricorde achèvera 
son ouvrage, et il viendra un jour où vous verrez vérifier en 
Chine cette antique prophétie d'Osée : « Ei erit, in loco ubi 
» àkHm Ht eii : non populus meus voi : diceh^r m : /Hit Dei 
9 menlts^ Dans le lieu même où il leur a été dit: vous n'êtes 
* Otée, e. t, f 0. 
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» point mon pcnplo, on les appellera les enfants de Dieu î » 
Assisterons-nous à ce grand triomphe de l'I^.vangile, mes 
bons amis? C'est le secret de Dieu, et peu nous imiH>rte (jne 
nous en soyons témoins sur la tcrro; on voit mieux du ciel, 
on voit de. plus haut, ilàlons le salut de TOrient par nos plus 
ferveales prières. Le flambeau de la foi sendde pâlir en Occi- 
dent; on dirait qu'il prend sa course iFers les lieux d'où nous 
viennent Taslre du jour et sa lumière. Da moins, que ce flam- 
beau sacré ne s'éteigne jamais en nos âmes I Aux belles an- 
nées de notre jeunesse nous nous sommes assis sur cet heu- 
. reux rivage, et notre vie s'est écoulée comme les eaux de 
ce torrent ! Reviendrons-nous encore à l'ombre de ce vieux 
chénc parler des juslior^s de Dieu et des misères des hommes? 
Pour ma part, j'ose à peine en conserver l'espérance. J ai vu 
de loin le navuc (|ui doit me porter sur des rives inconnues, 
à la S( iileiïarde des anges. Uuatit à vous,(fni demeurerez dans 
ces terres fortunées, mon cœur en s'éioignanl Un uuile ainsi 
les souhaits ipi'il vous adresse : gardez à jamais la loi que vous 
vous avez reçue de vos pères, et souvenez-vous des amis 
absents! 
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ÉTUDE SUR LA GÛNOAMNATiON DU UVRfi 

DES lïlAXIfflES DES SAINTS 

Oan» set rapporU avec }& aituatton de l'EglUe de France el du 5^Qt-Sié^e 

à 11 fia dn xyh* tiAele, 

D'APRÈS LA CORReSPONOANCE DE BOSSUET ET DE FÉRELON ; 

Pouvant servir de suppli^mont aut /7?^/ wn <; de Fâticlon et de Bossuet 

Par le eardinul do UtlJilflBT. 

9* ARTICLE >i:ile' '. 

Bossuet pensait que M. de Cambrai avait su faire pénétrer 
dans l'esprit de ses amis ses pré\cntions contre lui. 

Après la déclaration sur le livre des Maximes des saints, 
il écrit à son neuen le 12 août : « M. de Cambrai raet tonte sa 
9 confiance dans le cardinal de Bouillon et dans les Jésuite» 
» dan8sesair8piaintirsetdan88e8expliGations,etc...Défiez-T0a8 
» beaucoup de M. le cardinal de Bouillon, et prévenez M. Phe- 
» lippcaux sur cet article'. » 11 savait à ce moment que les 
Jésuites avaient fait soutenir leurs thèses sur le pur amour ^. 
11 lircsiimait bien qu'on clitTclierail à iiiliinitler la cour de 
Rome en représentant Fénclon comme un saint et comine un 
esprit au-deâsus des autres: a .le sais en particulier que c'est 
» l'esprit de M. le cardinal de Bouillon ; mais il n'y a rien à 
j» craindre, elc. » 11 avait confiance dans le Sainl-Sicgc pour 
la condamnation du livre. « 11 est vrai que les Jésuites re- 
B muent beaucoup ici el remueront sans doute à Rome, mais 
» leur pouvoir est petit... Vous pouvez faire à M. le cardinal 
B de Bouillon confidence de certaines choses et surtout de 
^ i> celles qui doivent nécessairement venir à, sa eonoala* 
» sance*. 

Enfin r<ftbbé Pheltpeaux écrivait à Bossuet le 3 septembre : 

« Le cardinal de Bouillon est toujours indisposé {\<ù canlinal 

* Voir le dernier article au N* précédent ct*d«siiB, p. 179. 
» Pnri?, 1 2 août 1097, t XL, p. 360-161, 

» llmi., p. 361. 

* À son neveu, Juilly, ce 2U août L si., p. 178-879. 
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D rétait en effet surtout depuis la mi-août) ; on lui a forlemcnl 
» remontré que le livre de M. de Cambrai ne valait i irii. et 
1» qu'il oe devait pas se mêler pour son honneur de cette af- 
» foire, et on m'a assuré que ces discours avaient bien ralenti 
I» 8on ardeur ^ » L'abbé bossuet écrivait à son oncle le même 
jour qu'il ne pouvait croire au bruit répandu que les Jésuites* 
soutinssent sous main le livre à Rome'. 

Le cardinal n'avait pas perdu de temps pour ebercher la 
vérKé. Après avoir passé à Gluny où il avait fait élire Tatibé 
d'Auvcr^me pour son coadjuteur à la satisfaction presque una- 
nime de la communauté*, il s'était attaché à Avignon le 
P.Serry, prieur ilcs dominicains deMarseiile, homme qui avait 
» (k la lihcrlé, de ^élévation et de l'attention à la doctrine de 
» la maîtresse des Eirlises, » eomme récrivait bieiilùl a()rès à 
Bossuet le frère Augustin, du même ordre ^ Mgr de Bouillon, 
il est vrai, ne le conserva pas lon|-l( nips auprès de lui. Les 
afrents de Bossuet et le frère Augustin racontent (|ue le Père 
Serry ayant remis au cardinal peu de temps après son arrivée 
à Borne le mémoire qu'il lui avait demandé sur le livre des 
Maximes des SamU, et ce mémoire étant plein de force contre 
le livre (eu effet, Bossuet qui le lut bientôt après le trouvait 
admirable le cardinal dit au père Serry: «Ce n*est pas là ce 
B que j'attendais. » Ce furent ses paroles, suivant Pbelipeaui, 
ou, suivant le frère Augustin, que l'abbé Bossuet qualifie 
d'tm peu bavard : « Je vous croyais plus favorable a mes amis.» 

* A Rnnic. ce 3 seplenjbre îcn: (0/si/r., t. il, p. .387. C'est la pramièitieUre 
que nous ayons de l'abbé IMu hpf aux dans la Correspondance, 

' Rome, 'i septembre i(iU7, t. xl, p. 390. 

* Pbellpetnii dit: « malgré ia résistance ite ptnsieBii nligleQi. » Relation^ 
(art. I, Ut. ii, p. 3SS. Deoi seatomenC atlaquèreot cette éleeUog, et ce lui sasi 
succès. Vojat lâ-deasna notre Étvdt wr Doffumtau, XI* article (Ukineniié 
cathnUquf, février 1851, t. xi, p. 161 (2*<éffe}. Il faut ajouter à ce sujet le 

récit d'Helyot, Histoire des Ordres mnvastifiues, t. r, qui nous a pe rmf« depuis 
l'impres^ton de compléter le XII« article coatenanl l'histoire des dilTéreods do 
cardinal avec les religieux de Clony. 

* Frère Augustin, (iomiiilcaio, é ik>8âuet, Rome, bauitc-^abinc, octobre 1697, 
OfftfV., t. XL, p. 446. 

* Lattre de Bosanel h ton neven, Paris, ce 17 déoeflolire 1607, I. xl, 
p. MO. 

v« skm. TOHi XIV.-- N' 82; 1866. [73*ool. dê la eell.) 19 
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El d'après le môme frère Augustin, le religieux re|>ooilil au 
cardinal: « Qu'il avait pensé que Son Eminence voulait <]u'il 
» le eervtt ea semni la vérité, i» Le cardinal ne lui parla plus 
de celle aflliirei et en gardant à son égard les dehors de la 
reconnaisBance et de la politesse, il appnya auprès do Père 
' général sa nomination de professeur de théologie à Tuniver^ 
sité de Padone. f/était une fonction qui donnait au Père une 
position avantageuse et durable : celle qu'il avait auprès du 
cardinal n'eût été que précaire, cl Mgr de Bouillon était alors 
loin de |K'n«i r que raffairc do Fénelon durorut aussi loncr- 
k'riips.Lcs ineldistesap|»renaiit,aii moisd'oclnhre, dt* la Ijuhc lie 
du V. Si rry ce (|u»î le caitliiial avail fait pour se débarrasser 
de lui comme il le supposait, altribîièrenl celte conduite au 
mémoire ; ils \ ireul des marques de la mauvaise disposition du 
cardinal de Bouillon dans réloignemeni de ce religieux. 
CSomme c'était on irès-liabilo homme^ qu'il avait déjà demeuré 
dii ans à Rome où il s'était acquis une grande réputation et 
beaucoup d'émis^ les agents et les partisans de Bossuet re* 
grettèrent vivement son départ'; Dossuet lui-même écrirai: 
« Le P. Augustin voudrait qu'on fit agir le roi dans TalTaire 
» dn P. Serry : je le voudrais; mais il faut que le temps et 
» les circonstances se i»rcicntent -. » 

On peut retenir de ce récit, dont nous su|q)riuu»ns seule- 
ment (juelques détails, riinprcssion (!e tristesse» qu'cprouvil 
Mprr de Bouillon, lurîiqu'il coin(>nl la ^;ravile tles euîbarras 
dans itîsqu«^ls s'était jeté rarchevcquc deC'auibrai, Maison ne 
regardera pas comme prouve qu'il ait méprisé le mémoicedu 
P. Serry; renvoi qu'il parait avoir fait à Fénelon de ce mé- 
moire^ indiquerait le cas qu'il en Cuisait. C'est sans doute 
de cet écrit que parle Féneion dans sa deuxième lettre à 
Chanterac dn 48 septembre :« L'auteur de l'écrit que le cardî - 
» nal de Bouillon m'a envoyé n'est en rien au làitsur la doc- 
V trine de mon livre. Il prend le salut pour rintérét propre : 

* PhaUpeuiz, MgUUm, put. I» Kr. h» p. 3SS-sai. — VtUU SoMott à «oa 

oncle, h Rome, ce 1& octobre 1697, t. XL, p. 439. Il se borne à menOoiiMr li 
récit du frère AuguMio, et i dire teoeil lee mém» détaib du père Serry 
]ui-mém<>. — Frère Ausoilia àfioeanet, Eome, Saiate<Sabioe» oci. 1S97, t. u« 

. ' A ftOD œveu, Marii, ce 4 qov. 1697, 0£uv., t., il p. 467. 
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» Jugez 8'il n'est pas en tout hors de la qucsUoo, et même hors 
» du langage des saints. Je voudrais bien savoir quel théolo- 
» glen de confiance ce cardinal a chez lui ou au dehors ^ » Le 
cardinal, en faisant cet envoi, n'avait pas nommé le P. Serry; 
mais ce mémoire ne tarda pas à faire sensation à Rome ; le 
frère Augustin marquait dans sa lettre déjà citée : a Le 
l*. iMassoulié est do l'avis du P. Serry.^ d Nous [iailerons du 
P. Massoulié ; cl c'est aiusi que Bossuet reçut à son tour Je 
mémoire un peu plus lard. 

il y eut, il est vrai, daus le nièiiie lemi»s un mémoire d'un 
a!i!re religieux : la manière doul eu parle Plielipeaux ne per- 
met pas de penser que Jlgr de Bouillon Tait fait parvenir à 
Tarelievéque de Cambrai. Il raconte que le cardinal^ <catten- 
» tif aux moyens de servir efiicacement M« de Cambrai dès 
> les premiers jours de son arrivée, sondait ou feisait sonder 
» les sentiments des théologiens de Rome; j>ct qu'il s'adressa 
au P. PrançoisLalenai^doctenr de Paris et assistant de la nation 
française au couvent des Carmes de la Transpontine ; (ju'en 
lui faisant mille caresses, il le chargea, comuic il en avait 
chargé le P. Serry, délire le livre de M. de Cainhrai et de lui 
en dire son seuUment; qu'il fut fort niorlilié d uu long écrit 
OH Lalenai en improuvait la doetrine ; eUin'en eonséqueuce 
il lit opposition à ce que la Congréi^atiun du Saint-Office don- 
nât, comme elle y était di<;poscc^ quelques livres à examiner à 
ce théologien , que l'exclusion qu'il lui fit donner avait pour 
but d'empcchcr qu'on ne songeât à le nommer examinateur 
du livre de M. Cambrai. Plielipeaux ajoute que les Jésuites dé- 
siraient cette exclusion, et que le cardinal de Janson, sans 
comprendre encore le dessein du cardinal de Bouillon^ fut 
indigné de ce qu'on excluait un docteur français des affaires 
du Saint-Office où il pouvait rendre service au royaume K 

Nous aurons occasion déparier du P. Latenai qui est plu 
sieurs fois nomtné dans ia correspondance de Bossuet et était 
ineii vu des meldistes. 

Les cardinaux de Lkmillun et de Janson ne vivaient pas 
liauâ le même milieu d'idées et de relations. Arrivé de Mar<* 

> Caoïbftl, IS a«i^teDilire(tS97), t. viii, p. 41. 

Œuv. de Bossue!, t. xl, p. 447. 

PbeUpeaui, BeMonf part l, llr. u, p. tt3-2S8. 
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geille à Civila-Vt ccliia, le 3 juin, après plusieurs jours de na- 
vigation et le même jour à Il<»iiu , le eardiual de Bouillon 
s'était logé d'abord, non à l'holel de l'ainbassade, mais à la 
villa Aldol i andine, à Magnanopoli, apparlenanl an {irinctî 
Painphde ; une insomnie, jointe à h chaleur excessive (|ii'il 
trouvait dans ce palais, l'obligea, trois jours après son arrivée, 
d'aller demeurer dans le palais du cardinal de JansoD, avec 
qui» dit IMielipcaux» il se brouilla par sa fierté dès le premier 
jour. Il est certain que n'ayant pas les mêmes vues» il leur 
était difficile de rester tous les deui sous le même toit. Le 
cardinal de Janson partit le 27 |uillet» généralement regretté 
parce qu'il «avait tout pacifié»» et qu'il avait dans tes allàires 
une expérience qu'on regardait» dit encore Phelipeaui» 
comme bien supérieure à celle du cardinal de Bouillon K Les 
meldisles ne tardèrent pas à se plaindre de la trop grande 
habileté du neveu de Tii renne. 

A ce moment, l'ardeur que lui prêle Pîiclipcanx lut l)icn 
promplement ralentie, comme nous venons de voir (jucPbe- 
iipeaux kii-mcmc l'écrivait à Hossnet. Une maladie de plu- 
sieurs semaines réduisit le cardinal à une inaction presque 
entière, et outre les remarques de Bossuet sur le livre des 
Ma rimts de$ Saints qu'il eut enfin» une autre laison l'aurait 
porté à une certaine circonspection, alors même qu'il n'y eût 
pas été disposé : à savoir la lettre du roi au Pape. 

D'abord, quelques mots sur la maladie du cardinal ; puis 
nous traiterons de la lettre et de la formation de la consulte 
qui s'ensuivit. 

Après le départ du cardinal de Janson et dans le courant 
du mois d'août, «le cardinal de lîonillon, dit Pheli peaux, 
0 ?oit (ju'il s'éehauUàl trop la tète à penser aux moyens de 
» taire réussir l'affaire de M. de Gain lirai (à comprendre 
» et tourner à bien le livre, on perdrait en eCTet la télc). 
n soit qne cc fût la fatigue du voyage et le changement de 
» climat, soit enfin que ce fût un elïet de la providence de 
9 Dieu qui voulait le détourner des mauvais desseins qu*i\ 
» avait conçus de combattre la vérité (on verra œ qu'il 
a pensait du livre et ce gu'il fil)» tomba dans une vraie dé- 
» menée ; il ne voulait voir personne ; pendant le jour il étui 

* Phellpeaux, MuHim, put. I» liv. u» p. 989-390 ; 39I-39&. 
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S contîniicIlemeDi dans un noir chagrin , toutes les nuits il 
9 était effrayé par mille fantômes affreux qui lui passaient 
» par resprit et qui rinquiétaient et le troublaient d*une 
» étrange manière; et il ne dormait point, quelquefois il en- 
» trait en furtsur et voulait se tuer , on le ganlait à vue jour et 
» nuit. » Par le conseil des médecins on le mena, le iO septem- 
bre, à Frescati, où peu à peu sa santé se rétablit » 

L'agent de Bossnct pul savoir bien des choses par un 
homme de la niaison du cardinal dont il sera [iailé ; croyons 
toutefois qu'il y a prnl)ablement de rexagéraiion dans ce que 
racont(3 là Phcli[K'aMx : car il nous dit lui-même: «Quelque 
» incoiiKiiodé qup fût le cardinal de Bouillon qui ne put 
)i mùine assister a la fête de Saint-Louis, il ne voulut pas quil- 
» ter avant que les examinateurs fussent nommés, car c'était 
» là son affaire capitale, pour ne pas dire unique ; il ne partit 
» pour Frescati que le 10 septembre, auquel Jour le Pape ût 
» expédier sa réponse à la lettre du roi » 

£t le P. Serr3f marquait à l'évoque de Marseille le 3 septem- 
bre : « H. le cardinal de Bouillon est incommodé depuis 
» 15 Jours. Gela Ta empêclié d'assister aux fonctions publi- 
ù ques. îl est néanmoins rétabli, grâce à Dieu, d Et, le 17, au 
même: uSon Eiuinence s'est retirée pour jusqu'à la Tous- 
» f.aint à Frescati, à cause de (jiichiues uicommodiiés dont 
» elle se trouve depuis assez soula^^ée 'K » 

Le cardinal écrivait dosa maladie à Bossueten ces lernu s, 
le <2 orl(>!)re : « Mes insommies continuelles, depuis quej e- 
» tais arrivé à Rome, jointes à une fièvre sans être continue 
» que j'avais tous les jours avec des accès qui, outre cela, 
» marquaient la fièvre quarte^ me conduisaient à grands pdS 
» à une fièvre lente dont la fin apparemment eût été très-(ù* 
» neste pour moi. Mais, grâce à Dieu, je suis présentement en 
» une aussi parfaite santé pour le moins que lorsque je partis 
» de Paris*. » À la fin de la première quinzaine d'octobre, le 
cardinal était en efTetdéjà beaucoup mieux et allait à Rome de 
temps en temps. Seulement il était incapable d une grande 

' Ihid , p. m. 

' Torr. do Fér clon, t. viir, p. 40, if. 

' A FreecaU, ee 12 octobre 1G87. (OTuv. de Bowoet, t. jl, p. U2, 
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application, ainsi que Bossuct récrivait à son oncle ^ Son 
indisposition ne dura qu'environ 2 mois. L'abbé Bossoetécfi- 
Tait à la fin d'octobre : « M. le cardinal de Bouilloo eet ton- 
» jours à Prescati : il se {lorte bien el régale tout le moodo*. » 

Bossuet, en parlant à son neveu de la santé du csrdlnal> 
dans sa lettre du 23 septembre, disait : « Je vois que, Dieu 
B merci^ le mal est plus incommode que dangereux. Il a 
» mandé au roi (\nc. le livre ircvHcra pas la condamnation 
Déjà le cardinal commençait à être l)icn iiitui nie île l'opinion 
générale qui, dans ces comnicncenicnls, à Home, n'élail nnl- 
Icmenl favorable à Fénelon. La lecture des remarques de 
M. (le Mcanx, c'est-à-dire de récrit du 45 juillet sur le livre 
des Maœimesdes Samiiy que lui fit Tabbé Bossuet, ne put que 
le confirmer dans cette pensée. « Je Tai vu étonné, écrit 
s Tabbé : il m'a dit qu'il n'y avait rien à ajouter, etc. » Le 
cardinal assurait en même temps l'abbé Bossuet a que lindif- 
» férence était le parti qu'il voulait prendre dans tout le coan 
9 de cette affaire et qu'il ne se mêlerait en rien ni pour ni 
9 contre ^ » Il fut bientôt entratnc à ne point garder cette in- 
dilTérence. 

Le 21 octobre, Bossuet écrivait encore à son neveu : « On 
a est bien aise ici de savoir que M. le cardinal do llouillon ail 
» été si beurcusement rétabli par le bon au de Frescati. J'ap- 
n prends (ju'il a mandé an roi, à ce qu'il paraît de très-bonne 
u toi, (ju il ne se mêlerait de rien dans l'affaire de M. de Cam- 
» brai ''. » 

La lettre du roi au Pape contribuait sans doute en même 
temps que les avertissements qu'avait reçus le cardinal sur le 
livre et les remarques de Bossuet, à son langage trés^réservé 
vis-à*vis de l'abbé Bossuet et de la cour. 

Nous arrivons k cette lettre et à la nomination des consul- 
teurs qui en ftit la suite. 

Algar CHkiYMU. 

^ Rome, 37 icptembrc 1G97 ; Rome, ce lui.di ao septembre 1G97 ; Rume, 
Il octobre lS97,t. XL, p. 404, 4 12, 424, 427, 
' A WD onde, Rome, 29 oelolure ietf7, t il, p. 483. 

* A son neveo, Parli, ce 2S septembre 1697, t. xl, p. 399. Cf. à soD neven, 

Paris, IG éept. l(iOT, t. xl, p. 305 : « Il faut espérer que ce qo sera rien. • 

* L'abbé Uossuet à ^o^ oncle, Home. 27 scptemlirc IC9T, t. xr, p. 406. 
^ A son neveu, Fontaioebleau, 21 octobre 1697, L xl, p. ibO. 



SUR L'IDOLATRIE 

i» iilumirl ileM f»uteur« pw^iwmmut pour 

Al. Jnllien^ docteur èti-letlreB> licencié ès-sciencej, tient 
de faire paraître un velome auquel il a donné pour litre : 
Them iuppUmmlaiirei de miiriquê et de nmique anciennes, de 
granmain et de UUéralureK Le nom de H. Jullien n'est pas 

inconnu à nos lecteurs qui ont lu, dans les articles que nous 
avons consacrés ixSantcui! et auxhymnes du Bréviaire parisien^ 
ses savantes remarques sur la famse iwiwn t meignée dans les 
c/ti>.srs snr /a valeur des longues et dex brèves j et V harmonie 
essenlielk des vers cmciens ^ Le nouveau volume renterme 
aussi les remarques les plus curieuses cl les plus savantes 
sur la métrique ancienne, et colle grande fiarlie de Téduca- 
tion que Platon comprcnail dans la musique. Mais ce n'est 
pas dans celte partie du livre de M. Jullien que nous allons 
choisir un «trait qne nous voulons faire connaître à nos lec- 
teurs. Le 13* chapitre porte pour titre VIdoUUrie de ronli- 
' quilé; dans ce moment où le Paganisme nous envahit de plus 
en plus etdomine> on peut le dire^ dans la littérature, dans 
les arts, et malheureusement dans la Philosophie ; dans ce 
moment où le Platotiisme et VAristotélicisme rentrent dis-je, 
pleines voiles, dans les philobophies de nos Onlologiste* et de 
nos modernes Scliolastiques, nous croyons utile de faire con- 
naître un travail, où M. Jullien prouve tju'un de nos littéra- 
teurs, les plus en renom, quand il fait l'élo^Mj des li liera leurs 
piiïiiîs, iait l'éloge de lui-même, et que son commentaire ou 
SCS traductions sont loin de reproduire fidèlement son mo- 
dèle. Urorne, rembellit, le trnn^forme. C'est exactement ce 
que nous disons de nos PkUmieieni et de nos AriitoUHekni^ 
* Vol. In-s* de m-4Si,p., à Pirls/ehet Haehette, lioolefftnl 8alnr-6«niuito, 

nr 77; prix 7 fr. 60. 

' Volr^itn6fe>.t.i,p.sS8etSSS(Vaéri«). 
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Arislolc cl Platon ne se rcconnaîlraionl plus dans ce qu'on 
leur fait dire. Ils étaient Païens, cl on en fait des Chrétiens, au 
grand détriment de la gloire du Christ qui est humilié de 
toute la hauteur dont on exalte ces prétendus maîtres, dont la 
science (ils l'avouent eux-mêmes j était essentiellement le 
doute sur tous les grands problèmes, assurés seulement en ce 
moment par la parole du Christ. 
Voici cet article : 

I/àdolAtrl« de l*Mti4ul|é. 

« Rien n'est assurément plus fâcheux dans la critique litté- 
raire que ce parti pris d'admiration, qui nous fait louer même 
contre notre sentiment les œuvres consacrées par l'en- 
tliousiasme ou la vénération des siècles. Ce sont surtout les 
anciens (|ui sont l'objet de cette idolâtrie ; et l'on ne pense 
guère la plupart du temps jusqu'où les meilleurs esprits peu- 
vent se laisser entraîner. Mauvais goût, faux jugements, faux 
sens pour juslitier leurs préférences, c'est un système entier 
d'erreurs et de chimères où l'on se |»récipite tête baissée ; et 
tout cela pour ne pas démordre d'une estime conçue et nour- 
rie sur la parole d'autrui, avant que nous ayons pu nous- 
mêmes étudier et apprécier ces œuvres si vantées. 

» J'en trouve un exemple bien curieux dans un ouvrage 
d'ailleurs aussi agréable (pi'instructif d'un critique justement 
célèbre. M. Sainte-Beuve, dans ses Portraits contemporains el 
divers (t. m), a écrit un article sur Méléagrey poète grec du 
V siècle avant notre ère, qui le premier composa un de ces 
recueils de petites pièces de vers désignés sous le nom d'Aii- 
thologies. La dernière moitié de cet article est consacrée à la 
traduction et à l'examen de quelques épigrammes ou idylles de 
ce poète. Ces épigrammes sont pres(|ue toutes fort plates, sans 
tournure, sans orijiinalit*'». Mais comment se soustraire aux 
nécessités de sa position de traducteur et de commentateur? 
M. Sainte-Beuve admire donc généreusement tout cela. 11 fait 
précéder et suivre chacune de ces pièces d'explications sur le 
sujet, l'occasion, les circonstances qui l'ont fait naître; et 
quand on a tout lu, on reste convaincu que ce qu'il y a de plus 




POUR l'antiquità. 301 

ingénieux là-dedans, et qu'à son insu, sans doute^ M. Sainte- 
Betnre apprécie le plus, c'est son propre eommentaire. 

» Ce n'est pas tout ; dans un autre article sur André Ché-^ 
nier, il traduil en l'abrégeant, ou plulùt encore en le corri- 
geant, le préambule entortillé e t [) rétention x que Méléagre a 
mis au-devaul de son recueil et (|ui n'a pus moins de oo ^or<. 
Il en fait une petite préface à notre manière, où nous Irou- 
vons souvent tout autre ctiose que les idées et les expressions 
de Toriginal. Il s'extasie là-dessus, comme si celle rédaction 
datait de 2000 ans, tandis qu'elle n'est réellement que de 
l'année et du moi^où a fiaru son article. 

» Toici cette sorte d'exposition du styet, comme récrivain 
français nous la présente : 

Blua^ cbërl^ à qoi «ppott6s*tii ee ehant cueilli de toalet parttP et aaiil 
«pelle main a tressé cette couronne de poésie ? C'est Méléagre qui la donne, et 
c'est pour l'illustre Dioclès qu'il s'est appliqué à ce souvenir de grAce. Il y a 
entrelacé beaucoup de lisd'Anytc et bejnifnnp dp Myro. pon df Snpho, niais ce 
sont des ro8e.4 .* le narcisse fécond des li^aiiK^ile MelauipprUe s'y mnric à la 
fleor de Tlgœ du sarmcutde Simonidc. Tuut au milieu il a méié le royite odo- 
lant lie Neiats, sar les lableitee de leqaolle AouKof lui même enduisit la dre. 
n y a mis la maijolaloe do Kbiaaus qui exliale Tagrément, et le Jaune safran ^ 
d*ËiiDne aux couleurs virginales;... et Damagète, cette violelfe noire, et le 
doux myrte de Callimaque toujours plein d'un miel épais... Il a cueilli, pour 
y ajouter, la grappe enivrante d'Héçéslppc... et la pomme milre des rameaux 
de Diotime ella «renado à peine en 11 nr de Mcnérmte,.. La ron»^ d'Archiloque 
aux dards sanglants et quelques cnutie'^ de son amerluine y relèvent Ui ciian- 
son de nectar et les raille brins d'éiégie d'Anacréon... \a bluet foncé de Poly- 
eldte... et le Jeune troène d*Antipater n'y manquent pas,... ni surtout la brandie 
d'of da toojvnrs diTin Platon où toua les fruits de talent resplendissent 11 n*a 
pas oublié, non pins» les bourgeons du sublime palniler d*Aratiis qui embnuse 
les cieui... et le frais serpolet de Théodoildas dont on couronne les nmphorc?, 
et iMoniioonp d'autres rejetons nés d'hier, parmi lesquels il a semé et là les 
preiidfn s \i' !t lt''s matinales de m propre musc. C'est un présent que j'olTre 
surtout a mes amis; mais tous ic» initiés ont part commune à cette gracieuse 
eouronne des Musrs. 

» Telle est, selon M. Sainte-Beuve, l.i préface de Méléagre. 
Mais (jiJi lira le ^nc ne la roconnailia p:uerc, tant elle est em- 
bellie et anini( t |iar le Iraducleiir, à (jiii son imaginalion 
souffle ce qui n'est pas dans le texte. La preuve s'en trouve 
particulièrement dans ces lignes où ArchUoque et Anacrron 
sont caractérisés selon l'idée plus ou moins exacte que nous 
nous eo faisous aujourd'hui^ idées que les pièces recueillies 
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dtmVÀnAohifiê ne jusIlAmt aneuneiiieiih Quant k MUémgrt, 

il n'a rien dit de ce qu'on lui fail dire. Voici eu etTcl te texte 

ft la traduction lilU ralc d<' ses \crs à 38) : 

J y ui insu^ié Afiarr^'OT' -^ii (i nux chanl 'If' nrctar mt>^ nr^tH*» fl*»nr fertîîc 
rn di^tir]ucs. J'y ai iiuh Ati^^i <le:< pàttirngei; (i'Archiioque, la U«ur U'acaiiibeà 
la feuille friâtio, {«otitis guuUcs llrécs cJ'un oct-aii. 

• L'auteur Irançais a dooc créé seul Vamriunxe et les dards 
ÊtmglanU ifArMhqiu, aussi bieo que tes brins d'élégie d'AMh 
créon ; et comment a-t-il été amené à cMà îOTeBlioo? 11 a 
oombicé oerUioes idéaa qa'il airait dTavanœ a^ee la* mois 
grecs ineiactement reodiis, et a conpoaé par là oa joli pas- 
tiche poar la plus grande satisliMUon de ses tecteurs. Il n'est 
pas douteux que ^bc^, signifie épint; el eomiiia^ d'uD antra 
cAlé, Archiloque est connu pour un poêle satirique extrême- 
ment :uner, M. Sainte-Beuve y a vu cetlo amertume et ces 
dards sanglants y c't:»! a-dire ces saUitjs moi ilaiilcs (jui forcè- 
rent, (lil-(ir), la ft'inm^' et le boau-]>L're du ]M iéle grec à se i»i'n- 
dre. l>r, il y a dans McleaLK ivOo; (i»ot\0>u, la /f^ur d'acanthe, 
ou si l'on veut la fleur d'auhcpinr, que tout le monde aToucra 
n'avoir rien de piquant ni de sanglant. En effet, les vers re- 
caeiilis d'Archiloque dans V Anthologie sont tous parfaitement 
innocente; et rien n'y justifie ce que M. Sainte-Beuve nous 
y annonce. 

» Il faut en dire autent d'Ànaeréon, Notre auteur, trompé 
sans doute par ce mot de citonion mmréaiUiqm, reçu'chea 
nous fort mal à propos pour exprimer de petites stances senli* 
menteles telles qu'Anacréon n'en a 'Jamais fait, et tronvant 

dans le texte lU î' ikiywc ^éuLtov, la petite fleur fert9ê 

en vers élégiaques, a iiiia^:iné ces brins d'éléijie qu d a gracieu- 
sement doiiiH > aii juvcux favori de i*ulycrate. Mais ^yot, en 
grec, signilie des distiques, des vers hexamètres el pentamè- 
tres, et non des élégies à noire façon. Méléagre dit seulement 
que la fleur d'Aoacréon a fourni beaucoup de distiques, parce 
qu'en effet presque toutes les pièces dé cet auteur, recueiiiies 
dans V Anthologie, sont dans cette coupe, tandis que les chan- 
sons données dans ses œuvres sont AtfmMomdsf . 

» Cette observation peut réduire k sa juste valeur l'assertion 
de M. 8ainte-Beuvé au commencement de son artide surifé- 
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léagn (p» 476) : < L'antiquité, dit-il, est mîeiii étudiée de dos 
» Jours eu France au sein des écoles qu'elle qe l'était» vers la 
» fin du 48* siècle, et à aucun moment depuis. Le nombre 

» est grand des jeunes esprits qui, u un talent sulflsant d'é- 
» crire, unissent beaucoup de savoir et d'érudilion... » Ce 
savoir et cette érudition n'ont été trop souvent que le caprice 
ou la lantaisie a propos des œuvres anciennes ; l'antiquité 
mieux (Hudiee a été de même une aotiquilé factice , créée par 
chacun sur des lectures superikielles et en vue des journaux 
où il devait déposer le fruit de ses prétendues études* 

V Loin de moi l'idée de faire de cette assertion une oondam« 
nation générale contre notre époque. 11 y a de nos jours» 
comme il y a eu de tout temps en France depuis le 10* siècle, 
des érndils de la plus grande yaleur; et M. Sainie-Beu^e dont 
je critique ici une pensée, est just*?ment renommé pour le 
nombre et l'exactitude de ses rcchcrelies, pour la sûreté de sa 
mémoire et le cbarme que son style doux et voile repaud 
sur les sujets Taries qu'il traite. Mais d'alx)rd il ne taul 
pas étendre à la génération tout entière ce qui ne sera ja- 
mais le partage que d'un nombre d'esprits excellents ; et en 
second lieu, ces esprits d'élite même ne résistent pas toi^ours 
à l'envie de faire une amplification de rhétorique sur un point 
particulier^ qu'ils yont^ grâce à ce travail de pure imagina- 
tion, présenter d'une manière tout à fiit neuye et surtout 
attrayante pour le public. Le public, il but bien Fatouer, ne 
sera jamais composé tout entier de connaisseurs. Les igno- 
rants et les superficiels en feront toujours la plus grande 
[lartie; et le moyen de réussir auprès d eux, c est justement le 
sysieim que je combats ici, qui consiste à mettre a la place de 
la réalité la fantaisie ol ses mille couleurs. 

a II y a plus ; une lois entré dans celte voie dangereuse, le 
critique ne se borne |>as à prêter aux anciens ses idées ou son 
style. L'intérêt de la thèse Tentraloe, comme un avocat trop 
identifié avec sa partie^ à des jugements généraux qu'il donne 
de très^bonne fol comme l'expression de la yérité, et qui proii> 
vent seulement avec quelle fàcilité il se laiwe aller aux 
rêves de l'érudition. Les lignes qui suivent le montrent assez 
clairement. 
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» Il y a en cbei les Grecs quatre de ces recueils de petites 

pièces de vers faits snccessivement par Méléagre^ par Philippe 
dê The$iahuitiue sous Trajan, par igathias au leinps do Jiis- 
tinit n, et par Consianfin (^rphalas \t'vs le 1 0* siècle de l'ère 

* iii » h* iijie. .NaltirrlU'HuMil ces eornpilalious uni dû s'amélio- 
rer. |nii<i|uf l'on ('(inser\ait ce (ju'il y avait <le mieux dans les 
anciens reeiieils en y njontanl ee que les poète*? récent? avaient 
produit de plus tin on de plus gracieux ; mais pour M. Sainie- 
JBeuve, iesctioses ne sont bonnes qu'à la condition d'être an* 
ciennes, de sorte qu'il écrit (p. 485): « Notei bien qu'à cliaqae 
» rédaction nouvelle d'antliplogie, comme on faisait entrer 
» pour une bonne part les poètes qui avaient paru dans fin- 

• tervaHe, on sacrifiait ijuelque chose des anciens, de sorte 
» que chaque fois il tomtMiil plus ou moins de UfUwrdu 
» pam$r*9 Et un peu i4us loin (p. 486): « Si Ton se reporte 
» en idée à ce que devaient être ces premières couronnes de 
» Philippe et surtout de Méléa/jre, que de douleurs renaissent 
» involontaires ! et je dirais proscpie, que de larmes! C't»st là, 
i> iK»ii> ilil liriinck, ipj'on aurait retrouve en entier ces idylles 
i> ou petites pié{M'« des plus accomplis po«'les »le 1 atitiquitéi 
» de c»?ii\ dont lïous sommes accoutumés à véuérer les noms, 
D et dont il ne nous est arrivé que de rares débris encore plus 
B faits pour enflammer nos r^greis que pour nous donner la 
» mesure de nos pertes^ etc.» etc.» 

» Tout cela est assurément fort bien tourné, et on ne sau- 
rait le dire plus agréablement ; mais c'est toiyours, au fond, 
la même litanie. « Les anciens ne faisaient que des chefs- 
» d'œuvre, comme leurs langues étaient pour l'oreille une mu- 
» sique perpétuelle, et leurs vers un miracle d'harmonie. 
» Nous n'avons plus rien de tout cela, ni l'exacte prononcia- 
w lion des mots, ni la divine cadence des vers, ni ces cliefs- 
0 d'dMnre de grâce , de lojcsse ou de naïveté que nous 
» clierchons en vain dans l'antliolo^Me. Hegrettons-les donc 
I» amèrement, et admirons-l»'s d'autant plus «pie, ne les con- 
» naissant pa?^ notre admiration pourra s'épanouir a l'aise, 
ift s'étendre même et se boursoufler dans tous les sens. » 

» Je ne saurais admetlie ni le principe ni la condusion. Si 
toutes les pièces de ÏAtUhologie sont d'une facture semblable. 
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qu'il y en ait de perdues, je le veux bien; mais elles ne valaient 
pas mieux que celtes qui nous restent^ et qne M. Sainte-Beuve 
cherche en vain à nous fiiire admirer. Car enfin les gram- 
mairiens grecs citent un grand nombre de ces pièces, comme 
des plus spirituelles. Ou tronve-l-on chez eui la plus légère 
indication qn*une d*ellesfût excellente, tandis que l'autre était 
seulement bonne ou même médiocre t On a bientôt ima^né 
que les épi^n-ainnies d'Anacréon cl do Sapho étaient des mer- 
voilk's ; niais ennn, il en resta en as«ez gt ,iiid nombre, et par 
(piel malheur ne sont-elles ijucdcs platitudes? — On a perdu 
les bonnes, dites vous. — C'est bien surprenant, l! semble que 
ce sont celles (jn'on aurait dû rpeneilîir et conserver. Dans 
tous les cas, les grammairiens grecs avaient ce que vous sup- 
posez nous manquer; et ils ne disent nulle part que cela (ût 
supérieur à ce qui nous est resté. N'est-ce pas Tima'rination 
qui travaille ici, et se met sans façon à la place de la vérité? 

» Tâchons donc de voir les choses telles qu'elles sont; ap* 
prccionS'les sans enthousiasme et sans exagération. Les œuvres 
des anciens sont certainement comme les nôtres, c'est-à*dire 
qu'il y en a un très-petit nombre d'excellentes, et un peu plus 
de bonnes : il y en a surtout beaucoup de médiocres ou de 
mauvaises. C'est là la condition générale de Tesprit hu<- 
niain. 

» Ajoutons (jue l'art s'est immensénu ul développé par le 
travail des siècles; (jue les idées se snnl multipliées, que les 
langues sont devenues capables d'exprimer infiniment plus 
de choses et avec des nuances que les Grecs ne soupçonnaient 
pas; que le talent d'arranger les parties d'un ouvrage a suivi 
la même progression ; et il deviendra évident pour nous que 
l'antiquité doit en général rester le domaine de ceux qui Têtu- 
dient par goût ou au prix de travaux longs et difficiles ; qu'elle 
ne gagne rien à se montrer telle qu'elle fut en effet, aux yeux 
des simples curieux ; et que surtout la comparer avec ce que 
le temps et le travail continu du génie humain a produit de 
mieux chez nous, c'est presque toujours lui rendre un mau- 
vais service. 

B. JlUXlEH. 
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Nous croyons devoir ajouler à cet exlrail le titre des prin- 
cipaux cha[iilrcs de l'ouvraf^e : 

1» De.s Vira (îo PIndare. — 2* Du rhythme et du mètre. — 3' l e /V musica, 
de Baint Augustin, ou examen de ranalyse faite de cet ouvrage, par M. Vtncenf. 
. -> 4* Lettre aa réétcteur do Ccrrmptmdant war la polémique H. Vtiicani 
•t fttr 1m dMX trtldM qit'il a imérit dam oa Jownal. — 6* Réfiitiltoa des 
ifûtu tiwiém par M. Vineaolf al de UHiCaa aes théories musiealaa. ^ 1* Tarmea 
taehofquas de la musique ancienne et moderne expliquas. — 1° Longues et 
brèves accentuées dans lea lançties Anciennes. — 8" Sur los deux dernières 
dnrlinBisiina latines. — 9" Ktmlp mn^^monique des verbes latinê.— îO^ L'origine 
du mol cootrt danse» — l r Lelire sur l'ari dramatique. âur i'iinUaUoo 
acrvile. 

Nous ajouterons que le vulunic est terminé |>ar une table 
alphabétique, et une table analjlique très-bien faites, qui ta- 
(sililent toutes las recherches. 

A. B. 



L. 
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LElTKfc:S A UN JELNE HOMME 

SUE L'ENSEIGNEMENT DE hk PHILOSOPHIE 

UAMtà MaEB )aJkM»aNH »*É DUC AVION. 

LETTRE K 

SoH saplenti D( o 
cl l'io IX S. F. sapiÊuUutn inudcralorl. 

Coi rfuai fii de r«cdi« oalurei et de l'ordre lurnaturel dans roolnàigliiiit. 

Trantitut a gentrê ad imns, 

Uon cher ami. 

Vous aves vo« dans ma dornièro lettrat commaot M« l'abbé 
Fabre confond toutes les notions. J'ai montré» en terminant, 
comment il pourrait luen se faire que la raison de Thomme 
vtt, d'une certaine manière, tout en Dieu, iians que pour cela 
ridée de Dieu fût innée ou primitive. Je n'ai pas roulii insis- 
ter, me réservant do dûiioiilrLr clairement dans mes pro- 
thauics lettres que posilivornent la notion de Dieu n'esl point 
une idée primi(i\e, mais une notion ;u i|uise et ie fruit de 
I éducation. Aujourd'hui, je veux conliuuer l'examen de la 
série des confusions apportées par M. Tabbé Fabre dans tou- 
tes ces questions. . 

Arrétons-nous pour le moment à la question de Tordre 
naturel et surnaturel, nous terminerons par la questkm de 
raulorité. 

Je n'examinerai pas si le P. Ramière a eu raison de dire 
qne « rontologisme semble détruire la distinction essentieUe 
» entre l'ordre naturel et Tordre surnaturel ^» M. l'abbé Fabre 
se récrie bien haut et s'efforce d'établir le contraire. En tout 

cas, je n'ai pas mission pour défendre le P. Ramière. Non, 
l'auteur ne confond fias ces deux ordres, il les distingue théo- 
riquement; mais il confond easenil)ie des vérités de ces (\cu\ 
ordres, ce qui conduit à peu près à ranéantissemeut du sur- 
naturel ; et c'est sans doute ce que ie P. tUmiere a voulu dire. 

* Voir la S' lettre, au de mai deiniAT, t. sni» a2S. 
^ Véfensè de l'oiUoUfgùmt p. 64i 
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D'ailleurs il émet un certato nombre de |»ropo6itions qoi 
mènent tout droit à cet anéantissement. 
Ainsi : 1* — Il nous dit : 

« Nous démontrerons en son lieu que la parole ne nous 

• donne par clle-nu'mc aucune idée... L'enseignement pent 
» !)i»'n sans doute faire raire all« nlioii à (M^tle connaissance 
» f/iif lions portons en noHS-mrniri^ : il peut no'if révtnll^r 
n de rassoupissenienl dans le(pn'l iinu- \i\(iiis a «'trard ; 
» mai'^ il ne [»nurrail nous comniuni<jinM celte connaissance 
» niènit'. sf iiiins }tc l'avions pas. Nous rions comme l'aNeu^le- 
9 né auquel on parle du soleil, cl qui ne le perçoit jamais, 
» quoi (|tt'OD puisse lui dire... La parole n*a donc pas assez 
» de force pour produire tout à neuf dans une âme la con- 
» naissance de TÉtre infini. Elle n'a pas même le pouvoir de 
» produire la connaissance d'un objet ûni quelconque ; elle ne 
È produitque l'impression du son qui la constitue,et si l'esprit 
9 ^oute au son la perception d*un autre objet, c*esl qu'il le 
» connaît déjà, et qu'il en renouvelle ,en lui la connaissance 
» à roccnsion de la parole ^ • 

L'enseignement n'a donc pu nnnsdoni)er la connaissance 
de Tordre surnaturel, de la Triiulc, par exemple, et du Verbe 
divin. Il ne peut <|ue nous faire faire alti-iition à cette connais- 
^(iiii c (juc tious portonn en nous -nié mes ; il norify réveille de l'as- 
soupissement dans lequel nous \ivnns à nni ej^'ard, mais li ne 
pourrait nous donner cette conmissance, si nous ne l'avions pas 
déjàf renfermée dans la notion de ri^tre pur, comme Toiseau 
dans l'œuf. Uest clair que tous les vieux païens portaient en 
eux Tordre surnaturel, le Verbe, la Trinité^ etc.. Il est clair 
qne les sauvages^ les enfants qui naissent le portent égale- 
menL C'est une dépendance de leur nature; seulement, c'est 
ossoupt, c*est endormi. L'enseignement catholique ne nous la 
donne pas, cette connaissance; il ne nous donne que des 
sons, i7 n'a pas assez de force et d'efficacité pour produire tout à 
neuf cette connaissance. Si l'esprit des vieux païens el des joiuies 
sauvaues rijniae au son la perception de cet ordre surnalurel, 
Verbe, iiiiiilé, ele.: c'fsf (jinJ !c rn}ij)<i(l d€jà,ei qu'il en re- 
nonvelle seulement en lui la connaissattce. 

* Court de phUotojfhiCf par M. i'alibé ¥êbttf L i, p. 663. 
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C'est ici qu'il faut venir pour admirer la sagesse de Uoine 
frappant la 8« proposition \ La peur des foudres du Vatican, 
l'éducation catholique de M. Tabbé Fabre, sa foi de prctre, 
peuvent le retenir encore, et lui faire admettre les deux ordres 
naturels et surnaturels. Mais, pour ceux qui seront ses disci- 
ples sans avoir sa foi^ et qui adopteront les principes précé- 
dents, ils rejetteront tous Tordre naturel. Ils engloberont le 
Verbe et la Trinité dans l'Être pur ou Tlnfini, pour les en 
abstraire ensuite, et ils auront, comme Plotin, Jamblique, 
Cousin, Lamennais, etc*> un Verbe naturel, comme une Tri- 
nité naturelle, puisque toutes le$ idétê tmU renfermées dans 
Vidée de Dieu, iii (|iie la ()arole, J'enscigneinLiit chrcLiou ne 
peuvent nous apprendre que ce que nous savam déjà. 

Ainsi : 2* — Il nous dit que : 

a si les libres penseurs voulaient se donner la peine d'élu- 
» dierel d'approfondir la réalité, ils verraient que l'exislencc 
» de Tordre surnaturel est prouvée par la Aaison^. » Par la- 
quelle? Par la Raison du chrétien catbolique qui a été for- 
mée, enrichit.', perfectionnée par toutes les vérités naturelles 
et surnaturelles de la Révélation? Ou bien, par la Raison nue et 
non cultivée de l'entànt, du sourd-muet et de l'homme élevé 
en .dehors de tout rap|)ort social» etqui ne soupçonne même pas 
ces vérités? Ou bien encore, par la Raison du sauvage qui a 
perdu tout souvenir de Tordre surnaturel» et n'a conservé 
qu'avec bien de la peine quelques débris de Pordre naturel? Ou 
bien, enfin, par la Raison païenne, grecque uu luniaiue, qui 
n'a recueilli que quelque? épaves du naulrage des vérités? La 
Raison sauvage, enfantine, et non dcvelopiH'e par la Soeiété, 
n'a pas la moindre idée de l'ordre surnaturel. La Raison 
païenne et indépendante a fait son bien, sa propriété, de 
quelques vérités surnaturelles qu'elle a pu recueillir des di- 
verses Révélations. C'est ainsi que Plolin, Porphyre et toute 
l'école d'Alexandrie voient dans leur Raison et dans Platon^ 
qui n'en parle pas, laTrinité, le Verbe divin^etc.; mais ils les 

> Voir dans les Annakt Iss sept propaalUoiu onlologtqact condamnées eo 
lS6t,par Rome, t. iv, p. 470 (&* série). 
* Fréfau Ûa Court de jifci7ofO]iftie, p. ix. 

v« bAru. tomb XI v. ' N* 8S ; i 866* (73* val. de la eolf .) 20 
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connaissaient par la priniicalion chrcticnnc cjni, dès lors, se 
répandait partout. Lamennais les voit dans sa Haison et dans 
tous les phénomènes de Tunivers, du joot où il cesse d*6tre 
cbrétien ; mais il les avait puisées dans son éducation ca*^ 
thoiique^ et méditées pendant toute sa Tîe sacerdotale. Cousin 
les voit également dans sa Raison et dans toutes les |tbilo8i>» 
phies précédentes. Mais il les tenait du domaine social actuel 
formé par l'enseignement de TËTangile. Confondant toujours 
le primitif avec Tacluel» comme tous les Onlolo{.n?tes, ils s'i- 
maiïincnl tous ne tenir que d'eux-mêmes ce qu'ils ne doi- 
vent qu'à de nniîibreuscï> et perpéluclles acquisiiinns. - - C*csl 
ainsi qu'on rapetisse les plus sublimes vérilës el qu'on laima- 
Dise ce qui est divin. Tel nous semble élre le procédé de 
M. Fabre et des Ontologistes. 

Ainsi : a*" — > Quant aux principes de drotl naturel, de probité 
et d$ morale, lu vertus, la rainm, la sagesse^ qui sont la régit dê 
/Nhi; quant aux belles maximes même de rËvangile : « Qu\>n 
» ne dise pas que toutes ces choses sont réTélées dans rEcrî^ 
• tore; car, indépendamment de la Révélation, Je tois évtdem- 
» ment que les matlmes chrétiennes sont selon Dieu; c'est par 
» leur conformité avuc les idées » Par consé(|uent, ou bien ces 
belle$ maximes de I Lvatitjile, c'est à-cliic de la Ji< relation, ne 
sont pas révélées; ou bien, ces belles maximes révélées, nous 
les voyez indépendamment de la révélation, c'est-à-dire, 
sans la révélation. N'importe comment : il y a implication de 
contradiction daos les termes. — Eh bien, non ! Monsieur, 
vous ne voyeï pas indépendamment de In Révélation. Car votre 
Raison qui volt est toute formée et éclairée par le Christia- 
nisme. Et c'est avec une Raison chrétienne que vous Jugea 
que ces maximes chrétiennes sont justes. Mais» si votre Rai« 
son n'était pas chrétienne» vous n'auriez pas même l'hon- 
neur de les connaître. — Platon, le plus beau génie du Paga- 
nisme, nous l'avons dit, ne les a pas connues. Il n'a connu, 
ni la vraie nature de Dieu, ni la création, m la Providence, 
ni l'unité de la race buin line, ni la morale chrétienne, c'est- 
à-dire, ni les vrnis rapporU du 1 ijoaiwe avec Dieu, ni les vrais 
rapports des bon i mes calre eux. 

' Difttuep tu,, p. 2, 4, etc. 
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ArrêtoQ6-tioiM seulement à ces deux espèces de rapports, la 
paternité de Dieu et la fraternité des hommes. C'est sur eux 
qu'est fondé tout Tordre religieux, moral et social, ni \)\us ni 
moins. C'est de là que découteni toutes los maximes qui diri- 
gent ces trois ordres. 

Or, M. l'abbo Fabrc s'imagine que a les relations a^scudcfles 
» de l'homme et de Dieu iont saisies par la vue inielieclueile 
I) (oiijniirs îndôpendamrrieol de la rcvéialioo^ dans les idées 
» de Dieu et de l'homme o 

Mais, pour connaître les relations essentieiles de deux êtres, 
il faut connaître l'essence de œs êtres. Gomment la connais^ 
scz-TOas? Si rhomme est le produit nécessaire et fàlal de la 
grande matière Panihée, qui va loojoors en se iléTeioppant, 
comme l'ont cru presqœ tontes les écoles de la Gràee et de 
Rome» ainsi que le iianthéisme hinaon et le panthéisme 
moderne, quels peuvent être les devoirs de Thom me, éjection 
nécessaire du Grand-Tout, envers ce Graiid-Tout dont il est 
partie, et à qui il ne doit rioii ? 

Si les hommes nVml pas uiic unité d'ori^nne, comme tous 
les pliilosoplies païens, et Plaloii i ii particulier, l'ont ensei- 
gné, comment peuvent-ils être frères? et, par conséquent, 
quels devoirs ont-ils à remplir^ les uns à Tégard des autres? 
Quelles relations peut-il exister cuire eux que celles qui exis- 
tent entre tes différentes espèces d'animaux dont les plus forts 
dévorent les plus faibles ? Voilà le produit de la Raison I 

Mais» si» au contraire. Dieu» souverainement parfisit et infi- 
niment bon» m*a tiré du néant et créé librement à son image 
pour sa gloire et pour nAon bonheur; s'il nous a tons fait 
nattred'un même père et d'une même mère, pour resserret 
lus Item qui nous unissent tons ensemble , alors c'est autre 
chose. Les idées essentielles de Dieu et de 1 iiouiini * taiil chan- 
gées, les relalions essentielles de Dieu avec I hoinme et de 
1 homme avec Dieu» ain^i que des hommes entre eux le sont 
éjîalement. 

Mais ces idées qui sont une vraie création pour l'intelli- 
gence et qui renouMUmt la faos 4$ la terre*, comment les 

* Court de philotophitt P. 1&8. 

* Et reaoîftbls faelem terra» (Pm/ih. ciii,iO). 
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ai-je acquises? L'Eglise^ ma mère, qui m'a élevé sur ses ge- 
noux, quia nourri ma raison du lait de sa parole^ laUe vérin 
pateimurj me le répète chaque jour^ comme elle le répète à 

M. Tabbé Fabre : « // nous a fallu un précepteur céleste et une 
» éduratîon divine pour former noire raison; sans quoi iiuus 
croiipiritms dans rif^nioiance la f)lus profonde. — Prœceptis 
salutanlnis rnonili et divina uulUuiione fonnaU, audemus di- 
cere : Pater nnsier^ etc. * ! 

Sans les avertissements salutaires et la miséricordieuse 
éducation du divin Instituteur, comment, pauvres créatures» 
. aurions-nous eu Taudace d'appeler Dieu notre Père, et de re- 
garder tous les hommes, même les plus grands, même les 
. plus puissants monarques» comme nos frères et nos égaux? 
Mais prétendre tirer ces vérités de la Raison de l'homme , les 
saisir parla vue intelTectuelle, c'est aller formellement contre 
l'enseignement divin, c*est vouloir naturaliser les vérités les 
plus suriialiu elles. 

Ainsi : r — M. l'abbé Fabre a raison d'élablir la distinction 
de Tordre naturel et surnaturel, et de dire qu'il est faux que 
b s biciihriii t ux aient une connaissance comprébriisive , adé- 
quate, intiuic de Dieu. Mais il a tort d'établir un écliafaudagc 
de propositions exagérées, exorbitantes, qui détruisent tout 
cela. 

L'ordre surnaturel , c'est l'élévation de l'homme au-dessus 
de sa nature, par un effet gratuit de la bonté de Dieu, créant 
l'homme à son image etàsa re8semhlance>et non*sealementle 
créant, mais surtout l'adoptant pour son enfiant. « L'honune, 
» an lieu d*étre une simple créature, est devenu le ûls adoplif 
» de Dieu : voilà le surnaturel. » La lin de cdic adoption, c'est 
la vision béatifique, l auiour parfait et la possession [lU iiie et 
entière de Dieu eu l'autre vie ; et les coiul liions ou movens 
pour arnvtir à cette, fin consistent à conoaili'c» à aimer et 
à servir Dieu ; du Catéchisme, 

Or, embrouillant toutes ces notions, M. Tabbé Fabre con- 
fond tout, les moyens avec la fin , la vie présente avec a vie 
future, la grâce avec la gloire» 11 enseigne rondement que le 

> Prièn de U neaae. 

* Là P. FéUk: Conf&en» dn 14 mais ISS5. 
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surnaturel n'est que Vessencc intime de Dieu connue par la 
foi Par conséquent, la foi, pour M. Talibé Fal)re, n'est plus 
celte connaissance obscun . on [diilôt celte adlicsion autant de 
la volonté que de rinleHij^^ence, à des vérités qu'on ne voit 
pas, qu'on ne saisit pas, qu'on ne comprend pas. C'est bien 
autre chose. Le chrétien n'est plus un croyant, c'est ua 
Toyant. Il voit les déroulements, la dételoppements, les déploie- 
menu, Ui évoluHom iniimes de la substance ÎDÛoie, de sa vie 
souteraine^ de ses actes intimes ^ 

De même que Christophe Colomb avait découvert Saint- 
DoniÎDgue, avec toutes ses richesses» avant de découvrir le 
continent de TAmérique, de même M. Tabbé Fabre» avant 
de découvrir le vaste continent de la nature intime de 
Dieu, avait déjà découvert la nature exlime ou la sphère 
des idées générales, « Et 1 un sait que dans celte sphère 
» dtvine on trouve des terreR immenses, des mines fécondes, 
y* des sites rar/c^, dei^ pen^pcclivcs infinies; dans ce nohle 
» miiieUy les inU'liigences s'élaunnit au-desstts de l'atmosphét'e 
» lourde et grossière qu'on respire dans le monde den tndt* 
D vidualités contingentei et finies (terrain bas et fangeux où 
» s'obstine à croupir le malheureux P. Ramière), peuvent $e 
» mouvoir comme dehardiê aéronautes dan$ m air pur et Ubre,» 

Mais tout n'est pas dit dans cette découverte. Dans le toin- 
tain» « 9*éléci la grande numtagne de la terre ferme qnd borne 
> rhoriton du monde des inielligenees, et qui forme la iimite de 
» notre ratfon intelleetuel >. » L^aérostat» gonflé par les vapeurs 
de la poésie et emporté par les courants de l'imaprinalion, 
aborde enfin dans la région de la foi. — C'est là qu babito 
TKssence intime qui lui ouvrit la porte et lui mtnifra la voie, 
{Ego sum osiiunt. Ego aum via) — Vous aviez tou jours cru, 
vous, naïf, que la foi était (>: rrsmni' substantiel des choses ijue 
nous nepossédons pas, l'argument indicateur des véritésque nous 
ne saisissons pas K Vous aviez cru que uous ne voyons ici* 

' Coursée pMhwphit, y, ibS, 
» i&id., p. 156. 

• IWd., p. .157. 
» Ibid. 

* Est nutem tide» sperandaram subàianUa reruin, arsumentum non apparen- 
tium (S. Pau), Mettr.f xi, i). 
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bas qa'en partie et qu'à trarers m noago les reflets de la Té- 
rité S le reste nous étaot réservé pour le soleil de réternité. 

Cest bieo autre chose !-*DaDS sa visite à l'Essence intime, 
telle que M. l'abbé Fabre l'a découverte , finteUigenet ditinê 

elle-même en personne, s'est greffée^ $'est surajoutée à non m- 
telli'ifnct, en nt detvenm comme tine continuation, ia mtsi d(m$ 
la r<»i[\<\r)tre de ses secretn, flc$ mi/stercs de sa vie intime, a fait 
pass r en rile s<ni atiiotf vii'u'e, a ajouté à $(m luteliiycnce ( acte 
divin, en nous c(>}nniuiufjt(nnl son sens itUtme'^. — L'essence 
intimes étant mise en contact avec i'ùnie humaine^ la conscience 
dwine consent à inforneb, à devenir la forme, le principe aelif, 
la vie de l'àmê Jhunatns pour la raoir en Dieu. Uya tàors une 
itmifmiim de kt conMcmce quê Dku a de soî-mAne dans iû 
eamèiêncê indhiduêUê de l^kmmê, ef Ûim nous mii à sis op&- 
kahors a» intia, Ce$î amsi que par la foi noue dooni Jd «iiîon 
dêDkutêi qu'il ifl en (ul^m#me, tel qu'il le eonlemple dam /et 
tplendmn de ion eeience 

Le malheur de M. l'abbé Fnbre est d'avoir une idée systé- 
matique, liafis l'ordre naturel il a fait de Tunion de l'àme 
.i\ec Dieu, avec le Dieu extimc, une nécessité, une lUii liiiMn 
nére*!saire de la scieace. Pour être fidèle auv lois de rhartno- 
nie, il fait, dans l'ordre surnaturel de Tunion de Tàme aveu 
Oieu, avec le Dieu intime, une condition de la fui. Con- 
fondant la foi avec la charité parfaite, la grâce avec la gloire» 
l'homme ici^bas dans la voie avec Thommo au terme dans 
la patrie^ il veut qoe-la foi soit l'union de l'essence intime de 
Dieu avec l'intelligence linmaine, au lieu d'être racquiesce- 
ment de l'intelligence et de la Tolonté^ à la lumière et an 
mouvement de la grâce, nous portant à admettre des vérités 
que nous ne pouvons pas comprendre. Il semble Ignorer que 
la foi peut être envisagée, et comme vertu, et comme qua- 
lité; et peul tres-bien, à ce dernier titre, exister dans une 
«^me séparée de Dieu. Ixs démons croient et tn rviMent, dit 
S. Jacques — La foi peut exister , mais non èlre utjie, dit 

■ Vidcmus nunc per spéculum In asDlsmata. (I Cor., xio, 13.) 

^ Cours de ;)hi7osop^i>, p. !S7. 

' Z)t'/e»rv' ih >'ontuluifmne, p. 50, fil. 

* Dœmoiieâ creUuot, et contremiscunt (S. Jac. ii, 19}. 
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S. AugusUn K II semble ignorer que cette union de t'âme à 
Dieu et cette illumination de Tintelligence par la substance 
de Dieu n'auront lieu que plus tard, après les Jours de cette 
épreuve. « Nous voyons maintenant au moyen d'un miroir en 
» une énigme, mais alors nous verrons face à fàce, dits. Paul 

«On ne voit pas encore ce que nous serons; nous :«avons 
» que, Iorsqu*il ai4)araîlra, nous serons semblables i lui, 
» dit S. Jean ^. » — «Sa lampe est Tagneau*.» — C'est alors 
que brillera le groiul jour sans déclin de la lumière, de l'a- 
mour et (le l uîiion. C'est de ce jour (jiie nous pouvons dire, 
cilant un admirable texte de S. Augustin^ tron(|ué cl altéré 
par M. Tabbé Fabre : a Ma vie. Seigneur^ sera vivante^ étant 
0 pleine de vous. » — Mais, tant que nous serons ici- bas dans 
celte vallée de misères ei d'obscurités, nous sommes obligés 
d'ajouter : « Mais parce qu'en cette terre, je ne suis poiioti 
» plein de vous» je suis un fordeau pour moi-même K > 

M, l'abbé Fabre, i>our le besoin de sa causCj met au pré- 
sent et adapte à cette vie la première partie du texte qui 
est au futur, et ne s'adapte qu'au bonbeur du ciel. Il sup- 
prime ensuite la seconde partie qui renverse tout son sys- 
tème, Voiei e< iiiiiie il cite et traduit ; « Ma vie est euUa de- 
» venue vivante et pleine de Dieu". » 

J'allais demander comment Dieu, par la foi, nous unit à ses 
opérations ad inlrà, sans doute à la génération du Verbe et à 
la procession du Saint-Esprit ; mais je craindrais d'aller trop 
loin» ne connaissant pas toutes les licences de la poésie. 0 * 
poésie que tu dois être belle ! 

De ces théories découle une singulière conséquence ; c'est 
' que le sort de Satan et de ses suppôts n'esl pas si à plaindre 

' Sine caritatequippe Wdeà poiest quippe esse, sed non et prodesse (S. Aug., 
P$ IWfiïiale, 1. X9f ù. IS; Pairûi. UUiM, 1 42, p. 1083), et du» Fab. Court 4e 
pML, p. as. 

* Vldemin mne p«r 0p6coliiiii, fn «nlgnute, tooe tntaiii ftide ad belem 
(S. Paul, I Cor., ini, tt)* 

' Mondum apparuît quiderlai»; afiivms «QOiiailIflailiappwiiirUf 9lmltH 

ei erimus (^Jean, I A'piV., m, 2). 
» Luccnia ejus afrnîiscsl {Aitoc, 23). 

^ Vivaeril vitameu pleoa te. — Nuuc auUaa pienu« tui noQlum,OQeri mlîii 
aiUD (S. Ang. Confets.) 

* l>tffenM,et«.,p. as. 
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qu'on le croit ordinairement. En effet, il se troufe (orcémeot 
uni à Dieu d'une double inaotère^età sa substance extime et 
à sa substance tnlim. Jamais personne ne lui a rendu un « 
grand service que H* Tabbé Fabre. 

I* La sagesse. la rowoti^gtii nous «il eomrnmêaioeeDimt es( 
eommuM égaiemetU aux angm, aux lumma, m un mot^ à loui 
ce qui penu par conséquent à Satan et à tous les dén^ns. 
0 Car, dit S. Augustin^ si toute âme, même celle que les pas* 
» sions aveuglent, lorsqu cllc niî?onn»; coiniiie il convient, 
» doit tout ce qu'il y a de vrai il ses actes intellectuels à la 
» lumière de la vérité qui l'éclairé, <ju il > a-l-il d ttrang-e 
» ijiie le démon ail dû tout ce (ju'il a dil de vrai sur le saint 
» liomme Job, a une manifestation de la vérité, ou de Dieu lui- 
» même qui s'adressait à son îoieliigence ^. > Or, cette lu- 
mière, pour M. l'abbé Fabre, cette manifestation de la vérité, 
Satan ne peut TaTOir que par ion union aux idéeê dwina qui 
iiont Dieu lui-même *. — Il ne peut donc penser que par son 
union à Tesseuce {exUme)dB Dieu» à la substance, à te so^m, 
à te roiMti de DUu, Il est donc misoimaNe immidiaimmt 
d$ la Raiion de Dieu, 

En vain l'anteur qui a vu l 'ahime a-t-il voulu l'éviter? 
o Satan, «lit-il, voit, en effet, riidiin devant lui... Voir rinfini 
D et ne pouNuir y allt'iudrc, telle est la vraie peine (îu dam! 
» Ce terrible châtiment suppose deux clif)ses, une eonnais- 
» sance du souverain bien et la certitude que l'on a de ne 
» Jamais l'obtenir tans cette connaissance. Sans cette ?ue 
» abstraite du souverain bien, il n'y aurait pas dans les 
» réprouvés le désir insatiable sur lequel est basé le plus 
» grand tourment de l'enfer*. » 

Mais, pardon. La distractlou est par trop forte. Grice à 
vous, il D'y a plus de peine du dam. bès qu'un être pense, 
dès qu'il raisonne, Satan aussi bien que l'homme , c'est qu'il 
est uni aux idées de Dieu, à l'essence de Dieu, à la substance 
de Dieu. Lu vain vous voulez lui arracher cette faveur, il se 

* J^iftnte, p. 4. 

* 8. Aniût. H» MfmoiM JloaiHit Im mom», et IUftnuê, p. 4. 
> Difemt, p, 26. 

« !ML, p. SI. 
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fcolte les mains derrière vous et peut dire en ricanant : Merci 
de votre système ! Par lui j*ai l'infini en moi et toutes les idées. 
Je SUIS raisonnable imméfliatemrni ilt la Raison de Dicul J*ai 
Vusaye des idées de Dieu, de la sagesse, de la Raison de Dieu/ Je 
SUM tint intimement avec Cessence (extime) de JHeui Je suis le 
temple vivant de l'Étemel ^ 

2* Mais ce n'est pas tout. Il D'est pas seulement uni à l'es- 
sence extime de 0ieu^ il est encore uni à Tessence ùUme, En 
effets Satan a la foi* Demtmes mdmi* D'ailleurs^ a à sa créa- 
» tion^ il a été fàit participant à la lumière éternelle qui est 
9 l'immuable sagesse de Dieu » Puis Fauteur convient lui- 
même que le supplice enduré par Satan suppose une con- ' 
iuiissance du souverain bien, c'est-à-dire de l'essence intime 
de Dieu, par conséquent de la Trinité, de la j^tMiéralion du 
Verbe, de la spir iliuii du Saint-Esprit. Or, comme on ne 
peut avoir cette foi, cette connaissance que a par l'inlef- 
ligence divine grctfée, surajoutée à l'intelligence qui pense 
> et qui connait, que par l'action vitale de Dieu passée en 
» ette, que par une transfusion de la cammenee de Dieu en elle, 
» que par une eommuniealion de la conscience quHl a de lui- 
p mime, tet qu'il u contemple dons les splendeurs de son essence^; 
n comme enfin cette fol^ cette connaissance ne sont gu'ime - 
B pariidpatkm de sa me divine une assaeiaiUm à ses opéra- 
9 Hon» aiintràf » ce qui veut dire à la génération du Verbe et 
à la procession du Saint-Esprit^ \oilà le rôle de Satan singu- 
lièrement embelli. On ne s'attendait guère à ce dénouement. 
U doit un beau cierge à M. Tabbé 1 abie. 

Ouand on a bien étudié ce système, dit M. Tabbé Fabre, 
loin (k douter s'il est philosophique^ on ne voit plus que lui 
qui le soil î ! 

Je suis^ mon cher ami, etc. 

L'abbé Camé. 

* Défmt9, p. 4 et M. 

> md., p. 80. et Aasut, D^dWlofe M, n,a. 

* Aid.,p. 60etlS7. 

* mi„ p. 26. 
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F1U!(CE. — Ulttf de Kjgr Meiftuon, Mqut dt Cbdlmu^ répomâani à «m m- 
CHtatUm dirigée conirê ion iiini»aire. 

La joomal de M. de GirardiD, ta liberté^ â Inadrl, dans im de M Dumérai 
de leiftteiiibfe, It noie rnivinle : 

« La nouvel évéqoe de ChfiIon.<4-siir>Blarnê, Mgr UHgMm, Tient de con^é- 
■ dler les Pères LiiarUtC!*, ( liargés depuis de longues années de la direcUoo de 
» Ml grand séminaire. Ce chang- ment est motivé sur ce que ces rcllgieuv 
» avaient prii s ntit Ttinnim jinur base dt leur enseignement phtlosnphtque ei 

• théologifjue. L'^vèque prcfcTe des doctrines plus modernes. II a choi.<i, pour 

• renouveler l'enseignement de ses séminaires, M. Tabbé C/toueenei, domioi> 

• etInffeeBMttéfluMié, M ftiti de Hp Maivl, «i P. HiMMetl* 
» l'aliM LoyiOQ (aoD frère). Li nooma i nyd rt ew det léoilniliee dn d k etid 
» de Chàtoni eal trèt-omov im Tardaiir de m opinimu MvMef. » 

Plusieurs Journaux, entre autres le Monde, ayant reproduit eelle iMle» 
Mgr Melgoan a adreiaé à ce dernier joaroal la lettre suivante : 

« Nyoi^ean 'Maine-ct-I.oIro)^ 
» sa Mptembra iMd. 

• Monsieur if. rédacteur, 
N Le jauroal la lAba-U' a publié un article 'étrange auquei je n'avais pas pris 

• garde, et qui a été glissé. J'aime à le croire^ par surprise dans les eolemics 
» dtt Vende, ordlDalremeat nleat Infonné. 

■ Ob amnne dani eei artfeie que « fe koimwI évêque de CMIona m eon g édiê 
n lês Laxariêl» • parce qu'Ut avaient prit t pwr hase de leur enseignemaa 

• la théologie de HnùU Thomas. » On ajoute qu'un dominicain sécularisé, dont 

• on donne le nom, a été créé supérieur des fléminairei da diooèae, afin d'jr 
» propager srm arât-nt lib^mh^me. 

» I^loigné en ce moment do mon diocf se, je ne puis savoir Pimprcrsion pru- 

• dulte par cette nouvelle .ti^surde et probablement malveillante. Mon digne 

• clergé aaitae 91*11 fanteii pmau. Un bomnie^da wm croira dMkBwaat 
» qii'uo évéque en union avec le Salnt-Siég» le «oit réada à changer le ]ico- 
» fessorat de son aéminalre, parce qu'oit y mteignait /a doetnue de aatiil 
» Thomas, Je n'en proteste pas moins contre cette iniolence. Apr<^s ; rolreon- 
» sacré ma vie à défendre la fol J'- saint Tltoma^ par m?i parole cl dans mes 
» écrits, il m'est absolument imposaUile de deviner le préteUe ^ar lequel i'ap- 
» puie une pareille calonmio. 

M Nul n'ignore dans mon diocèse quels »ont les ecclésiastiques appelés à pro- 
» feuar dans mon séminaire, et ce personnel est arrêté depols plus d'un mois. 

• L'ex-dominleain en question n'est supérieur ni du grand, ni du petit sémî- 
>* naire, et n'y remplit aucun emploi. 

» Ce que je n'ai pas fait, je pouTais le faire. Un rellgiani qnl, par des mottb 
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» agréés par son supérieur général, sort de son onlre avec l'autorisallon cano- 
» nique et une réputatioa intacte, peut être plaré par TcvOque dont il devieot 
M le sujet là où son ministère doit devenir le plus fructueux. 

i> Je vouà deaiande, monsieur le réUacteur, Tinsertion de cette réponse à 
« FarUcIt erroné Iméré «Uni vos colonmi, et Je TobUeiidrel d'autant plus faci* 
n tomeat^ae votnrdlgion télé sQfpriMduu cette dicoiutaoee. 

» 1 6., év, de Gidhnt, » 

U Mondé fUlentne la reprodaetloii do oetlo lettn dm lignée iolvanlee t 
m En repredoliiiit rerllelo do Joamel la liberté, aoqnel Mgr révoque do 
» Châloog fait alluéion, nous n'avons entendn en imho fe^ eiioepicr ta 

I» responsabilité de la nouvelle qu'il contenait. D*un antre eÔCé, quelque InTTti- 
i> «îemhlahle que cette nouvelle nmis pnrût, il ne non'» npivartonait pa-» d'en 
» iiilirrJipr la I" in^soti». Nous avons préféré !n porter à la connai->ari( do ceiix 
» qui avaient droii de la démentir, et nous sommes heureux d avoir ajtjielé 
» par lÀ une rectification qui, avec l'autorité do la bouche dunl elle émane, ne 
> taiooo rien ealMiolor de ee bmlt — Xugim Toeontt, » 

Mgr MotgMo, eomno en lo fclt, tipooiM tain de lui ta penoée do mlolr 
•baBdonim ta foidêtùint Thmat, mata 11 no dit Hod do ta «i^Me opol^^ 
lifiieqo'ilse proposodotatreealvrollaiilaeoda ^lleque suivaient mi.lee pro- 
fesseurs la/nri^ff^" Pour nous qui -'ommea fort éloignés delà mélliodc ontologique 
de Platon^ nutant que de ia inélhode dialectique û'Aristote, nous formons des 
vœu% pour que Myr Meienan fasse suivre la im ihnde liislorifpie dont il a fait 
un &i bon uâage dans sou livre : Les Evangtks el la critique au XII' riéde, 
et dont nous avone rendu eonpio dan lee AnnaUSf t. x, p. dia (S* série). 

A. B. 

— Comment l\'tudc des auteurs Paicns Hnit défendue au IS* siècle. 

l u de nos abonnés nous communique l'exlrail suivant d'un article sur Odon 
de Chdteauroux, par il. liauitiiu, uuus croyons devoir le reproduire comuie un 
spécimea curieux de la polémique deâ classiques de cette epuque. 

•Le iMiméro799 dalMidi de taSorbomo» lotltddriïermoNetceneralNlif polrtt 
Oâmû ifitcopi TkMiitafw, H hmI dê tmpare per totum onni eàroiliim, est un 
eifloiptairo Ugué par l'antoar tal4némo, par ta condàMit Odon, aux élèves deson 
aoDi Robert de Sorbon, qui mourut en 1274, un an après lui. On lit, en effet, 
sur la feuille de garde : Islud datum coîleyio scholarium studentium Parisiit 
ii> f}i^oloQ\a^ (]Uon rfqit tnayiiti'r de Sfrrhmiio, canonicux Pan>r>Hm, ita ta- 
men ^uod alienavi mm possUf sed rcinanrat iH'S <pii suerediiit cis in codrm 
coLkyio. Ex ieyalo OduniSf episcopi luicuiani. » Quel ccrulicat d auHienlicité 
plus régulier, moins équivoque l Ainsi, outre les sermons d*Odon doGhfttean- 
roux, dtapeisés en divers volnmes, nous en possédons un recueil complet, per 
Mim ofini eifeuUm. Cette question faiUlograpbique est résolue* 

» Ce n'est pas sans une vivo émotion que nous avons ouvert ce livre. SI nous 
avions pu retrouver dans les sermons de l'illustre légat quelque discours pro- 
noncé durant sa mi^-ion de l'année 1245 ! Si nous avions pu l'entendre harau- 
guer le peuple, la n bl -ssc, le roi, exciter, enlever les multitudes par la vigueur, 
l'éclat, le mouvement ptusionoé de son éloquence 1 C'est un espoir qui s'est vite 
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évaoont, DumenemiaDi, tomMmpoiét à l'occailoo d« «lotlqM lêta ndé- 

slatflqne^ Odon de Ch&leauroax ut un orateur banal, prodigue de cltatioi» b|> 
blique*», tnai> n!>^oliiiii* rit dépourvu d'onction pî dVntraln.Si quelque fralt plus 
vif, quelque saillie vient par hasard varier le ton monotone de son diM-oiir», 
c'eil une de ces vulgalrei farélfea si fréquentes dans les liomelie? du u;* siècle. 
Voici, par cvcniple, en queU termet Odon défend et prèiend juxttfur i't'tudt des 
Ultrfi profanes, contre laquelle proteeUleot déjà de ton temps quelques volX' 
• La sainte tiérltara a pour lopporU eept edonoci, qoi sont iei eept aiti 

• llbéfa&i, lant leeqaeb die ne peut réililer au amoli des béréllqiieet au 

• argumentatloni dee genllls. • 
Autre comparaison : 

« I r5 if-riiT [îr« nrt"" lit ^rnux est comme une ?f>rte de couleur empfoyée 

• comme première coucljt; a ncevoii" une couleur d'uue qualité bien preleiaUe. 
■ la science des cboêes dîvlueâ; et ceux qui s'appltqueui aux artâ avec une in- 
» teoUoa droite, e*eft-è-dlre avec nmeolion di miau eao^Mdia l'Ëcriuire 

• sainte» fMl nna sBavia ansil mértloln ^oa ails prétatant rorelUa à qaelgpie 

• laelare des lima sainte : bien DtoUy on leor aeeeide qu'Us les eolendant Uni 

• Car te peintre tell^ll moins de profit le jour où il étend sa première coacbe 
» d*une couleor grossiéfe^ qno te Jonr oà U y appUqQo dessas las oeutoars tes 

• plu-» pr^'fi^'ii'ies ? t 

Utic trotâiemQ comparaisoa vient aussitôt eprie» ^us étrange encore que lea 
(tfécédentn ? 

« Aiml rhomme intérieur doit d'abord ùéimaet de la science d£â arts Ubé- 

• rau, et ensuite dinar da ta Mtenea des saintes Sarilaïas. Mate 11 teat pmtdra 

• garde da ne pas teUemant ^abandonnar an d^aaner qn'on ne poisse dlocr. 

• De eeoi qui eussent da eelto manière II a été dit : tear d«M repoiute tonte 

• nourriture; et dans les Proverbes srditiero T^ i 'e mépx^iera le ^dteande 
» )nlcf. Pour ces gens lea i\rU libéraux ne «ont pas le chemin, mais le terme, non 
» If T'i' nt n, rnn:? le f lit roQime s'ils devaient s'arrëler là et ne pas alb'r -l'ns 
» loin. ( c. il, us coDlinnent le déjeuner jusqu'au soir et sont alors incapahi^j» île 
*> dmer. \ leillarda décrépitit, la vulve de leur mémoire a été rendue àlériie par 
» les approdies de U mort, et la cbaienr natire de tenr intaUaet s*est reiroidia. 

• Or les cnlslnters qui préparent eaddianner, ea dinar, sont les p r e fas e e n m daa 
•» arte lil»éranx et des antres selenocs, qnl savent dans ienii ofBdnes distinatas 

• apprêter des mete variés, tirer des qneatlons diverses d*nna seule matière, 
» d'un seul petit mot faire un grand disconra, et rassasier une multitude. Si 
M c'est une haiite fonction que *lVtre cuisinier d'un roi pour 1'^ fait • ni ments 
» €orrnplil>Ics, en quel rang piacerez-vous le cuifinier du nn éternel pour le fait 
» des aliments spirituels? i>ieu, créateur de toute:» choses, est le cuisinier prin- 
» clpal. U eat le prince des cuisiniers, dignité qui était Jadis, qui est encwe la 
» premièra de tontes aprte la dignité impériale; le dapifer maicfae, en effet» te 
» premier aprte remperenr. Oiil qn'Il serait ibn oelnl qiA venant à la eoor dn 

• roi, de Pemperenr» demenderalt, réelameralt instamment remploi de enlsi- 
» nier, ne sachent pis même faire iMIr mw alouette, ou la faire cuire à la cas- 
»• serole, ou servir, accommoder convenablement un simple quartier de lia-uf ! 
» De bonne PA, ne le preadraltH>D pas pour un fou ! Et ne senUi-U pas encore 
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.. j.Ius fou le cuisinier qui le recommanderait ? Ainsi méritent un grand blâme 
» ceux qui demandent (168 titres académiques pour des gens inhabiles, insuf- 
» (Usants, et qui, dans l'improlùté de leur ztMc, font passer des gena qui ne sa- 
• veut puà iLicuie, pour suiue la metapUorc, préparer deux fôTes; eu d'autres 
» termes, qui M?«Dt peu, ou ne MTent rien » 

ai HabUioo aTaltaiD'tl plaidé la cause des études inoDaatiqMS, U ne l'aurait 
ceftalDemciit pas gagnée derant la société polie du 17* slède. 

— iVele flur Vinftumee que la ref^tbn ehritimnê a exercée sur la Légnlation 
maritime, 

A l'origine des peuples, les rois et les propriétaires des rhrages de la mer 
aTaieut adopté une coutume réprouvée par la Justice ; ils s'empanleDtdeia 

cargaison des vaisseaux échoués sur la côte. Quelquefois même, ainsi que le 
rnppf Ttn ihicnnqr au mrt Curia, ils réduisaient en esclavage les naufragés. Le 
druil d'épaves avait force de loi dans la Jun-prudence romaine, car pour l'a- 
holir l'empereur Antonio fut obligé d'éditer la loi première De Naufragiis^ 
conçue en ces termes : 

« Si qwmdo naufragionavii expuUa /bcn'l ad Mf«i,«sl et' çuonéo réHqitam 
lefTûm eatigerit, ad domâtot p»iinêal, fUtm mmu iwwminttrpimê». Qmd 
«mm /m AÔbef fiseiu in aUma eàlamikatf ni ds r» lam lueiuora compeitdium 
sectetur? 

Le droit féodal conserva cet nçagc luirbare, car ÛleDoe Pasqnler, dans un 
de se<^ ouvrages, s'eiprime en ces termes : 

« Au regard du second point qui conc( rfic /c* navires submerges et mar- 
chandises qui arritent au port, ce que nous appelons ordinairement spaves ou 
e$pù€e*i Ut Irm9iim$ partie en appartient à eelwj ou ceux qui f auront tauvée 
ou tirée du miub. l'autre tierg à Vadmiroi, et Vaiaro au roy ou au le^^ncur 
Aaut justicier aiuquei Ha cédé et transporté son droict en ta terre ou seigneu- 
rie. {Interprétation d^ Instituts de Justinien^ avec la conférence de ebaque 
paraprrîî»he aux ordonnances royaux. Chapitre i*', livre ii.) 

La religion chrétienne inspirée par l'esprit de charité réagit contre celte ju- 
risprudence inique, et modifia en ce point cet étrange droit des gens. 

Kn Epipiiuuiuâ, evèque deSalamine, emploie toute sa fortune à soulager 
spécialement les naufragés C^ozoïMiie, tu, 2Q). 

Le eliapltrel>e JVau/Wi^ïf du eode Iheodoslen est rédigé sous esite Impulsion. 

Le droit canonique va même jusqu'à excomionnier ceux qui pilfentlesTlc- 
tlmes de la ftireur des flots. (Lindebrog, Gloxs. Art. Lex Rhodia De Jacturis.) 

Lf^s lliéologiens chrétiens mf'nn' fint des peines les plus sévi-res ceux qui 
s'emparaient des épaves, déclarent que cette coutume ne pouvait être excusée 
par les lois d'aucun pays (Suîr^mula U.iymundi, Tractatus viii, defurtis.) 

En Angleterre Etbelred, Edouard le Confesseur et d'autres rois, aussi bien* 
Msants, s'occupant en et 1M6 d'atwUr le droit d'épaves, lecemmandent 
de traiter les marins avee humanité» et meoaeent de punir les délinquante 
(Ducangej au mot Rmetut^ et an mot Wreekum.) 

Ridiard l«, pour assurer ie salut de son âme et de celle de ses parents, porte 

< Manu se. de SorbODue, 7M, loi. 17 recto. Ssrmo lu isnuMla dom^f eo posf 

^entecosten. 
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111 118'^, une loi d'npr»^^ Ift(|tieUe les nnufrac'é,< ne «orairni point privés de leur? 
prupueié-i, cl la» {ilu.s t<r(H hr>i parfiits de ceiix qui périraient seraleot admis i 
recueillir la «uccw?lon. (Wilkeii.*, i-ï2.) 

Ploitaatt pipes, cotre Mrtrea Gfégoira Tll diBi le coneili de Rome, tenu eo 
1079, AJei4iÎ4re III, dans le eoncile de Lilnn (chap. 2i) et Hamfiu fV 
(Toyea teyiMidi en ti* 40) prirent àm lae B f ei peor délniin le drdt 
d^éptTCi dMf les nations de l'Occident. 

• Apprenant, disait Grégoire Vii, <m il y a gmi mcttés par te demmà 
pillir mu ''i"ur'"'j r qu'il K,\niî de f-nr ihr'n'r df sfr-nrir ef de consnltT nvec 
HMm^n/Ji , n HS iiU'itiirinnlifU'ii^ tnut tndu idu (pu all'-nit aux personnîs il au 

Lecoocile de .\aotei da li27, déclare iniusteineiit acquia tout ce dont on 
a'enpeienit per mite d'un naufrage, exconramiiBie tena «eux qui idduliatent 
lea nenfingéa en eaclavaie ou a'emptreraleDt de Jenra prop ilétéa et ddlennloe 
Gny, neblt franotla, â reimieer A ce qu'il gagnilt de eettn manliN. 

' Le pape Iluiioriutî confirmant le décret de ce concile en 1130, avertit les 
i^véque* de veiller A ce qm les jnar. h.iudisi s qu'un individu j* tte oaas la mer 
dans la crainte d uit uiiufrage, {u«»t!iit cuuit:r%t€^ ativ propiiétaires et ;>r;?;hé- 
matbii»e, couiaïc vuleurs, ceux qui isVmpareraient Ueà ol^jets que la Vio\ uiencc 
arait épargnés ^Uildeberti EpUtola 01, ad Uonorium. Voy. aussi TkomauiA). 

L'eiemple de Ooy et lee prière* de Tarehevé^tte de Rheloii décidèrent Phi- 
lippe Auguate et aanobleeie en 1312 à leoonccr à cet nii|e fenrbare ; akirt le 
pieux archeféqge prononça anathèoie contre qolconqneteateiilt de le rétablir. 
(Voy. Ducange suppléaient au mot Lagan.) 

Au milieu du 13'' fti(VI(% t'évê ]uc Codefroy eieomnuiala le oomle Ra^rmond, 
pour sa cruauté envers les r anfr i::i ï;. 

En 14 St. Caiiuiir^ roi de l'oio^^ne, proscrivit en ces termes le droit d'épavea 
de son i o>aume : 

« ¥oi, prince eatMiqiÊê atkt»rr* €€êuta§§trueltt injuité^ tomm» coniratra 
mut loïa de Die* ûinei qu'au décret du pape ; je promafa qua ni moi ni net 
offUiert ntms ne demanderwu let tffèti det naufragée^ mai» quê noue la cou- 
atrteroM eniiert à kur$ propriétaires ou aux plus pictches patente de ces 

dcrnif-rs • m'? m 5t cfs propriétaires n'ont î'tis d'Iu'riti r.>* ou de succcsseanUgi- 
timesy nous rvs ri -'vons alors ces- J'irn* pruir nnus-mi'mes (Ducange). 

N'oublions pas l'ar ti' ?e 4 de ia UuKe tn cœna Uoimni, rendu*" par Alexan- 
dre Yl et conçue en c&ë termes : Le pape eicommume tout iwmme f/iii tuera 
voler quelque cftoia doni «n ratuMn naufragé. 

Il exlete bien d'intrea ténuilgnagea de la MlUdIade que r^iae catholique a 
témoigné aux naufrtiâi» noua croyooa InulUe de lee citer anlourd'littl, bina 
persuadé que les documents invoqués plus haut que nous avons empruntés au 
livre d'Edouard Rynn, vicaire de Donoghmore It nfaits de la religion chré^ 
tienne) suffli^cnt [lour c( laircr lt'$ e>*pri!s ^éricu:^ sur l'influmOB qu6 larcUglOB 
cbétienne a exercée sur la Législaiion marmme. 

Gabriel de Cnaiiucce. 

NuUVELLE ZÉLANDE. — Décmirerte d'im volatile fossile mominam. 
On Tient de décourrlr, à Nelaoa, daoa la Kou? eUe-Zélaode, les restes Ibt- 
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d'un Oiseau gigajitcéque, qui ne devait pas mesurer moins de 25 pieds de 
hauleur (7 m.CU . La téle de ce monstrueux ovipare, qui est malheureuseiiient 
privé de son maxillaire Inférieur, a 3 pieds 4 pouces {l mètre cnviriiu d'éJéva- 
Uon «or 1 pied lO pouces (^Seeottmèlraa) de largeur. L'orbite de l'œil mesure 
4 poiMM 1/3 {12 CADtimètm) sur 3 pooees 1/3 (6 eentimètres). Le corps est 
complet, à rexception do cou. Le thorax est ttè8-dé?eIoppé et )â queue eic 
longue. Les ailes, bien conservées, sont largee» repiMes tQr le eorps et recea* 
vertes de plunn ~ roîossalcs. Nous devons supposer que cet oiseau monstre 
n*est autre qu'un Epiornis, gi$ûn{e^(\iu' vrilalilc aulédiluvlen qut lutUlIt avee 
les grands sauriens et se repaissait de crocodiles. 
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HISTOms DBS ISRAfiUTSS» difitii TddiflcatkiQ daeeeend temple de Jdra* 
sal^ |iMqii*à née Jorni, par MiiS$e 5ehra6 (in-I3| <I3 p., piixi a fr. — 
Cbee Blun» m 8nliile*Crili-de*la-BreleaMrle)* 

Plosleun hlBtortens, etdes phis eompélents, avalent déjà traité la partie de 
f histoire des Israélites qnl est poslérleore I ta Bible, depuis le eomte de Ségnr 

et le c mlc Beugnol, Jqaiq'A Oepplng, Capcflque, et plus récemment M. Bedor- 
r!d« s. Mais tous ces travaux ont le désavantage d*étre limite?, soit par Tordre 
cln otiol )[?iquc, ?oit par l'ordre géographique ; en d'autre? termes, certaines de 
ce.s hitluuts .s'arrclent à la Uenaissance, d'autres vont jusqu'à l'époque contem- 
poraine, niais ne traitent que des Juifs d'Occident. M. Schwab nous fournit au- 
jourd'hui un résumé de l'histoire universelle des Juifs, — ce que le titre ne dit 
pas sufllsamment, — mais dont on retronte ridée dans ce verset de la Genèse 
(xzTiif, H), qui sert dTépIgtapbe au volume :« Tu fétendras à droite età gauelie, 
» an nord et au sud. * Révélation de l'échelle de Jacob.) ~ Les lecteurs des 
Annales auxquels nous présentons ce livre trouveront dans re^ pages uQ 
intérêt à la f t< fiî-îorlque et religieux. 1/aulcur a en so!n d'etaMir et de 
démontrer, par la siicecssion des faits, coinlfidi le clcrL'c et les chefs de 
l'Ëglise chrétienne ont protégé les Juif* contre les per.séfutiDns Uonl ils 
ont été l'objet ; il a constaté que ces persécutions ont été i>aus cesic susci- 
tées par la populace ignorante, tandis que les pontlfâ ont tenu à bemienr 
de les défendn, depuis le règne de Constantin le Grand losqif au moment où 
la RévolDtion française les a émancipés. C*est un témoignage non suspect que 
nous sommes heureux de manifester et de proclamer. 

A. Dahibl. 

liOBHES DES BARDES BRETONS DU VI' SIÈCLE, traduiUpour la première 
fois, avec le texte en regard revu sur leâ plus anciens manuscrits, par Th. 
llersart de la Villemarqué. Un fort vol. In-8°, Imprimé sur papier collé ; à la 
librairie de madame veuve Renouard, rue de Tournon. l'rix lo francs 

Le monde savant s'étonnaitde voir rester inaccessible aux. étrangers et comme 
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à l'état de lettre morte, faute de traducteur, i'ioiportaDt recneil âes poèmes 
bretons de la période saxonne, (tuLlics en Angleterre, au comoiencenient de ce 
siècle, sous le titre de Myiyrian Archaiology of Walcs. Quelques essaie de tra- 
ductions partielles» en anglais, avalent seuls paru ; aborder cespoëmes dans leur 
ensemble » semblait une œavre de dlfllcalté tr4s«gmiidS!, et qoi foisilt re- 
culer les plus capables de la tester. Et cependant, «omme le faisait cbserver 
naguère un ^minent ctltii|ne anglais, le publie B*a que faire d'extraits et de 
spécimens; c'est une complète et classique édition d'aussi curieni monu- 
ments poétique? et historiques qu'il désire. 

Le travail que l'écrivain que nous venons de citer regrettait de n*aTolr pas 
encore TU euircprls, fait précisément ('objet de Vouvrage de M. de la Ville- 
marqué, initié par de grands travausk, et par plusieurs voyages en Angleterre, 
A rnûcienne poésie bretonne, il a traduit tous Jm poëoies authentiques dei 
bardes btatoas du 6* siède, avec le texte en legaid, solgnensenNot levo, nmr 
seulement sur l'édition du Myvyrian, souvent lautive, mais sur des recueils 
manuscrite déJA qualidés d'anciens par des auteurs du I3* siède; U en donne 
de nombreuses variantes ; il les accompagne d'arguments, de comment aîr<»?, de 
notes cl d'éclaircîssements ; et 11 a place en ftMp de son livre un discûunpi 'i- 
mmairc sur les bardes des nations celt 'iues, où il fait Tliistoire de leur insùlu- 
tion.de leur vie, de leurs ouvragCi> et de leur siècle, histoire presque inconnue 
jusqu'ici, et de nature A éetaUrer la portion la plus obscure et la moins étudiée 
de Ui Jlttdrature de l'Europe moderne. 

Le recueil de M. de la YiUemaxqué contient lespoliiiis desirois aeule baides 
dont les ouvrages autiientfaines soient parvenus Jusqu'à nous; ce sent s 
Taurin, 

ÀNÉURIN, 

et Liwarc'h-Hknn. 

Leurs poésie?, [)nur la ijhipart, ont rapport aux ronibals do> lirelnns de la 
cùte occidentale de 1 Ant^lcLeric acLuelie ^depui^j la puiuie du Curnwail jusqu'à 
la frontiéred'Écosse), contre les Anglo-Saxone, les Pides et les Scots; elles em> 
* brassent les 80 pcemières années du g* alèele. C'est le rédt pathétique de la ré- 
sistance des indigènes aux envahisseurs étrangers» écrit par des oontemponfns 
et des témoins des événements. 

On peut juger par là de Tintcrét histot lque des anciens poèmes bretons. Ils 
olîrent In contre-partie et le coniplénieot delà C/irontftie«acofiiM, la seule AU- 
toritc contemporaine connue jusqu'ici. 

L'intérêt philosophique et littéraire qu'y s'y rattache n'est pas moindre. De 
a ces différents ouvrage», a dit M. Fauriel, il n'en est aucun qui ne soit inté- 
» fessant sous plus d'un rapport, et plusieurs sont lUts pour exciter la curiosité 
» la plus vive et la plus sérieuse. C'est une des plus belies conqultea de la etl- 
» tique contemporaine, b i|]ontait-ll. 

Un autre philologue illustre, et sans contredit le premier de l'Europe, M. Jt> 
cob Grinim, les croit • les plus anciens qui exislent dans tucmm laague 
I moderne. » 



f «mUlw. «-lapriMffb d» BIA1I JmM, m ô» VOtm^nk^ ss. 
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ANNALES 

1»E PHIIiOSOPIIIB €HR£ TI£]!i]!IÎK« 

Htwnhù 83» — Hmmulnre 1666. 



COURS C0IPLET DE PATBOLOUE. 

Oit BiUUUbAqm oui? endle, complète, nniforme, commode et économique 

de tous Ips ?alnts Pères, Docteurs et Écrivains 
^ceIé8iattk|oeSp tant Grecs que Latins, tant d'Orient que d'Occident 

2» partie : P1^:HES GRECS, 

2« série, depuis Tan 800, jusqu au concile de Florence, en 1439. 

(Voir le dernier article au N° d'août, ci «dessus, p. 85.) 
TOME CLXI, comprenant 1144 col. — 1866, prix: 10 fr. 

En rendant compte de ce volume, qui est l'avant-dernler de celle grande et 
bollc collection des i'ÊRES GKECS, que ri-'glisc doit à M. l'abbé MIgnc, nous 
allons, comme nous Tarons fait pour le précédent, non-seulement émimérer 
les ouvrages de tous les auteurs qui y sont contenus, mais encore donner les 
ditalle les ploa esaentieb, 4or te portée de ces oovrages. et rinfloence bonne on 
mauTilie qne cea anleuri ont eue aur le nenonTellement dea Le:trce, et nolio* 
dnction de ta littérature et de la philosophie Païennes dana te Société chré- 
tienne. Nous croyons faciliter ainsi les recherches et les traraui dea fatora 
hlstorlena de l'Église. 

1. Notice iur la ti« du cardinal Bfssarhn. 

MK). BF'^SA Rf ON* (d'abord Ba»i7« ou Jean), moine, nommé pncressivement 
métropulilc de ^\cée par l'empereur, cardinal par Eugène IV ; évcque de Sa- 
bine, puis de Tusciilum. par Nicolas V; archevêque de Ghakëdoiue et patriarche 
de Goostautinople, par i'ie il ^ un des hommes qui, par ses dis^'-ours au Concile 
de nerenooi par tes divers emplote dont II Ait chargé, par les dlversea ambas- 
•adea qui loi ftiient confiées, par te protection qu'il accorda aux Utlérateors, 
et par sea difora onTrages, a le plua Influé anr son siècle. Ponr le faire Uen 
oonnaltie nom allons analyser Ici la JjroKeeque Bûndinûu a composée, et qui 
se trouve en tête de ce volume. 

Bessarion naquit à Trébiionde, en Cappadoce, en l'année 1395. 11 étudia 
d'abord h Cv/ance et y entra (ians l'ordre de Saint- i^asiie, époque où il changpa 
son nom de Uasilc ou de Jean en celui de Bessarionf sans doute en souvcuir de 
l'anachorète égyptien de ce nom, patron de Trébiionde, et dont il éerifitte vie. 
Après quelques éludes ibéoloBlquM» «ttiré par te grande réputetloo de Gtorge 
€êmùÊm Plelftou, Il se rendit eo Péioponèse, pour entendre sea Jetons pbllo- 

r siMiB. TOIB XIT.» N* 83; 1866. <73* vol de la coll) 21 
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«ophiqiMk «Cail là, dit BtndWiu, fu*!! ifoMilK tout \e* prëcfpta et ■min 
,m lootct l6i rIebeueidetaMcte mâtoftlque. » l^lethoo lut deflot it char qn^ 
llioBii»diMimilteoQ«itaB|êrt,filaliMMm «M «Mm al loa MtfUé 
lotttt «I vie. 

De retour à ContUnlinople. ses pré1i< atio-ià el ses ihrïU i€ rendirent hî'^nt * t 
si célèbre, «juc l'is empereurs cl • l;}7ancr rt i*r I rébuonde !>mplojèrcDl tour 
* tour pritir reclicr. her partout on <» • lUeiil ilcs sftcours contre les Turc«. 

C'cA alufit que l'cfTipercar Jean Puléologue, pour inltreti^r plu6 vivenitûl 
Ici OecldenUiu à It cauie det Grecs, te décida à le NDdra ao Condla gÈoéni 
aMenbM à Ferrart fu Bagèo» tV» poar opAw la fémlao dea Lailni at dca 
Grecs. L'empwwr i*y AI aoBSiDpagiNr da Mriiivkeb dê« évé^aai Biact et de 
P—irton, qi'll nomma à cette occasion Miinptfhte de Nicie. lia arrivent à 
fVrrar?, au moîsiîp mnr^ Hl^, et rV-t \\ qne Rp-.-:tr'on ftr^i li.i ?re pr^n^rr* 
discours apr^8,n. XI), en présence des Hû évrf]ues prccs et Inlin*. Après 
de longue^) couleslations dans les'pielles Bessnrfnn [ rit la parole presque à 
loufes les sessions el après que la peste cul obliijt; le Pape à transférer le 
ConcUe à Floimct^ ruolon eat eofln signée par tous les évoques grecs à Ta- 
ceptlon dellafvd*£plièse, st led JnlUat 1439» la ddcmd^mdMesCla en latia 
par le cardinal lollso, et en grec par Oessarloa» 40! avait gtandeMMl contri- 
bué à ramener. 

Bes^arff^n f'owrnc rn (U^cc, où il npprcnd qu'Eugène IV fa nommé car- 
dinal. ï^nu< ^( n v '\n;:r jM.ur retourner ik Rome, f! Irouvo au mnnasîf^rc de 
Saitil M«- "l i^ «lans 1 1 l'nuille, les poèmes de Coiuihus el de Qututus folaht^r. 
Arrivé à Hotut', su inaiAon devicut le point de réunion de tous les iiiterateurs, 
et c'est là <|il*ll fenne les premiers étéments de cette Aeadémit romaine^ doui 
Fompcolus Letui devint dans le suite le CroJid PotUife régnéiU ^ Il est boa de 
coonattre tes noms des premiers fondateura. Ce sont: 

Ithndas, secrétaire d'Eugène IV. 

Fr. rhilf ^i'he, Ir i r^t.'-t' de Nicolas V et du duc de Milan, Fr mç. Slbree; 11 
cnsei::ne dans la (iluparl des villes <î'Iînlip jusqu'à m mort en H81. 

Le l'r h cif i'rtMi^ secrôtairt' d'Kugène IV et de NicnJ.if^ traducteur 

de Diodf/rt, adversaire de Latirentius Valla et de George de Trébisoade, 
mortCBl4S9. 

l4Mf . FaUa, efianolne de Utran, célèbre par son livre des ncgaiifiàniai, 
aen Hittoin d'Btpûgne si dv Sidk, Ikmlller dn roi Alphonse» tradoe. d*ff^^ 
dois et ée fAiMydtdf, mort en 1457. 

Jmn r nmjifinm, ri'jÀf.rr prtr ?on <*!oqucnce et Sa poésie, créé évéqved*lnlé- 
rAmnc par Pie II . el que SlUe IV Ût sortir de Rome à caose de ses pétolantea 

letlrci», iiâort en I i77. 

ATicoi. Perodus, fait arrhcv. de Syponte, à cause de son éloquence, crand 
amalaardes lettres grecques, des mœurs grecques, du genre grec, traducteur 
de Polj^. 

Domtl. (Mtrimu^ élève de fiessarloa, enselgae la lllt. à Rome, mon leonê. 

* Voir an eabier d'août la li^lc des orateurs qui prireut ia parole à chaque 
session, ci-dessus, p. 88. 

* Voir la DoUoe sur Pomponins Letos dans le cahier d'août, ctdeesos» p. 1)8. 
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Edùû PlaHm, aoctué d*aToir voulu aiMMliMr Je pape Paul II, et de pro- 
pager le Paganisme, torturé par Paul II, feit biblioUiécnlre de la blbiloth^ue 

Vaticane, par Sixte IV; auteur do la Vie rfr? Pnpes, de l'Kloye de Bessarion^ etc. 

(Tetaii'iil là les client s ro'nain^ de lieàsaràuii, qui ihî sortait jamai< mhi-j ôtrc 
accuuipagné de quelques-uns d'entre eux, comme cela se faisait du leuips de 
Cicéron. 

1443. — Benarion réforme le courent des Sts-Àpôties, et lui donne de 
DOuvcUee rtgles et coosiUotloos, d* XXXVIil. 

1446. — U fait embellir son palais, et A ce sujet lettre d*Eflgèoe IV, q« 10. 

1447. — Mort d'Eugène IV ; élection de Nicolas V, grand promoteur des 

lettres grecques et latine!^. 

i H!>. — Befsarion est fait évcquc de Saômc, et 2 mois après évéque de 
Tusruhnn,p\ùê Cléé légat de Bologne et de toute rÉmilie; il y apaise les 
troublii. 

14^1. — 11 fait des lois somptuairee pour Bologne, réglant les babilleoicntâ ' 
desaliommes et des femmes, et proserlvant les ornements d*or ; — 11 établit un 
gymnase; répare les églises. 

14SS. — Mort de Nicolas Y. ^ fiessaiion quitte Bologne, après & ans de 
s^our; — entre au Conclave, et est sur le point d*étre nommé pape. Alain, 
archev. d'Avignon, s'y oppose lîtsaut qu'il ne convenait pas qu'un Grec <- depuis 
» peu néophyte, et n'ayant pas encore coupé sa barbe, devint la télede TÊglise 
» latine '. » — Calixte II! succt\le à Nicolas V. 

On voit quelle élail alors la répulatiuu de Bessarion, et comment il s'en 
fkilut de peu qu'il ne dcflnt le ebef de l*£gllse de iSsus-Cairist. Or, il est bon 
de saroir quelle était sa foi, et l'expression qu'il en formulait en quelque 
sorte publiquement. Son ancien maître PJethon était mort vers 1452; or, t cette 
occasion, voici la lettre qu'il écrivit à ses fils: 

2. Lettre de Bessarion aux fib de Plrthon. 

• J'ai apprit^ qtic votre commun {léieet j)réceptt:'ur a\ant d^po?é tout ce qui 
« était terrestre, s'est transporté dans le (.iel, dans un lieu pur, pour y danser 
%avcc les Dieux olympiques Vlacclion - mystique (to vitoocc ttSEv àTroOeaivov, 
» £ç oùpavôv xai xbv àxpxt^v^ txeTacrrîjvai /wpov, tbv jjLJG^Ttxov toi; oXua- 
)> Ttto'.ç <^€oTç <ruv/oj>£Û<jOvT'X "loexyov (p. (i!J'ij.Jtia»e félicite d'avoir joui de l'a- 
u miiiu d'un boaime tel, que, apreà l'iatt^n vje ne parle pa^ d'Ari&lote}, la Grèce 
» n'en a paa produit de fhu Sage^ De telle sorte que si quelqu'un ne désop- 

• prouve pas les doclrlncsdes Pythagerlcieas et dePiaten sur la eontioneUe Im- 

• migration et migratloB des Ames, Je ne meta pas en doute de lui assurer que 
I» ràuie de Platon, se conformant, quand le temps tôt venu, aux lois inévitables 
» du Destin (s'i-xapy ivr,?), et venant sur la terre pour accompHr ?a période né- 
» cessairc, a clioi.si le corps de Gemistus^ et son genre de vie. i'our vous, si vous 
» ue vous réjoui ssci^ pas et u' applaudissez pas pour avoir eu un tel père, vous ne 

' D'après Pie II, Commrnf. t. i, p. 24. 

* Incchus était un des noms de nacehu? et en même temps le nom âcVhymnc 
que l'on chantait en dansant dans la fcle des mystères d^Éleusis, céle-brèc le 
20 de boedromion ; 12 novembre). Hérodote parle de cet bymae lacchon^ viii, 
66 ; et Arrien, Expéd. d'ilsfUndre, Ji, n. ^. 
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■ ftitea pàè une chose convcnaL'e, Car pleurer an tel hocrme, cela n"e^t pu 
» perniu. U.t homme a été une gi^rire pour touie la Gréoe, el lui sera uu boaneor 
• poarleiUiiipef«tsn.Sagk)ireoeaerajamaif éclipsée, omU fooD^ 
•fMhn, mtr dm Ooga éUmeU,9enBi, cflètwi dMe teet lee teape i^folr*^ 

— Bessarioo léfanne lee Basilieaf,cl ti«*dC pav «ix co Utîn la 
Idjplc « Comstitutifm de saint Basile ; il prononce, ao nom de Nicolas V, fo 
âmmr^ nôT*^=^ h Lorjig BentiToloa, aa ëêepriDdpiia babttiPt» deHolopM^ 

en lui remcitanl une «pée d'honn^nr. 

— Mort du pape Càlute. .tnca^ Silvius est éîu a sa place, el prend te 
nom 4e Pie il. Iie£«anoa a'oppoâe à celle éieciioo, « parce que, dit Bandinias, 
• Aùnm araft U yratte, et qat TEnUie mH hmÊo d'un pape actif (p. xx). • 
llemriiwi dcTlcpt pttron dea Frmelsealiie aBS^àa il eoolle la basflivM des 
8S.-Apaiiei, et a aU» Pie n I féttDlr te tnopei eontie ks Tlua. n 
écrit à cet eilBt la UUn à Jaeob Pfcmtn , -éièhre prédleateor^poor ^11 fttAt 
font de «u'(f une gnem génétale de croiaéa, aio 4i« venir ao leeoon dcTbi* 
bilants du l*elopon"8€. 

14S0 — R' «-.inon, âgé de 6d ans, esit eriTové rn Ali-Tiagne pour procortr 
la paii entre 1 emptreur Frédéric et MaUliicu, roi de Hungrie. et pour le> en- 
gager à tourner leurs armes contre les Turcs; et, peodaul 2 ao^, li Uil tous 
Mi cfprts pour y parvenir, maia «o valo. 

1411. BcaiarlM fctoonie à Rcme. — Re«olf cte lai TImiiibc Paléokgue, 
éccpola da Mtoponèie, diasié par Jet Tara ; dant la llli cnlel, Maanel, aa 
précepteur duquel Pewirtoo écrit oac lettre, apoatatle la retiglon chrétienne 
et se fait musulman. 

140? — Hewarion est désigné avec deux autre? cardinaux pour aller re'^ev'Mr 
et ramener à Home la têfe de rafiuire saint André, que Thomas avait enlevée 
a l'égUsc de Palras et apportée avec lui; elle est déposée dans la ba^iiit^ue du 
Vatican ; il est noouné aîÀé coouBaodataIre du monastère ûasilien, de Cr^pta- 
fferrau, prèa da Taiealaip, et y létaUlt la prospérité at ta dtaripUna. 

lies. — Sevarloo ait naouné» la l^* anil, a re h c ré qaa da Cfcateitfatfm, attla 
20, Il est créé patrianha da CoaslaafcNapfe, pour y éubUr et maintenir l'aniaD. 
— lettre PT)rycI1qae aux Grecs, du 26 mai. — Il se choisit oo tandxandttia 
l'épHfc des Sls-Apôtre« nvçr lettres du Pape, n» C. -- Légal à Venî?^ pour 
préparer une llgn«> rentre les l uri s. laquelle fut signée le 19 OCtohro de cette 
année. Ilessarion promet d'armer une plère à ses fraL«. 

14Ci.— Le 17 février, Dessarion fait son testament à Venise, dans le couvent 
da S.-George le Majeur, par leqofll 11 Ugna lantoM biUiolhèqoa à la Bépuhli- 
qae, qui la reçni en I4d9| at la rendit poMIqua an l&Si. 

Mort da Pla II, la iz ao6L-*U aponrtnaeaHanr la VénltlnjPierra tata» 
qui prend le nom de Paul 11. 

Ce papf p^t prn fnvornhlp h nr«>arian qui c?t éloigné des affaires, et qui alort 
se iirre complètement anr J^wve<, dit lîandiiiius. Nous nou« arrêterons quel^ire 
ppii sur cette épo im- de ta vie, pan e que cVst eeîle où 51 rut le plus dTlnfluencc 
sur i'inlroduelion des livres et des systéme^j l'ajeca daxis i'iiiglise chréticnoa. 

I Voir le teite ûe cette lettre daiia ce t. ICI, p. 696. 
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Mous nvoDs déifà qM too palais était !• eentre d« réunion d« imu las littéra- 
taofs, gol/onnaleD^la fameuse Académie romaine. Grecs et latins s'y reocon- 
traient, tous y sautaient la grande supériorité de la littérature et de la philo- 
sophie Païenne sur la littérature et la philosophie Chrétienne; mais de rudes 
disputes y partageaient les esprits sur la préférence quMI fallait accorder i 
Artsiote ou à Platon. Aristote jusque-li avait obtenu une supériorité sans 
conteste dans les écoles chrétiennes. Les Grecs voulurent la transférer à 
Platon, et fiessarlon Aat te plus exalté partisan de et dernier. Ceit ponrie 
défendre qu'il composa alors son ouTrsge fiimeux M «ahmminUtrm PlaUmis 
(eontre le Calomniateur de Platon, George de Tréblsonde). Cet onvrage pnn 
dutsit une sensation immense dans TÉgllse chrétienne, il est peu connu main- 
tenant. M. Tabbé Uigue ne Ta pas fait entrer dans sa collection. Il convient 
donc d'en donner ici un aporra. Voi'-i quelle en fut l'occasion et l'origine. 

Nous avons déjà vu que IMeihon avait composé contre Genuadius sa Corn- 
paratsnti de Plat4>n et d' Aristote — Ttiéudore Gaia lui répondit danssa Défense 
dÂr\:>lote. — Bessariuii oppusa d abuid a Gaza »on livre De iiatura tt arie, 
discosiion asses amicale. Mats Hlehel ApostoUus attaqua Gaza tfce utto 
fioienea extrême, bttmée de Bessarlon. — Andronie Calliste prend la dé* 
Cuise de Gasa, et entoie son ottfrage à Bessarlon qui r^nd à Calltste et A 
ApostoUns. A son tour, Geoife de Tïébisonde défend Théodore Casa et Aris- 
tote, et écrit d'abord une Lettre grecque avec cette épigraphe : Vtrum naturn 
coneilio agat, où il attaque le De natura et arte de Besxariony et puis en latin 
son ouvrage Comfiarafiones philosopharum Arittotelis et P/a(<miC| OÙ ii accuse 
Platon de tuuti s ! .s errours qm se répandent en ce moment. 

C'est contre cet ouvrage que Beasarion compose sou livre In calumniatorem 
Plaionis. 

3. Notice mr le livre de Beuarion contre le calomniateur de Platoo, Ceorfs 

de Tréhixonde. 

Cet ouvrage de Bessarlon est assez diilicile à trouver ; nous avons sous les 
yeux l'édition imprimée A Yeniae, par Aide, en on petit In-fol., 1&16. il est 
divisé en 6 Uf res^ dont vold les divers tlties : 

iMdIcaee à Aceursins Maloems, ambassadear de ftanee à Venise. — Son- 

maire des divers livres* 

Livre 1". — Pour quelle cause ce livre a été écrit 7 — Réfutation des trois 
défaut* imputés àPlaton,çon igfiorance,80n opposition à la relif^ion chrétienne, 
lu honte de sa vie. — Que les attaques contre i*iaton sont une grande offense 
k la foi orilioiJuxe. —Pourquoi Platun principalement est cité par nos docteurs? 

Que ieà dtiiracteurâ de i^ittlun aident l'impiéie des inlidéles. — Que les La- 
tins de noire époque connaissent peu les ouvrages de Platon, et les lisent rare- 
ment» Que nos anelircs ont piéttié PlalMi I tons les phUosephee. Ordre 
et ralto de tout Tonvrage. 

Uvre 2«. — Que les Hvms de Platon, plus que ceux d'Arlstote, s'accordent 
avec la religion chrétienne. — Que les détracteurs de Platon, dont les témoi- 
ennpe^ pont eit*^?^ par les doctenra chrétiens au-dessus de tous les gentils, di- 
minuent la contiaiice qw l'on doit avoir pour ces docteurs, et leur ùtent toute 
estime. Que tes docteurs clirétleas n'ont jamais usé des témoignages d'Aris- 
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tote. — Qu'il faut plutùt croir% dans son trt, à un Mrant piien qo'à uo aaiot 
ignorant * 

9*. — CooipniMUit tt ehaplirM ptnni le^oili : Qa« tt iUltdoii àm 
DlM» élaUie par Pliton «t eonforiM Mm-aenlemeiil à la Nature, maii eneoro 
aox doctrines d'Aristoteet dw antres philosophes. — Qae, iQQi le MB de Ib- 
pHer, Platon a honoré un seul Dieu.— Que Platon a en- r;i'tté presque toute sa 
tîi»iolnjic anx r.''nr^« sacrées, d'apr^* le t<^ni<tic;nriïe if Amlrolse, trAïU'UsUn, 
tleCyrilIi' d d'hu^clM', — Quf le Qei, selon Artstote, est un animal irmiiortel 
et divin, ~ Que l'adversaire se contredit manifestement quand il dit que 
rhooune après le pdché connaît la Trinité par la fol, et non par les restiges, 
cc gne eependant Aristole, qol était privé de la fol, a eomn la TOnitd par lea 
tMOgei. Réfatatien de ee qvl eat dli qu'Arlatote a Tettlo montrw qjoè te 
inonde avait été créé de Meo. — Que Platon a trét*b(eii parlé de noraiortalité 
de r6n)o, et n'rutatloii de ce que dit l'adver^ntrc qn'Aristote a cru à flmmor- 
lallté de i'nt — Qu'il ne fAxi\ pis reprocher à Platon d'avoir dit qae î'Sme 
préPxUte au corpit, te qu ArUlule parait aur^i croire, et que la science de 
riiomme e^t une réminiscence. — Qu'il est faux qu'Aristote admt^tte li Prorf. 
dence. — Que c'est une chose impie de dire que les choses futures u'amveiit 
pas parée qoe Dieti les a prévues, mais que INea les a pffévoesi parce qu'ellea 
doivent arriver. 

livri 4*. — Gompeaé des 14 chapitres parmi lesquels : — que Plalea • 
été pur et sans tache (intemeratum) ; — Qu'on doit avec Platon searire« 

mais jamais rire — De l'amour tfl qu'il est enfcndu dans Platon. — De 
l'usage funimun deti feumies ; comment il peut (•^r*' utile à la république, 
exemple des nombreuses nations où les femmes sont communes ; que l'usage 
des femmes a été autrefois commun chez les Grecs et les Romains (preuves dé- 
testables et teoles paienaea}. — Que cTest lojastemeat qii*0D aecose PlaioB de 
ikvorlser la volupté parce qu'il a dit dans son Litre in lois qu'il ne fallait pas 
tout à fait éviter la volupté. ~ Eioose de ce qu'il dit que les Jeunes gens et les 
Jeunes filles doivent «'exercer tout nus; exemples des Athéniens, des Lacédé- 
monien«, des Macédoniens, ■ qui , dit Hf^^sarion, prenaient pour guide ia >'atare 
» qui, ayant créé nus les gar^joim et les Alie.s leur a donné des Tèlementâ 
» contre le froid, et la raiison de la chasteté et de la conliueocc cunlre la 

• luxure et la passion \ c'est puur cela que ct's peuples, dépouilles de tout vé- 
» tement, s*exertalcnt, comme aux temps anciens, couverts plutôt de leur 

• vertu que de la laine *. » Le savant cardinal de la sainte église romaine 
avait oulillé ce passage de la Gtnitt^ où Vhnmme ci la femme se cotirrent 4t 
feuilîf's, et celte Intervention de DIe.i qui leur fait des habits : « Le Seigneur 

• Dieu èt aussi à Adam et à Éve des tuniques de peau et les eu revêtit • 

• m eniQ Natnram daeem sequeliantinr, que» ci» ton matean quam tral- 

nam nudos procreassct, vestem ulrique dédit coUtra frigns, rationem castltatis 

et continenti.T contra luxuriam omnemque llbW'ini? cupiditatetn. ftnque exotl 
vestibus illi se priais temporibus eisrceiMutl virtute poUos quam laoa operti 
(p. 73 verso). 

' Fccil quoque donuuus Deus Ade et uxorl ejus tunicas peliieea^ et induit 
608 {Venèseui, 21). 
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' — Sor !â brièr0té du mariages» qu^U ne fout pu procréer ploa de deux 
enfants. — Sar le vin et coq oUUté. — Quel est le tyran que Platon déaire? — 
Sur Tcducation, selon Flnton. — JusUûcatlon deiea Ldli aar le gouvemainaot 

des villoB. — Que les clioses humninea roulent dans un cercle. 

Litre b'. ■— Kxaincn de la traduction que donne l'advcriuire deâ ioù d^Pkz* 
Ion, et preuve de'* erreurs <ju"il a commises, en 1^ ehapitres. 

Livre G ,— De iu iSature et de l'Art, coulre George de Trcbizonde.— L'éditeur 
fait oUierver que l'ouvrage conêtê U tatfmmiaUur de Platon ne se composait 
que de 6 lifres. Le 6* qu'il ajoute ici atalt été composé fort avant, et II le 
donne comme un complément — 11 est composé de 9 chapitres, parmi les- 
quels : Défense de Plethon contre Tliéodore de Tbessalonlque. — Réfutation 
de Georges de Trébizonde défi uilant Aristote. -- Épilogue où il est démonlré 
quelle faille commet Georges en di^àuaJaiil la lecture de Plnînn, que les plus 
savants Latins nietlciit au-dessus do tous les autres philosopiies. 

A la suite de cet ouvrage on trouve dans le même volume les ouvrages sui- i 
vants de Dessarion : 

TradoettOQ des 14 lltna des méiaphysiquet d'Aristote. — Tradnction du 
1" llm de la «i^ioiifcyftqiif de Tbéopbraate. 

Telle fut l'œuvre philosophique de Bessarion qui contribua puissamment à 
fonder dans l'Église chrétieonerautorlté et la doctrine du Paganisme platonicien, 
ce qui =r!n«i doute donna ncra«lon de puspeefer «a fu!, comme récrit le cardi- 
nal de ie '. Dès que l'uuvrage pnntt, tons les iiltérateiira en renom, la plu- 
part ^1 -i coUéx nc> à l'.lcûtié'mftf wia ne, l'exaltèreut commî une itévélaliun 
nouvelle faite à l'Lgiise. Noui trouvons parmi tes lettrcâ qui lo félicitèrent, 
celles de NieoUu PeroUm, Onm&fonus de Laodlcée, Naldus Naldius^ Mardi» 
Fictn, imoMui Panom^fe, ttom» PhiMplm^ Jean ^r^yropuliM \ Platina et 
Campanna \' 

ftinc donner une Idée de raltératUm qui s*était produite dana les esprits 

chrétiens, nous nous contenterons de citer la lettre suivante que lui écrivit 
Marciic Kicin, le chanoine de Florence, fiessarion lui avait envojré, en 1409, 
son livre, noufs/kmaU publié, * 

4. leurs du cftanotns Jfârcffe Acin à Benarîon, 
VinéroMepère, 

« Notre Platon ayant traité, comme vous le saves, dans làPhè<h i', subtile- 

• ment et abondamment de la Beauté, demanda h Mien la beauté de l'esprit 

• qu'il appelle la Sagesse et un Or très-pur. (let Or donné par Dieu à Platon, 
» lirlllait d'une manière éciatante dan? le sein de l'Iaton, comme dans le sauc- 
•> lualre le plus pur. Quoique très-brillaal en paroles et en lettres, il était ce- 
» peodâul eutuuré d ob^curiléi daos l'esprit, et comme enfoui dans une enve- 
« ioppe terrestre, de telle manière qu'il était ignoré des hommes, qui n'avalent 

• pas des yeox de lynx. 

' Jac. Ammannatn.e; voir sa lettre^ dans ce t. IGl, p. lvii. 
' Voir ces lettres pu!»îlées par le P. Malva ia dans son livre De SS. Ifl 
Apostolorum Basilica^ lionias HHiS. 
* Dons EpUiolœ Mediolanen$tt, U v. EpUt, 80; 1497. 
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■ Cest pourquoi, anciennement, quelques petiti Philodoxes, trompés par 

■ l'enreloppe extérieure, et ne pouvant pénétrer dans l'intérieur, méprisaient 
» ce trésor caché. Mais ctt Or, jeté d'abord dans le creuset de Plolin, puis de 

■ Porphyre et de Jamblùine, enfin de Proculus, ayant perdu la partie terreuse 

• dans cette épreuve exquise du feu, brilla de telle manière qu'il resplendit 

• dans tout l'univers d'un admirable éclat. Il parait que quelques Chouettes 
» et quelques Hiboux, offensés, comme il parait, de si brillants rayons, ont 

■ commeucé, non-seulement à mépriser le trésor sacré de notre Platon, 

• comme quelques-uns des anciens, mais encore, ô prolanatioo, & l'attaquer, 

• ce qui est une erreur pire que la première. 

■ Mais Bettarion, lumière de rAcadémif romaine, a tout de suite apporté 

■ le meilleur remède pour ces yeux hébétés et obscurct?, aAn que cet Or soit 

• non-seulement pur et brillant, mais afin qu'il soit palpable à toutes les 

• mains et salutaire à tous les yeux. C'est ce que Platon axait projthitisé, 

• qu'il viendrait un temps après plusieurs siècle!*, disait-il au roi Deoys, où les 

■ myttères Je la Théologie tenïent éclaircis par une plus exacte discussion, 

• comme l'Or l'est par le feu. fis sont arrivés, ils sont arrivés ces siècles, û 

• Beuarion, où le génie de Plainn peut se réjouir, et nous-mêmes, sa famille, 

• nous féliciter grandement '. • 

S. Édition* diverses de l'ouvrage de Bessarion en faveur de Platon. 

Pour prouver la grande influence de cet ouvrage, qui élevait Platon à la ban- 
teur d'un père de l'iilglise, et JustiQait sa doctrine de tout reproche, nous 
allons éoumérer lea diverses éditions qui en ont été faites dans l'espace de 
47 ans. 

La ir« édition fut faite à Rome en 1469, comme le proave la lettre précé- 
dente de Marcile Ficin. 

La 2* édition parut encore à Rome vert 1470, et fut tirée à 300 exem- 
plaires ^ 

La 3* parut à Venise chex les Aides, en 1S03, en 4 livres, in-fol. Enfin, la 4* 
à Venise, lâl6, en C livres ; c'est celle que nous avons analysée ci-desaus. 
Quaut à l'ouvrage de George de Trébizondef il parait qu'il fut etouflfé par celui 
du cardinal, car il n'en existe qu'une édition faite longtemps après à Venise, 
en 1523, comme un peut le voir ci-après à son article. 

Telle fut la part prise par Bessarion dans l'introduction du Platonisme et de 
rOntologisme dans l'Eglise. 

Mais quelle fut la part prise par Bessarion aux travaux extérieurs ou cachés 
de cette Académie romaine, dont il fut l'organisateur et l'un des membres les 
plus en honneur? Participait-il aux conciliabules secrets tenus dans les cata- 
combes et que les découvertes de M. de Hossi sont venues mettre au jour? On 
ne sait \ Nous trouvons seulement dans Bandinius cette indication : 

« Il ouvrit son palais aux littérateurs, et souvent il sortait de la ville avec 

I Voir le texte dans Mnrsilii Flcinii Opéra, t. i, p. C02; Paris, 1G41, in- 
fol. 

3 Voir le Cardi QuirinI, Vita Pauli II, ù la fin. 

3 Voir la notice de ces découvertes au !S' d'août ci-dessus, p. 133. 
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» des «mit eholili et lArt, etaUiil dani Ict ebampt.oQ aUtanit peor rainer 
» aoiiitpiit,-^pi«iifiier— 'btdjmriiriiei. • 
Eit-ee one allusion à m ommioiii dani tet eataooolm f 

II nous semble trouver une nutre allusion as^ei évldento dans l'exorde da 
jyanrgtjnqiie dfl Plftliua, prononcé en présence de tooi lea memlnes de VAea- 

démit . 

« S il fut un temps, Chevaliers (Quiritcs'}, où nous devons renouveler l'an- 
» cienne coutume des Grecs, nouvelle en ce moment pour les Latins, c'est 

• bien dioi eee tenipe naliieiiraox où la plus grande Terto, lei eepriti les plna 

• etndldei, les pioe eieellentes deetrlnss et rérndltton peofeot à peine se 
■ tÊin Jeor à travin une si profonde obscurité et une si grande Ignonnee. 

• Ce serait une chose plus tolérable s'il était peraile à là vertu connoe de 
w peu, ?f pratiquée dans \fs lieux secrets ef fe-^ r^fv-mr-î. parce qu'elle ne peut 
H se produire sûrement au grand jour, s'il lui était permis, d de s'y repo- 
» ser en sûreté, et si elle n'ét:ut pas opprimée par la calomnie et la malYeU-> 
ji lance de certains hommes - . • 

Quoiqu'il faille penser de ces patoles assez entortillées, nous trouvons à cette 
époque Bessaiien présidant one eérémoole tente païenne, où II eonrenne, an 
semmet de TApennin, nn poète du nom de Paul é$ €miént, deot le dlpléme 
etMe et qne nons eroyont de? elr dter eomme nn trait de naonn de eeUe 
dpeqne. 

« Au nom de etc. (nous ne savons de qui, de la suiute ci iudividudle Trinité 

• sans doute), noua Bessarion, par lagiAee de DIen et dn Siège apostolique, 
» dvé9iedeTkiaentoni«teanliiialdeNleée,àtonsetuneiiaeandes fldilsa dtt 

• Cbrlsl» et àteas eenz anupiels ees piéseiilas partieiidrool, saint t 

B Afln qu'il S(rit eoonn comment il est arrivé à noire connaissance, par des 
» certificats dignes de foi, que l'excellent docteur en médecine et en autres 
» arts libéraux, Maître Paul de Caudiù d^ Perrpda, en récompense de ses 
» nombre4i8€5 H inuneiiries scrlus, a clé reçu quaUe fuis Lauréat par divers 
» princes et marquis, qui l'ont décoré de couronnes d'or, d'une manière digne 
» et très-digoê, et ayant été témoin des dlsputalions publique entremêlées 

• d'arguments sophlsnaliques en philosophie, drmuslque, et de danse, snr la 

• pointe des pieds» d'après te denilèn node, aToe te pins grand pisisir dee 

• speetelenis, mut par l'ESmiT OIVIM, afln que le même Seigneur et Mallvs 

• pnisse se glorifier de Talwi^aee de sss dignités, sens avons décrété, de per 

• l'Mtorité dont nous sonunes revêtu , de le cooronner de nos propres 
» mains. V.t de même que l'ancien père Moyse re(;ut de notre Créateur la loi 
» sur le mont Sin^)i, ainsi nous-mêmes nous avons, sur le mont Catria, un des 
» plus élevés de l'Italio, couronné avec les ro8eau\ et la feuille de laurier, 
> sur le sommet de ca mont, la téte et les Umpes, à la manière des poètes, 
« de ce même seigneur et maître Paul, présent, et demandant dévotement à 

• gsoen esite giàee. Et vontom que, dans te suite, par noire anteiil^» ««U* 

» Voir le texte dans ce vol. de la Patruloyie, p. xliv. 
> Voir le texte dans ce vol. de la i'aifvLoyi^t p. cm. 
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■ décoration lui «oit reconnue dans toutes lei parliea de l'Italie et bon de TI- 

■ tallp, ilan« l'Arhaie, h tlorinthc, à Alhcnei*, dans la mer d'Abydw joaqa'i 
B Conilantlnople, et au-dela de la grande mer du Pont, et dam tous les pa)S 

• d'alentour. Antioriie, Otarce de l'IiUippe, l'Acliaie , la Palestine, la Grande 

• Grèce, Aicalon, la Phénici<^ et l'Albanie, Alexandrie et toute la mer Méditer- 
» ranée Jusqu'au mont Catliaformcl ; par lea Sirtes ntajeuri, toute l'Afrique, 

• Tripoli, Jufqu'aui Sirtes mineurs; par tout Tenipire de Carthage, et les pays 

• de Hytance, de la Numidie et de la Galatie, et au-delà du fleuTe Nulcaous 
M qui entre dans la mer ; par loiite la Mauritanie Cétarienoe, parcourant arec 

• iKuiheur tout rocé4in, conimen(;ant par l'Occident à travers le septentrion 
» Jusqu'à l'Orient (»tc , au-delà de l'fc^pr.gne, de l'Ecosse, de la Bretagne, de 

• la Gaule, de la Normui.die, de la Flandre jusqu'au lihio, et au-delà jus- 

■ qu'aux monlâ Uiféens, et ensuite dans la ville de Jansl>ona et par toute la 

■ Uarbaric, et par la Germanie fup(*rieure et inférieure, la Suède, la tkacie, 

• la Syrie jusqu'au fleuve Tanais, qui entre dans la mer du Pont, et au-deii 

• du Danube par toute la Hongrie Jusqu'aux niuuts Patéens, reculant dans la 
M Pannonie, la Marédoine et la Thrace. et par la mer Hmige jusqu'aux co- 
» lunnes d'ilercuie, parcourant toutes les régions Jusqu'au Paradis des delicts, 

• ensuite par rA»ie mineure, la nobi»; ville d'Assur, la Chai Jée et toute la Ua- 

■ bylunie, naviguant i^ur Jea fleuves du Tigre et de l'Kuphrate, l'Arabie, Damas 

■ Jusqu'au mont Liban, aux rncines duquel nait le Jourdain, et au-delà du 

• Jourdain par l'idumée, la Phénicie, la Judée, Jérusalem et Bethléem, et en 

• un mot par tout le monde, avec autorisation d'y enseigner ses admirables 
» arts non encore connus... et la exercer avec libre passage tant par eau que 

■ par terre, avec touts et rhacun des avantages et inconvénients qui, Justement, 
> lui appartiennent. — Mandant, en tant que nous le pouvons, à toutes les ian* 
» gues des susdits pays et régions d'observer mes présentes Lettres et de les 

• faire inviolablement observer. — Kn foi de quoi etc. » 
Telles étalent les mtrurs de cette époque. 

7. — SuUe des arliont de Bestnrion. 

146(5. — Dessarlon fait faire son lombcna et se compose une épltaphe toute 
païenne qu'on peut voir cl-après N" 9 et 10. 

1408. — Il quitte on ne sait pour quel motif le siège de Tusculum, et devient 
de nouveau évéquc de Sabine. — L'Empereur Frédéric III vient à Rome el Bei- 
sarlon est chargé de le haranguer'. 

1471. — Mort de Paul II, le 25 juillet. - Élection de Sixte IV, le 9 août, dans 
lequel conclave Bessarlon est encore sur le point d'être nommé Pape. Sixie 
veut l'éloigner de Rome, et pour le faire poliment, H l'envoie en France eo 
qualité de nonce. 

1672.— Be?8arlon part, malgré lui, pour la France, oii II est très-mal reçu de 
Louis XI. Il se remet en roule pour l'Italie, tombe malade à Ravenne, et il y 
meurt le 18 novembre, Agé de 77 ans. 

Son corps fut transporté à Rome, et mis. en présence de Sixte IV, dans le 
tombeau qu'il s'était préparé dans la basilique des 12 Apôtre». 

' Voir le texte dans ce volume de la Patr., p. Lxsxtn. 
' Voir Mabillon, Mus,rum ilalicum 1. 1, p. 2Gô. 
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8. Liêtê ém imwgtt àt Bmarinm imprim/h imt ee tomê 161. 

1. Commenlairc sur la vie, les gestes et les écrits de Dossarion, par Alcnjsius 
BandiniuSj d'après l'éd. de Iloine 1777 (p. i). — 2. Appmdix contenaut tous les 
aet«9, au nombre de 13, qui ont rapport à Téglise deit Salnts-Apôircs, dont 
BenarloB était tltoTatra, tiréa dea arehi?eB de cette église ou de la Blbliothè- 
qne Taticane (p. ui). — 3. tndex deg maiièret de ce commentaire (p. xcvii). 

— 4. Panégyrique à la louange de Besiarlon, prononcé de son vivant, par Fia- 
tina (p. ail). — 5. Actes de BessarioQ pendant sa légation à Bologne, tirés du 
Vatican, d'après réillt. de Venise 1764, dans la 3I\^erf!anea di varie opérette, 
t. viii de ïazjsarmi fp. cwii). — G. Oraison funèbre pour le très-dlvIn Bes- 
sarlun, cardinal de Sainte-Sabine et très-saint palriarche de Cfiistantinople, 
pàT Michel Apostoliusj publiée en grec à Leipzig, en I"U2, et traduite ici en la- 
tin (p. cixTij). — 7. Notice historique et bibliographique deFabrieiu v (p . cxxxi^i} . 

— 8. AmUssement de HtrgmrtMiher^ premier éditeur de Touvrage suivant. 
I . Réfutation dea 38l*^apifret tyUogiHiqua de Marc d'ÊplièBecontre lei Latins, 

d'abord par Gcnrge Schotarvu ou Gennadiui contre les 1 7 premiers chap., paj[3 
rontinnés par Ton. sur î'onlre du pape Calixte III, (du chap. 18 au 

chap. 38 {p. 11). — 11. Apologie des rf'fiUalious de Veccu?^ (patriarche latin 
de Constanlinopie), contre Palamas, ou sr» trouvent les textes de Palavias, 
suivis de Ja réfutation, d'après l'édition de Petrus Arcudiusj Rome, 1670 
(p. 243). Voir cet ouvrage de Veccus, 1. 1 41, p. G 13* —III. Tradnctton latine de 
Bessarlon» faite d'une manière asses libre, du même traité contre Palama$, 
sous ce litre s Défense (contre Palamas) du dogme catholique des Latins, ou de 
la procession du Saint-Esprit, attaquée par cet hérétique (p. 287\— IV. Béfuta- ' 
tion des syllogismes de Maxime Phnude sur la procession du Sainl-Ksprit, 
contre les l^tin?, d'après l'édition dWrcvdins (p — V. Lettre à Alexis 
Lascaris Philanthroplus, dite ÏAntidutr, sur la procession du St-Esprit, où il 
raconte tout ce qui s'est passé au concile de Florence, et comment les Grecs 
ont complètement adhéré alors à l'union avec l'Église latine, d'après Arcu- 
dius , précédé d'une lettre i Paul II, et snlvl de la traduction latine faite par 
Bessarions un des meillenra traités de fiessarlon (p. S2t et 407). — VI. Lettre 
encyclique à tous les Grecs, les exhortant à obéir à l'Eglise romaine, et h rece- 
voir le concile de Florence, et leur annonçant sa nomination au siège de Con- 
stantîtiople, faite par IMe II, après la mort du patriarrhe I«!dore ; précédé d'une 
notice sur les patriarches de Coiistantinoplp qnï avaient succédé à Joseph, 
mort en Italie fp. 447 ;.— VII. Traduction latine de celte lettre faite par Hessa- 
rion{p.'i81). — Mil. Confession des Grecs sur les paroles delà consécration et de 
la traossubtandallon, exposée par Bessarion dans le concile de Florence, tirée de 
MabUlon, Mutaum Ualittm (t. ii,p. 343), en latin seulement (p. 489). — IX. Dn 
sacrement de l'ÈncharislIe et par quelles paroles le corps dn Christ est consa- 
eré, centre Mare d'Éphèse; tirédeSaIncies, Liturgiœ SS. Patrum ; Anvers 1563; 
en latin seulement, traduite du texte grec inédit (p. 493).— X. Abrégé des cons- 
fîtuffftn'sascéttques de S. Basile; les titres seul? encref , et le Prn^mittm grec latin, 
tradfictlon des éditeurs (p. 425), d'après Inarte, Cod. gr.rci ifntrtf, p. 44f. 

— XI. Discours 'prononcé à la 1'* session du concile tenu à Ferrare), où 
11 loue la réunion du synode et fuit 1 éloge de ceux qui le préaident (p. 531). — 
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XII. Discoarf dogmatique sur l'unloo, prononcé aa commencement du synode 
le 8 octobre, arec la traduclion latine, fort libre, de Bessarion (p. S43). — 

XIII. Explication de quelques choses qui se trouvent dans le précédent dis' 
cours, lesquelles trés-connues des Grecs, aont inconnues aux Latins, ta latin 
seulement (p. Gll].— XIV. Munodie 6ur la mort de l'Kmp. Manuel Patéologue 
(eu 14 lo;, en latin seulement ; d'après l'édit de BxoTius ( ont. Armalium Ba- 
fonii ad ann. MT} p. Cib . — \V. Ïambes, sur la mort de Theodora, femme 
de l'hmp. Constantin Palcologue; d*apré$ Allatius, de Consrnsu, p.9S5 (p. C3I). 

— XVI. Sur ces paroles de saint Jean : Si Je veux qu'il demeure ainsi ju.equ*à 
ce que je vienne, quoi pour toi? contre l'interprétation de George de Trébi- 
zondc, insérée p. 8A7 ; en lalln seulement, d'après l'édition d'.4/ex. BraaUa- 
nia, Uagueneau. 1S.32 (p. C23). —XVII. Lettre du 13 décembre 1470, i Goil. 
Hcheif recfeur de l'Université de Paris, en lui envoyant ses discours aux priu- 
ces chrétiens contre les Turcs (p. 641). Lettre de Fichet, aux princes de Savoie 
en leur envoyant ces discours (p. C42). — XVill. Exhortation aux princes d'I- 
talie sur la défaite des chrétiens à Eubée, dans la Chalcide, par les Turcs ; en 
latin (p. C47).— XIX. Aux mêmes, sur l'imminence des dangers pour l'Ilalie, 
après la prise d'Hydrunte (Oirante) (p. 651)}. — XX. Aux mêmes, sur la néces- 
sité de mettre fin aux discordes et de déclarer la guerre aux Turcs (p. CS9j. — 
XXI. Exhortation aux mêmes, appuyée de la traduction du dhcours de Dé- 
moslhène sur la nécessité de porter secours aux Olynthiens contre le roi Phi- 
lippe (p. 669).— XXll. Lettre à Paul II sur une erreur du calcul paschal (p. 6T&). 

— XXUl. Lettre i Paul 11, servant de préface i son livre de la Proctision du 
St-Esprit ;p. 3J9j. — XXIV. Lettre aux Grecs; voir ci-desaus, VI (p. 447). 
—XX Y. Lettre au chapitre de l'église des douze Apôtres en leur envoyant leurs 
statuts cl-dessuj; voir n« 2 (page lxiv). — XXVI. Lettre du 9 août 1465 aa 
Pédagogue des fils du prince Thomas, pour leur annoncer qu'après la 
mort de leur père, le Pape continuera à leur payer- une pension de 300 
écus d'or par mois, et des a\ls sur leur conduite (p. 678).— XX VII. A Théodore 
Gaia sur les avantages qu'il espère pour la littérature de la traduction de T/ieo- 
Tphrasit et d'.trisfole, que Théodore Gaza vensit d'achever ; avec deux extraits 
de Gaia, déplorant son état de mendicité (p. 685).— XXVlll. A Michel Aposto- 
llus; datée du 19 mal 1462. 11 lui reproche d'avoir parlé trop durement de 
Platon, d'Aristote, de Théodore Gaza et de Plethon Cp- 687) : t Aristote est le chef 

• et le prince de toute doctrine; apprends que je suis l'amant de Platon et 

• l'amant d'Aristote, et que je les vénère tous les deux comme des sages... 
« Plethon est un sage d'un grand esprit (p. 690). ■ Cette lettre est traduite en 
français, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions ; t. ii. p. 542, 
édlt. In- 12. — XXIX. A Andronic Calliste, en lui envoyant la lettre pré- 
cédente (p. 691). — XXX. Aux fils de Plethon pour les consoler de la mort 
de leur père (p. 091) voir celte lettre ci-dessus p. 327. — XXXI. Distique fu- 
nèbre sur la mort de Plethon : « George occupe la terre par son corps et les 

■ astres par son âme, temple vénérable de toute manière par son abondante 

■ sagesse. La Grèce a produit plusieurs hommes semblables aux Dieux, distin- 
w gués par la sage&se et par toute autre vertu ; mais Gemlstus, comme le sole*' 

• surpasse tous les astres, a>nsi il 8urpas>q tous les autres. » 
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IlavTotr,; (To<ptv)ç «(AVOraTOv Té;A£voc* 
Ilpouj^ovraç ct/^lri, -cri Te aXXy» â^x^, 

T6a9V$ xm aXXwv Â}A^cfov xporr^t (P* 697). 

XXXII. A NicoIrnSeeniMliiiiueiilal «troyaot un eiemplalre de kleitro 
piécédeote (p. 697).— XXXIII. Lelln à Louis XI pour Ftilunter olfUte ta pois 
UTOe loo Bretons. — XXXIV. A Christ. Monis« prioeo do Vcnlso» pour lui an- 
noncer qu'il lègue Si bUdMhèftte à la yilIe.^XXXV. Catalogne des livres qu*il 
lègue à celte bibîiotlièque parmi lesquels abondent les auteurs païens (p. 701). 
— XXXVI. 4 lettres adressées à IMethon hii posant diverses questions; en grec 
sculenient, avec !es lettres de l'ieihon en réponse aux demandes de Flessarion : 
la première a pour titre sur U Démiurge du ctW, en grec seul, d'après i'édi- 
tion deCamusat dans tes Dbtssà la Bibliotheea Ctacontï, Paris I73i, in- 
fd*(p. 713). — 0. Lattre et discours panégyrique do Gi^gsife le moine, sur 
Besaarkui (p. 727, nt), — XXXTU. Etirait d'au discours sur Trébisonde, » 
pairie (p. 744). 

XXXVlU. Statuts et règlemenU pour les chaooinesdo l'église des SS -Apôtras» 
parmi lesquels lea"" leur pcrmrt <îc dire Ianîeî«9c au moins dair [nis pnr jour; 
procédé — tO. de la Bulle d'fcugènc IV, de 1443, qui l'nutoiise à celte rc^ar- 
mation ; suivie d'une 2^ Bulle de 1446, qui lui concède, après sa mort, à 
. l'église des 8S. -Apôtres, la chapelle de S.-Andfé.— 1 1 . Bulle de Nicolas V, en 
1447, qui Tautoiiso à réformer le culte des églises de SIe-Marie In Campo, de 
St-Nieolas Colnmna et de St-SOvesIre. — IS. Mfe de Rie II, en 1469, qui, 
va la demande de Bsssarlon, supprime les ébaaoines des8S.-Apdtree et en 
confie le culte aui Frères mineurs.— 13. Bulle de Pie II, en 1463, par laquelle 
11 lui concède le patronage de la chapelle de Ste-l^ugéoie.— XXXIX. Disposition 
îesfamçntaire par laquelle il choisit son tombeau dnns la chapelle de Ste- 
Eugénie dans la basilique des SS. -Apôtre!*, et lui fait diverses concessions. — 
XL. Diplôme adressé au poeie Paui de Gaiidlis, cl-dcssus, p. 333.-*XLI. Autre 
dUpuaitiau testamentaire coccemsnt la chapelle de Ste-Eugénie en 1467. — 
14. Mis de VmA II, de 1467, qui eonflrme êetle denatleo. — 16. Son éloge 
par nn anonyme, et tentent surtout la premièro paitie de son Utto, 1H cooi« 
poraffone Ptaionit «I ^nilolslfi. ^ 16. Éloge der 7aipa»tsit, dans lequel II 
nous apprend 1» que Bessarion resta Pape toute une nuit ; 2' qu'ayant reçu 
chez lui François de Savoie, qui fut Sixte IV, il lai faisait lire le-^ ouvrage? de 
Seot^ et qu'il était un grand Scotiête (p. xcvi). — Décrets rmdus à Bologne, 
— ^XLII. 1 4 ô3, 0 janvier. Décret pour la réunion de deux églises (p. cxvii). 
XLtil. G décembre. Décret puur empêcher qu'on ne porte Taumusse d'un 
chap. — XLlY. im, il mars. Déeieten îiToor de deux persounrs qui avalent 
contraelé nn mariage dandeslki, et éUlent parente au 4* degré. XLV. 
I4S0, 19 avril. Décret pour fidre rendre un bénéflee à nn clerc qui en avait 
été prUé. - XLVL 14&0, l*'a?riL Décret pour décharge d'impôt. — XLVll. 
1460, » Juin. Décret pour conférer nn bénéfice. — XLVIU. 14M», 20 octobre. 
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DécMl p>ur îa réunion d*un iëuénceàune égliac. — Xf l\ H.>ï, 15 février. 
Décret pour aneautre égli»e. — L. I4&0, 20 novembre. Autre p- iu un^" faveur. 
H. Ourraijcs imprimés de Beuarion et qui ne ce trouvent pas tri. 

t. In'ealumniatorm <ftel«Mf {GêOfgium TnpêxmiUùm), ftome 1468, lilO; 

Venise, MM. ISI6. 

2. D>- nni'iiii . i m te, j^lnt à la lin tic liuihi.n de lilë, el foroiaul le O-" li^re. 
— >3. Trad. laitne desdiU et faib de Socrak;, par iénophon ; dans les dtveries 
Mlllaoi à» XéDoptioa. et à put à Londnt. I&33. in4*. —4. TradoelioR det 
J4 livra 4is miUfbytSqiÊm d*imiote, et « la Oo ito l'édite de \mâm, tSie 
(ei-dfliine, f . MIK daoi rédltloo d'Arliteli de Dorai el aéparéBeiit à Paris, 
liI6.^6.Trad. de U mélaphyslque de Thénphrmte, jointe À celle d'Aristote{ib.). 

— Correction ùr In tr idticlion du livrt^ dps lois de P;a!on. faitf' p«r Ge er jft 
de TieUtendB, forfaanl le à* livre du in caiumniatorem tiatimis. 

10. trrif» yrrc* de Betsarion mcorr inéditi. 

I. Démonstrations physiques de Dieu, de riinrnorlalité de l'nme et »!r l'in- 
carnation <\n riirj*t. — 2. Un grand nojn!)ri- de Icitr* * ( iloos habridus, 
\ n' II. — 3. Du primat du pape, cité par Allatiu^ iie iomeruu, p. 3f>Cî, n* 12. 

— 4. Explication de la sainte Trinité, n* — b. Profession de la fut chié- 
tienne eonire teutei les hërésiee, 14. — 6. Sur lee affertioni âa PktIioQ 1 
propos d'Aristole sur la sobslanee, o« 10. — 1. Abrogé des blstolra d^Àppi» 
et de IHodm, — 8. ExlraiU ^flirodote et de Tkueyiidi, — 9. Abrégé des lois 

Platon. — 10 Abrégé des livres d'IIermogène sur Ica fsrmes do discours. 

— 11. Traduction latine du <li>coTirs dL» .V/ B uile &ur ces mois : Attende ttbi 
ipsi. — 1 2 Lr ttre à Eugène IV en Lèts de la versloo de St Basile à Àmpàih- * 
c/ituÀ, par Georgp dp Tréhifonde. 

GEORC.E AMM{l I7.i:.s, plnlosophc aristotélicien, natif de Trébizondp. 
accoTupagna ieaii Paleologm' au contile de Morence, a-xu^é d'avoir Iralii David, 
ein|i(>reur de Trél)izonde, qu'il accompagua à ConstaiiUiu plu lur&que lc« Turcs 
l'y tirent lraas{ orler en 1461. Arrivé en cette ville, il y apMtasia, ainsi que 
son fils cenoo sous le neai de JrefteaieC-Bef. « Grand pattkan d^Aiislote ; 
écrivit eentrelee Latins, et donna lueTClattOBdsooaeUe de Herenec^où^d^^rli 
Allatius, il dit que le patriarche Joscpli y mourut étranglé par ^on peitl Ûn 
a ici de lui : — I. Lettre à Des»arii)n, on l iûl, dans ja({Uf-liQ il lui raconte la 
prise de Trébizonde pur les Turcs, eu grec, d'après Boitstinaude (p. 12i). 

502. GR1<X;0]RE LE MOINE — 1. Lettre k Ressarlon, en grec, tirée de Bols- 
«onnn^^p p. 7?7\— îf fi'oee d(» !tcf ?arlon td., eB grec (p. 741). — lit. Oraison 

funél»re tic l'Iethon, <lans le t. I»iO, p. 813. 

503. TiKORGr. (lil de Tréhisnnde, parce que «a famille en était originaire, 
quoique né à Candie le 4 avril 139*), mnis il craignait le riint d'K'pirharme el 
de ï^aint l*aul sur îfs Cretois^, li lut un des premiers grecs qui, sacliant bien le 
latin, traduisirent en latin les ouvrages des anciens grecs comme nous le vcr- 

' Aliulius de ron^eiiiu, p. 003. 

' Cretenses semper mendaces, mais bestlœ, venlres pigri (S. Paul ad 
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roH'^ < i-nprc-g. C'pst à Ycu'm' fju'il reçut sa première Wiu atlon ; il s'y distin- 
gua teiiernent qu'on le til, quoique bien jeune, TPnir à Viccnrp pour y ensei- 
gner le grec et le latio. Adirés un très-court sr-jour, il alla ^ liome, le rtfufe 
de tous les émigrés, et y enseigna, sous Eugène tV, assez longtempâ la rliéto- 
rlquf dk pliUofoptito aritMéUmtime, Mlooliii V, toeecneor d'Eugène IV, lo 
prit pour iMitftaire, «t II remplit longlanpi eetto charge Jusqu'à ee qae, per- 
«éeaté par tes émieDls, Il quitta Rema al alla enteigaer à Ifaplea I li seQl* 
diatlaa dn roi Alphonse. — Après un arsex eoorC s^Hrar daoe eetta Ytttei II fit 
I» toyagf à Cnnstantlnaple et dana sa patrie, puis retonna^ Rome, et y 
mourut vers 1481. " 

«CVtaitun homme, dit ISic*'ron,e\trOi))ement prévenu on sa farenr et jaloux 
«de 6eâ seulimeoté, comme étaieiit la pIu^uiL des ^avantâ de ioa siècle » qui 
ne poaTaieotsoii0ïr]r aucooe opposition. 11 se eoosUtua le champion luatlqiM 
étAriiM0^ eomine nous le Terrons bientét. Voici les o&Trages de lui fae 
V. Migne a fait entrer dans sa Patrologie grieque» 

1. Notice de Fabricius, tirée d'AUatius (p. 745). — 2. Notice de Boernenu 
dans son livre : De doctis ÎMminibut gr^cis litlerantm {irœcarum in Italia in- 
stanratonbnK fp. 765). — I. De la procession du Sttint-i;>priî. tirée d'All.iliui, 
Gr.icia crthod., t. i, p. 4C0 (p. 769). — 11. De la prucesMou de l'Lâprit- 
Sdint et de Tlîiglise catholique, une et sainte, adressée aux hommes divins • 
(moines et prêtres) de l'Ile de Crète (p. 829;. — 111. Sur le texte de l*£TaogUe : 
Je vttu quHi demewre ûmnjmqu^^â ce que je tienne f <l gue 8, Jtm l'Étêngé' 
Ivàe n'est pae encore mon, adressé à Sixte IV\ tiré des JTiNittaieala 88* Pû- 
trum; Basilca*, 1559, lalin seul (p. 867), réfuté par Bçssarioo (p. R23}. — 
Martyre du bienheureux André de Chio, mort h Constantinople en JiGi ; tiré 
des BoHandistp^ du V.i ni.ii, composé en lalin (p. 88 ) . ~ V. Lettre à Eu- 
gène IV gur l'union des li^ésUâ^^i tirée de Muiiauu«, édit. do Veniic, 1779, 
en latiu (p. 889). — VI. Lettre à Je&n Paléologue, pour Teihorter à partir pour 
le concile {p. 89&), écrite à répoqoe du concile de DAle. — VII. Répooae A la 
leltre d*un anonyme qui le tiailait dignoraot pour avoir écrit son livre sur la 
vanité de Tastrologie, avec la lettre de l'anonyme (p. 755). 
1. Trnduc(\nn'< latiii' S rîc.î SS. Pèr^ , dr George di» Tf luzonde nnn insérées ici. 

I. Traduction de la préparation évaugélique à'Eusific, Venise, 1470, in-f..! ; 
Trévise, l i^?0, In-fnl. ; Ven!«p, 1497 : Parf?, 1534, et autres, dédiée h Nicolas \ . 
avec des interpolations et des retrnnchenienla 6ur la Trinité, d'apreé i urdre, 

dit-fl, du Pape.— t. Urad. du trésor de la sainte et cousubstantiolle Trinité de 
S. CyritU d*AlexandTie, Paris, 1514 ; et avec les OEuvies de Cyrille; impar> 
telle, plutéi un abrégé. — S. /d. Du comm. sur l'Êvanglle de 8» Jean da 

S. CyritUy Paris, 1514. — 't. Trad. de la vie de Moyseou de la vie parfaite 

de S. Grnjdire <le iVy.wc ; Venise, 1527 ; Bade, 15(;2 ; corrigée, l'aris, UUS. ~~ 
5. Trad. des 81 dernii're.s Homélies .-ur S. MaUhieu, de .s*. Jean CUryxosiomc^ 
publiées avec les fLiima de ce Père. — C. Trud. des ,'> livres conire Kuno- 
miuâ, de S. tiasiief avec les Œuvres du saint; Bade el Anvers, 15ÎU ; i'ani, 
1618, in-fol. 

t. Traduetiont lof lues ^emteurf pafmi deCeorge de Trêrixcnde, non intéréeeieû 
9. Traduction de la iltétorique d*^n*sioie dans les Œuvree d'Arlstole des 
■ Jfémotmde NlcéroQi t xiv, p* S2g» 
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GlnDti, et i IMk, IS34 ; Paris, 1540, in-8*. — 8. Trad. de TAImagaste de 
Ptnlimée ; Venl«e, 1628 ; Bàle, ISSI ; InQdèle et inexacte. — Trad. des cen- 
tiloques, ou aphorismes àtPtoUmée, avec commentairts ; Venise, l&3i, in-4% 
Cologne, 1S44, ln-8*. — lO. Trad. des ouvrages suivants à'Arisiote : les 
problèmes de l'âme, les physiques, de la généralion et de Is corruption, des 
18 livres des animaux, ceux-ci traduits déjà par Théodore (icza; ce qui le 
brouilla avec lui. — 11. Trad. du Traité des lois de Plaion à la .sollicitation 
du pape Nicolas V; ce qui le brouilla avec l'évéque d'Alesia, qui désapprouva 
le livre. Trad. rudement critiquée par Bessarlon dans le 5* livre de M calum- 
niaiorem Plntonis^ 

3. Ouvragi't latins âe George de Trébisonrle non insérés ici. 

12. De octo partibus orationis compendiom grammaticum, in-8*, d'après 
Aristole et Hermogène ; Augsbourg, 1587.-13. Rhetoricorum , libri v ; Venise, 
1478, In-fol. ; bàle, IS30, 1S22, IS38, ln-4* ; Lyon, 1548, in-8-; Venise, 15G0, 
ln-4*; AIrala, 1511, In-folio, avec comm. de Herrera. — 14. IhaUctica, 
Argent., I5l0, in-4* ; Bàle, I5?3 ; Cologne, 1530 ; Paris, 1537 ; Cologne. 1544. 
— la. Annotationes in aliquot orationes Ciceronis; Paris, 1601, in-4*. -> 
16. Cur astrolognnim Judicia ut plurimum sint falsa ; Venii^, 1535, in-8*, 
Cologne, 1544 ; Pari% 1540. Cet ouvrage lui attira toutes les colères des astro- 
logues alors nombreux en Italie, comme on peut le voir dans la lettre d'an 
anonyme citée ci-dessus. 

17. Knfln la Compqratio Aristntelis H Plalonit^ qui lui attira la colère de 
Bessarion et de tous les Platoniciens de l'époque. Comme nous avons analysé 
longuement le In calumnialorem Pl<ilonis de Uessariun, nous allons analyser 
aussi l'ouvrage de George, qui renrcrme de grandes vérités et qui, ayant été 
éloaiïé par la faction Platonicienne, n'a eu qu'une seule édition, la sui- 
vante : 

4. Analyse de l'ouvrage de George de Trébixonde sur la comparaison d Aris- 
tole et de Platon. 
Le vrai titre e»t : 

Comparationes philosophorum Aristotelis et Platonis a Georgio Trape- 
guntio, n'ro cïarissimo, in-12; Venetils per Jacobum Pentium de Leuco, a 
partu Virginis MDXXIII, nonis Januarii. — Sans pagination, les feuilles mar- 
quées seulement de a, i et ii, et de A à .\, I, ii. 

1. Préface du libraire, qui renvoie à la réfutation de Bessarion, de |>ear 
qu'on n'embrasse trop Aristote. — 2. Dédi'-ace de l'éditeur le Fr. Augtistius 
Clorarallis Montifalconius, hermlte augustinien, docteur en théologie, i 
François 11 Sforce, vicomte, duc de Milan. — 3. Recommandé an même par le 
Fr. Benedictus Morelliu, docteur en théologie, ermite. 

Lirre l«', en 10 chapitres. — î. Pourquoi quelques-uns estiment les paroles 
et non les chose.*;, d'autres s'attachent à la seule concision du difcours ; d'autres 
enOn rethcrchenl les choses; les paroles et la composition. 

2. Que Platon et tous les Platoniciens n'ont été distingués que par la parole 
et l'altrait-de la composition, et sont tout à fait nus [nudi) pour les choses. 
Aristote est grand dans les deux genres ; — division de l'ouvrage. 

3. Qu'Aristole est supérieur à Platon, mémo dans l'art de bien dire. 
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4. 0oi»»diii8raitd«]adifcnaitoD, Aiiftole «it le prince dt font, et Plttoii 
DB Ignorant (riMltt). 

5. Qu*Ari£tote excelle d*une manière admirable dans lie cfaeeei natniellef * 

6. Que même dans les nuithfaialiqttee Platon eit nn tgnoiant en giMiieK, ai 

OD le compare h Arislôtp. 

7. Que dans les quc«ti(-ns métaphysiques Aristole est aussi aa-dMana de 
tous; que Platon, au coati aire, a été rejeté loin de cette sagesse. 

8. De la peiiù de quelques volumeâ d'Aristote, ei qu'en truis alphabets il a 
compris trotaelieaea$ le pliyalqua, la métaphysique et la morale. 

9. Qn'Arlatote est teascoiip ploa levant que Piéton dans le pbUeioplile 
mofele. 

10. Courte ésumératlon de le eonftialen de Plateo dana sa manière d'en- 
seigner. 

Livre 2% en 20 cliapitre*. — 1. Que d/ifis livre on démontre qu'AliatOie 
s'accorde beaucoup plus avec la vérité catliolique quo Platon. 

2. Que c'est une chose impie de ne pas croire au\ dnctt cirs de rt.gli»e dans 
les choses qui sont nécessaires au salut, et que ^uui le italt il importe peu de 
penser contre eux. 

% Dlvlston de ce S* Une. — Que Platon euelgne an aenl Dien en perotee, 
tendia qu*en réalité U en honore ploaients ; qn'Arlatote rapporte tout à «n 

seul Principe simplement premier» et non confondu avec d'autres. Du devoir 
du traducteur. De la tonte poiMance de Dien et de la théologie de Platon et 

d'Arlsfote. 

4. Qu" Aristoîp a lni?sé entendre quii Dieu e^t un et tnnc, ( t que les vestiges 
de THeu bvui uupnmrs dans les créatureSf U'apr4^s lesquels on sousentend 
les dugoics que nous croyons. 

5. *De8 Testigcâ de Dlea ou et trine imprimét dant lu corps, en tent «n'Ila 
aont eorpe. 

6. Qn'Ariitote affecte an Sonveraln-Grand lee vottgei tmprimdi ddna net 
'corps. 

7. Qu'Aristote, parlant de Dieu, se sert tantôt du singulier, tantôt du plu- 
riel, et qu'il place la perfection de toutea ctuMes> c'eat-à-dire la dernière fin, 

dans la Irinité. 

8. Que ce travail n'a été entrepris par l'auteur que par amour delà vérité ; 
du pouvoir de quelques mots. 

9. Ce qtt*Ariitote a pensé de le prodoetlon- dn monde. 

10. Que le monde, selon Ariatote, ne dépend ni de la natnie de Dien, dI 
comme une partie d'un tont, mais de la volonté de Dieu. 

U. Comment Aristote pense que le monde dépend de la volonté lihre doDieo. 
n. Que Platon parle poétiquemcut et par des (Udae de l'Ame et de ion lm« 
mortalité, et qu'Aristote les demoulre. 

13. On explique plus au long le sentiment d'Aristote sur la nature de 
rime. 

14. Que le principe passif et actif est également ùma i'àme, coxume daus 
les corps. 

Y' SÉUS. TOMB XIY.— N« 83 \ 1866. (73* vol. la CoU.) U 
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15. De* conséquence de 1a docUioe d'Arbtot« sur l'esprit, riodividattion et 
la composition des intelligences. 

16. De l'origine de Tàme, selon Aristote. 

17. Oue de même que les Écritures, Aristole pense que toutes les ebotes ho- 
msines, qui peuvent tin reçues par les créatures, leur ont été données diTiœ- 
ment. 

18. Que toute la perversité hérétique et les calamités des Grecs provienncot 
des écrits de Platon, et que les Latins, au contraire, ont obtenu un grand se- 
cours d'Ari»tote. 

19. De l'origine des larmes et de leur utilité. 

20. Que vraisemblablement Aristote a obtenu le rrai salut. 

Livre 3*. De ta rte (TArittoteet de Platon, en 19 chapitres. — l.QalIs'agit 
Ici ouvertement de Téloge de l'un et de la turpitude de l'autre, et que la vie 
de chacun d'eux doit être Jugée d'après leurs écrits. 

2. Des scélératesses jcekribus) de Platon, d'après ce qu'il a écrit dans le 
Phèdre, et l'Amour (le Banquet'. 

3. Qu'on voit évidemment quel était l'esprit de Platon, d'après la comnio- 
nauté des Temmes, qu'il conseille. 

4. Que la virginité et le Jeûne sont tout à fait opposés à la volupté, et que 
la volonté entraine les eâprits qu'elle dirige, ou dans les tourments étemels, 
ou aux Joies éternelles. 

5. Que la vie d'Aristote est tout A fait opposée à celle de Platon, comme oo 
le prouve par les écrits de l'un et de l'autre. 

6. De la Jalousie et de la calomnie de Platon, contre les quatre hommes 
sauveurs de la Grèce. 

7. Que par arrogance et vanité Platon enseigne qu'il est plus .qu'on 
homme. 

8. Sur Alexandre le Grand, et que Dieu l'a envoyé, ainsi qu'.\ristote, ponr 
préparer les hommes aux Écritures divines, et pourquoi les Grec^ sont, de 
toutes les nations, les plus supérieurs en vice ou en vertu, et coHibieo Aie- • 
xandre et Aristote sont resplendissants de gloire. 

0. Que Platon a soutenu que, par ses lois, les cités deviendraient étemelles; 
ce qu'il a enseigné en public et en particulier. 

10. Que c'est divinement qu'il a été dit à Platon, que la meillenre république 
est celle dont le gouvemement est le plus simple, et que cette qualité appar- 
tient au seul gouvernement des Vénitiens. 

11. Des choses que Platon a écrites sur l'ftme dans le 10« livre des Lois. 

12. Que Platon impose aux hommes une force d'agir, et aux femmes une 
force de soufTrir, qui est au-delà de la nature. 

13. Que les écrits, les préceptes et les institutions de Platon ont perdu la 
Grèce. 

14. Que si l'on n'y porte remède, les affaire* occidentales crouleront par les 
mêmes principes. 

15. Que Platon s'accorde non avec Aristote, mais avec Éplcure et Mahomet 

16. Sur Mahomet, et qu'il a été beaucoup plus rusé que Platon. 

17. Excursion sur l'apathie des chrétiens. 
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18, De GemlôUia Pléthon, et que «î on ne s'oppose à ses premières doctrlnjW, 
il s'ensuivra les plus grandes caiamitéa » ce qui an prouvé mt reumok do 
Mahomet. 

19. Appel A foui Ibs hommes InlelUgeiiu pour célébrer les louanges d'Arls- 
toto. et coolBiBloD recomiaiasaiMa de lenteur pour les mémea a'Ari^tote 
« père de la phOoiophie» mmniaÊoa de la vérttd, maître dei bonnes mœur. : 
» rendex-lui des immortelles actions degrlces... Rleves-leper m loaaoges 

» josqu'an ciel . Tntit sexe, tout âge, toute condition, tout genra, tootfle na- 
•» lions, pfc( hei, chante/, arrlnmoz d'une seule bouche et d'une seule voix là 

• louanges d'Aristote... Les Gaulois l exailent, les Germains le louent, lesBs- 
» pagûolâ l'admirent, les Perses le voient nveo stupéfaction , les Arabes et tous 
» lee Barfaves qui ne manquent de leurea l embrassent encore dIus l'hu- 

• nonntetradoieat • 

TeUe est It eoneloalOD toute païenne eUo^mdnie du grand et juste adver- 
saire de Platon. Ut deu partie Aristotédeni et Platonldene n'avaient qu'on 
mot : Prenez mon ourt. 

1 H . Méiho je H raison pour trouver le» fêtes de toute l'annéo, qnl se célè- 
brent dans l'église grecque, en grec, à Jassij X701, io*4*. 

1. Proreptique à Jean, empereur det Greei^ peut-étm le même que b n* VI. 

— 2. Sur le roi Manuel. — 8. De la véritable foi du chrétien adressé à Ame- 

ram, écrit lors de la prise de r.oii3lantlnople, traduit par AllaUus, mail non 
publié. — 4.. Sur l'aumône, cité par Âllatiua. — 5. Antirrhétiques. — 6. SI 
la nature agit avec intelligence. — 7. Introduction à la grande compoeitîon 
de Ptolémée. — 8. Traduction de quelques livres de Diodorc. 

Ouvrofits latins de George de Trébiiondêf in4iU$t, 
9. Prisclani epitome —10. Responsio in Guarlnum. — II. Ad T^ana^ lmn 
Kstensem episcopum ; no(iv(>l]e réponse à Goarin. — 18. Contra Tbeodwnm 
Garam. — 19. Oratlones. — 14. Epislolœ. — 15. Exhortatio de recupe- 
randa terra sancU. lO. Dialogua de fi Ur — 17. Oedivlna suh^tantla se- 
etmdom Aristotells doctrinam, — IH. Epistoia in psalm. 44. m, Garmina. 

— SO.Deaatlaells. 

Tele ftirent fce éerila do GeorgBdoTMbiaoade presque tous étouffée par 
l*onvi«ge deBttMrion^ettonteréeole Flatonleiaine,qol prévalut. CnfanaUque 
de Platon lui fit eette épiUphe, qu'on croirait faite à Âthènei : 

« Dans cette urne reposent les os de George de Trébisonde, peu ami dii 
» iheur I H cc> (j u i! a attaqué Platou, égal aux lnimorleIi,par des tnlti mor- 
» dants et sat>riqiR'.s. • 

iiar m [Kl Trapezuntil quiescunt 
Geui^ii oâsa, pamm mit amicl 
Qood aerl etnimlnim proeaei lingua 
Flatooeu, Snperis parem, peUvlt(p. T67). 
MM. CONSTANTIN LASCARIS, deConstantinople, après la priée de cette Ville 
parles Turcs, vint, on 1 55'f, en lîalic, où il fut un des plus grands propagateurs 
de la langue et de ia Utléraiure grecques. Il enseigna d'abord pendant d ans^ A 
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Htlao, puis Tint à Rome, où il fut un ami du cardinal Bessarlon. Sur riori- 
tation de Ferdinand !•% il alla donner des le<;oot publiques à Naples ; enfin il 
gf> fUa à Messine, où ses Ir^ronï^ attirèrent Jenne« gens les plus ditUngiiét 
de l'Italie, parmi le«qiie)s lirtnln. Co^i l.i qu'il mourut \erà 1493. 

1. Voici les ouvraguô qui talrtnl dims» cù volume lic la Patrologie grecque. 

1. Notice de liocrnerus (p. 1»07). — I. Lettre à Jean Gatuf, évéque de Cataoe, 
m lui enfoyiDt md Um : Du éemains grett^ tieilitm de pairie ; d'après 
CûlaL JTal., p. 18i (p. 913). SoD lim dee éertfaini gnes, lid- 
Itom de patrto, ta nombre de 70 : en latin (p. 915.) — III. Dea écriTalnt gtcei, 
calabrais de patrie, extrait de Fabric. Bibl. G'ror r., au nombre de 3€, id. (p. 923). 
— IV, (;»^?tos dea Hji-'-trC'^ Pîftre et Pau!, m't il parlf «le l'Mrrivd»^ de S. Pau! i 
Messint* ; adre>?o au\ iéiiitturs J*» M<»«8iijt', on i il»<) ; trad. du grec \>. — 
V. Préface de »e« livres piir la Graxiunaire, tiré d'Inarte (p. 930). — VI. Lettre 
à Jacques Ximenius Huncllius, secrétaire du roi de .Sicile, sur U vie elles 
éertti d'Hérodlen le grammairien, et sar TModone, taa aMvIatear; Urée 
d'IriarU (p. 939). ^ >U. Afgomenti dea t4 Umt de eelte Grainmalre ; en gree 
lani (p. 946). — VIII. Le Um du poète, où U enseigne la natoro et Porigiiie de 
lapociie;tiré6dePasinuâCp.9S3).— fX. Lettre à ses disciples, mise en tète de son 
livre Dcstrope^et des Qgures ; tiré d'lrlart<» p. M . — \*. lAtîn à Ge< rgf fPla- 
t t.-ulim!.«) î=ur !a iricuit'i ntlon des mois, ofliccà et ofiïrial, empruntés par le* 
(jri t s aij\ l.atitis ; urci seul ^p. U5i). ~ XI. 14 lettres t-orile^ à se» arni* : I. A 
Jeau Pttfduji. — 2, ;i. A sun frère Jean. — ». A André Crémone. — 5 cl 7. A 
Gkarlei. — 6. A Georgu liacenlUm». — 9. A îliéodore Gaïa. ^ 9, lO. A Té- 
véque AthanailQB. — 1 1, 13. A l'évéquo Gatoi. — 19, 14. A Beeiaifoo ; grec 
tenl (p. 9&T]. XL Court extnlt concernant les princes dn Pélopooèae De- 
metrius et Thomas, soumis par les Turcs ; extrait do son grand abrégé d'his 
toireâ dejiiiis Adim Jusqu'à la pri^e de Cnurtantitiople, encore inédite; d'après 
Iriarte (p Udll. — XII. Autre txtrait depui-- Tbéod. Lascaris jusqu'à Cons- 
tantin III. lin de l'cniidre (p. W.P. — Autre extrait depuis l'empereur Habile 
juiiqu'â la prise du Cuostantinoplt; ip. U€ô). — XIV. S épitapbea en ver», dans 
lesqueUes aucune marque de CbrlsUanisme. C'est l'Adès, le Jfotra payens qui 
les ont ftdt mourir, et le Démiurge tas a transportés dans la dooMondei Nan- 
benrcui (p. 997). 

3. Ouvragée de Laeeearie pubHie et um tneirée ici. 

1 . Des voyelles souscrites et des pronoms^ ajoutés à sa Grammaire, en 2 livre», 
Venise, 1650, ln-8*. — S. Préface au livre 111 de sa Grammaire, où U parie de 
la propagation de la laagne grecque en ItaUe; publié par Irlarte, pu 186. — 
8. Une lettre.— 4. Des mots et des toyeUes où fen peut aonscrire on I, et des 
pronoms dans tooi dialectes, i6id., p. IDO et 384. — 5. Des accents, ibid.^ 
p. !î>l. — 6. Arguments du poème de Quintus Calaber, et vie de eo pot'te, IhiJ , 
p. 102. — y. Lpii^ramnies, l'-if?., p. 257. — 8. Grammaire grecque, en grec. 
Milan, 147f!, ln-4'. — O. Sur les modifications des mot?, d'apré? Tryyhrm : 
Milau, i480, in-4».— lO. KrotemataigrecetlaUii, avec les ver^doreâdei^yi/Jii- 
gorc, de PhodUde, etc ; Venise, 1494. 1496, in-4*. — 11. Du nom et dn verbe, 
en illvrei.—ll.Des8partiesdndlsoonrSï Venise, 1494.— IS. Des véritaUei 
formes des lettres, Pails, 1686, In 8*. 
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3. Ouvrages rfp Lascaris restés inédits. 

14^. Prolégomènes de rhétorique, recueilliiide divers auteurs. — 15. Abrégé 
des règles de rhélorlqued'/fermoyéne.— lO. Lettres.— i y. Ex traitai de (JréL'oire 
le Théologien, de Libaniiu et d'Hérodote. — 19. Traité des mesures et 
pgidi. — 19. Letira Mr Im tropes «t les Hgores d'Homère. » MO* Ue mok 
dci Alhénteiu, df$ Bythiotens, des Cyprisos» des Cappadoeleos, «vse gloses 
et notes. — 81. Proverbes, tirés des divers auteurs STec des oipUcstlODS. — 
88. Extraits de Plutarque, de Suidas, d'Athénée, de Diogène Laerce. — 23. Mé» ' 
(anges et remnrrîup^ sur la rhétorique et les grammairiens. — g-l. i^rolégo- 
mènes sur le potlc Orphée. — 85. Opuscule sur les verbes bnr> tons et circon- 
flexes. — 26. Exposition de la prédictiuu de (".liosroès, roi des I*crse?, sur l'em- 
pire romain. — 87. llécit de son voyage en Europe. — 88. Lettre grecque à 
MslaocfathoiL — 89. Abrégé des 16 livres d'ir^rodien. 

501. THÉODORE GAZA, grsmiiisirioD, nd à IbeflSsloDlqoe, vers veim 
en Italie, en 1480 ; apprend le latin de Yietorin de;FeItre!; BessailoD loi procure 
no bénéfice en Calabre, où il compose une partie de ses nombreux ouvrages; 
venu h Rome pour en offrir la collection h Sixte IV, il fut ?I indît,'n(* que ee 
Pape ne lui eut donné que 60 écu^, qu'il jeta cet argent dans le Tibre, et re- 
tonrna en Calabre, « loin de ces ânes qui crèvent de graisse, ■ et où, dit-on. Il 
mourut de désespoir, âgé de 80 ans. 

1. KoUoe û'AUaiius (p. 971). — 2. Autre de Jloemervs (p. 077). — I. Éloge 
do ddeb (p. 984) ; tiré de Mai, BiH* nwa Pomim., t. vu, p. 308. — II. De 
l'origloe des Tores ; tiré des 5ymmttfia d'AUatius, pari. 3<, p. 882. — III. Is 
livre des mois ; à la fin de la chronique d*Eusèbe, t. 19, p. 1 167.— IY.3 lettres 
à Démétrius (Chalcocondyle) ; tirées ûcn Anerdnta de Boissonnade , t. v 
(p. 1005). — V. Tra hictlon latine de la lettre de Nicolas Y à Goiist. Paléo- 
logue, du21 ?epteiiii>re IîjI ; dans le t. IGO, p. 1201. 

2. Ouvrages de Théodore O'asn, imprimra et non insères ici. 

1. Grammaticaî grœca^, llbrl lY; Venise, im, in-fol.; Florence, ir>l.-), 1526, 
in-8'; Venise, I5?5, in-8 ; Paris, 1529 et 1540, in-8; Bàle, 1549, in-8s en grec 
geuîement dans toutes ces éditions. — Le I*' et le V livre, traduits par 
Erasme, Colog., 1525; les 4 livres grec-latin, Bàle, 1522, 1529, ln-4°, 1510, 
lii»8*. ^ Le 4* livre, avec les explleatlons d'Elias André, Parls^ l&Sl, tn-4*. * 

3. Traductions faites par Théodore Gaza. 

S. Traduction grecque du livre de Senectute^ de Clcéronj Venise, 1523; 
Strasbourg, 1540 ; Ingolstad, 1896. — 4=. Trad. en grec du Somiiiiim Snpionir» 
dn même» Id., et Bàle, 1538, Id<4*. — tt. Trad. latloe des 9 premiers livres 
de lliistoire des aoimaoz d'Jr£flofs; Yenlse, 1476, in-ltoL; Bàle, 1638; dans l'i- 
ritlofs, de Dnval. 1619, où le 10* livre est traduit par Sraîiger; Gaza y copie 
t>eaucoup George de Trébizonde, qu'il injurie. — 6. Trad. lat. des parties; des 
animaux, en 4 livres, d'^lrwïof*?. — 7. Trad bit de la générntiMn des ani- 
maux, en 4 livres, à'Aristote. — 8. Trad. latine des problèmes dMrt>fot«; 
Venise, 1494, in-fol.; Bàle, IM7, in-fol., et dans Duv»!, 1619, in fol. — 
9. Traduction latine de l'histoire des plantes, de Théophraste; Yenlse, 
1604, in-fol.i Bàle, 1533; Paris, 1639, ia-8; Leyde, 1613; Afflst. 1044, 
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airrlgée, et iTce la figure». — lO. Trad. lat. des problèmes à'.ilex/indrt 
(d Apbiodiiée en SUmsi Venise, l&Ol, 1524, l^. i^.- Bàk, i^;. ^ 
ll>TniBcm«lit.*ilift»#IlîeitsDeiiMMHêw ée nngir let ifiiiM o 
btttOe; ftii^t, IfiM, to-T; Piffle» 1611. — 19. 1lni.taL ébT^ÊÊmmn&ê 

B, J9m Ckrfiottome, i^ nii M Ui pt flWMlh h Mlaw di tUm ; trop p«rapènié% 
et reJeUe par MmiUkiieiM}, qui en a fait uoe nouvelle'. — IS. Trad. latine do 

Ihre de d Halimmatif, île la compoeltion du discours cl de lVlc»<jo«i*'e, 
etr.; Milan, 14«?, ui-V'; Crémoruv. !?»« «iède.— 14. Traduct. de la [Utracbomyo- 
madiie û'U(mire^ atec une pnmpiirasf! -, à Florence et ^Leipnk, ItKH, ia-4*. 

4. Owway^i d' Th''odur€ Gixia, inédits. 

15. Trad. lat. des apborUmes d' llxpporrate. — 16 <)'ip fout ^ faU par la 
nature avec un but, «In uionie ; altriliuée a Rpssarlon. — 1 # Trad. du livre 
6ur l'art Uiilitairc «it i/iuriV^, — IH. (A>njmetif. sur le» ULleaiu de P/ui;^- 
UqU. — 19. Lttre cofUra4iciotre pour AT%*Mt conire Pifliton; adre&fre à Bea- 
MflML If . Daapomâoé I* da eootnlol. — ta. Da Dertln ; peat-«Cn la 
néna. - 91. IM roifiiB» de la tibalr. 

IM. ANDBOmG GALLI8TE, né flD...,Ttet«Q Italie, aprèa la firfaadaCoi»- 
tantlniple, « 145S, eu eanina lee antiae aiUéi. U eMiaen I aûMlpMrla 
llftdrature grecque. Après aroir éebouë à ilQlcfne,1l vint & Rooie où il f ut 
reçu dans la maison de lté ssarion. domidlt des muses et de la sagesse^ Mécène 
df u>y.t^ <sf>s rnmpairvites ful^s. I! parait cependant que ses leçons ne lui ren- 
daient paâ a&iez pi ur vivre, et que, pre—p prtr la pB«ivrf>t(*, il se rcmlit a Flo- 
rence. Il y eut beaucoup de êumè» et coatpia It; i'uiuien parmi àes di&cipl^. 
11 passa en France, où il espérait de meilleurs revenus, et c'est là qu'il mourut 
On lut obainer qu'il posaédallanenUertmitela iclenead'Arlatole. 

t. Nedea'de ÊoinunsM (p. iait).->l. Lettre diogleuie adnaiéeà Geotp 
Méelegae, en gree (p. 1017). — IL Maoedie enr la priée de Cenatantinepie, 
«igna(p.ll91). 

Onero^ â^Ànénmic CàltitU, rttUt mamicriU, 

1. Défense deîliéedofe Gaiacootia lUdiel Apeelolioi. — 9.Eptgraaiine dla- 

gi'^tiT fia livre de Bcaurfon en fa?eur de Platon. ~ 9. Lettre à Nicolas SecOD- 

dlnuset à Bcsparîon. — 4. Des aireclions de l'âme. — 5. De la fortune. — 
9. Des différents efnrp«< <!p p- f-tes. — 9 . îraducfinn du livre d'Àristote de 
la Gémératim et de la tirrruptton; h l'usage de Laurent de Médicis. 

509. CON'^TITrTrONS NOl^VF.I. LES des eni^ ercurs depuis 1220 jusqu'à la 
prise de Con^tantmople, en 1463, au nombre de âC ; la plupart en grec. 

Tel e4t l'ensemble des ouvrages renfermés dans ce volume. La plupart étaient 

de la plus grande rareté, et 1! pùt ('■té' fort difficile de se les procurer. Pont 
cependant d" !a plus grande importance pour se former une idée exact" d<» 
la f'Miiit titalioii des esprits à celle époque. Ceff d - que date ce qu on 
appelle la Rennissanee, c'est-à-dire l'introduction de^ auteurs et deè doc- 

Irlnee ptaUosopbiqoee Gieaquee daai rdgUea Lallne. Ceet U en eflM qaa ae«- 
MMeeena MUtiMiott do Pagttteie qnl a eenlimé dene lee elèolee enlfaiMa 
et il^ pie eeirt de neajam. Ce eont il dea oMonMilU qiatee ItatoiB IM 
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rima de l'Eglise doivent consuiier. C'est dune un immeii&e service que M. Ui^ne 
a rendu à la 8o«Mé tH k l'CgUiQ M lei vitinliMnt. Que ai nooBjmm regretté 
que quelquea-mii lia oai écrit! n'aitnt pai été trtdnils, cela ii*él6 rira au aar<- 
vlea xéel d*avolr lénnl oaa plèMa. U a teit aa qu'oot lUt la eardloal Haï, fiola- 
aooade et autres. Nous arouons même que c'est trop eiiger que de formar daa 
Mmhalts après ce qu'il noôs a donné. Mais ce n'est qu'aux riches et aux puis- 
sant? qti'on peut demander. Pour lui venir en aide noua faisons appcJ à tous 
leg Hellénistes ecclésiastiques ou laitiues pour qu'ils occupent Ic^ loisirs qu'ils 
peuvent, avoir, à traduire quelques-uns de caa traités, ou quelqu'une de ces 
curreâpûudaDces ; qu'ils veuillent se mettre en rapport avec M. l'abbé Migne, 
al noua na doutODa pas qu'il n'aaeoaiUa laor trafall. Lea traltéa noo traduite 
aa fonnamiant goèra ^'on Toloma, at naua aammaa aartalnt qoa M. l'abbé 
MlSiia ast tant prêt à taa Joindre ft sa FûtnlogU an forma da SuppUamt 

Le tome 162 et dernlarda la eaQadloii n'a pas encore paru. Hala noua aavona 
qu'il cal imprimé ; noua ék randrona compte lyrochiinamapt 
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QUELQUES DOCUMENTS NOUVEAUX 

SUR lA RÉHABILITATION DU PAGANISME 

ET tm 

tkm iittf4iMrtt#« dann le CTltriiitiAi&iMiey 

AU 16* aiBCl'B. 

1* Aincu ^ 

10. PMhoo publli^ eo 1450, ronlMD tanèlm la prineeiie Héltee ot qait- 
qoM opmeolai.— IlmeC ladcrnlèrainaliià ion TroHé det loù, — Sa morti 
fflti 14&S. — Véoéré et loué. 

A partir de cette controTerse^ nous n'enteodons presque 

plus parler de PUlhm : seulemenï en l4S(e il composa une 

courie oraison funèbre en l'honneur de riin|)ératricc douai- 
rière Hi*lèno, veuve de l'empereur Manuel \ comme eu 1433 
' Voir le 80, celui d'août, ci-dessus, p. un. 

* On y trouve quelques renseignements sur l'origine de cette princei»e, qui 
eut de l'influence sous k» deux règnes de son mari et de son ûls. C'eàt k tort 
qveletmaiHtMrltide Pknmta, Une 2 i (a), eo nentlMiiiait la mt, 
Inl dooneiit le miai d7rlM } ear ee peut voir du» Dn Oenge, Siti. bp^r. parLi, 
la frawe de leo polirait aatbentique, où elle est représeatéecntonréede n 
CunUle. a^ lOO oom, 'EX/w], très-lisiblement écrit. Du reste, tous les dé- 
tails contenus dans le disconrs de Pléthon s'accordent paiTaitement avec le 
titre qu'on lit dans le ms. de Paris, ITCi) : To~ Tr'-z.uiziro-j xai )-oya.)Tïrou 

Xo^tyr, TT To"j Ost'o'j x.x\ aj^tkixou c/r^u.'x-o; u.£Tovo(xaa^etaT| V-o'/ovy 
jxova/Tj. 11 l.iui duiic se tenir en garde contre la confusion qui pourrait résul- 
ter d'un pacage du méiue Phransa, liv. it , | 2S, sur la mort d'une autre 
Hélène Paléobglne, également nommée en religion Uypomoaé. Celle-ci était 
la flUe do prince Thomu Piléologue , teave dn danier craie de Senie, 
Pbrain* », $ 19, et 1. EPe monrot aa mooaitère de Saiote^lfaore, ea 
im; eon âoge» par coaiéqaeot, B*aorattpa être prononcé par Plétheo Le 
diaeoors en l'honneur de son aïeule a été publié daua lee Jnecdola de 
MM. Mustoxîdi et Schina?, & Venise , JSin, |n-R\ Nouh n'av»m« pM nous pro- 
furer rp recueil. Mais le discours lui-même est conserve nianuM ri? h Pari?, 
sous ie& n° 1760 et 903; seulement, dans le titre de cette dernière copie, U est 
attribué à Démétrtos de Cydone (b). 

(a) Voir Patr. grecque, t. ïhG, p. 812. 

(b) U a did publié dans Pal. grec, 1 160, p. 8(7. 
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il on avait composé une en 1 honneur de la prinresse Clcopa, 
fennne de Tliéo(lor«> îc jeune ^ Son dernier opuscule paraît 
être le petit compliment qu'il adressa^ sans doute aussi vers 
iittO, au prince Démétrius, nouveau despote de S|)arte, sur sa 
récoaciliation avec son frère Thomas, despote d'Âchaïe K 

Ces morceaux font pressentir raffaîblissement de l'âge. Ce- 
pendant on peut croire que, jusqu'à la fin de sa vie, il ne cessa 
pas de travailler à son ouvrage sur les LtHs, puisqu'il est cer- 
tain que, inéme dans celte grande et prodigieuse vieillesse^ 
il conserva toujours le libre usage de ses facultés 

Nous le >oyons Jusqu'à ses dernières années exercer paisi- 
blement ses fonctions judiciaires à Mizilhrn \ environné de 
la considération puhlujue, objet d*iwp f^orir de mite pour un 
cercle choisi de disciples qui se pressaient aiUour de lui. Il fut 
emporté par une courte maladie ^ laissant deux fils, à qui 
Bessarion écrivit pour les consoler \ UÈgUse lui donna une 

* IlalieDDei fille d^io Halitista, mariés aa prioee Ttiéodore eo 1419 (Doeas, 

ch. 20, pag. 100) (a^t morte en 1*33 (Phranza, li?. ii, ch. 10]. L'oraison funè- 
bre de ceUe princesse a été éditée par Fûllehorn à Leipzig, 1793, in-8', avec 
celle de Bessarion par Mlcbel Apoatolius, en uue petite broduire de quelques 
pages (b). 

' Vs petit dtocourâ se trouve maouscrit dans plusieurs bibliothèques ; il est 
cité par AUaUus de GeorgiiSt dans la BibL gr. de Pabricios. Nous l'avons 
tuNiTé à i^iit, sotts le O" 66 du mppléoMiik, et daoa le ma. rapporté d'Athènes 
par K. Le Barbier (toIt d-deisiif, p. 104.) Le titre est, dans l'un; Tmçrfto» 
rs(Ai9TQ«ï itpo0Tp«»v)|(K^nv, et dam Faiitie, eelul d'Athèoea: To8 o&nnî 
irpo<7cpo)\nri|Aitiov mU dEyiov ^(mW ttû$tvTif|v x«t 9ltficorv)v xupiov AiJiA^tptov 
IloXat^X^ov Uo^M^vfhnjftw» Nous le eroyona encore tnédlt. C'est vers 
la fia qu'on y parle de l'ambassade de HaUhieu Asan, et de la joie que doit 
dprouTOr de cette issue pacifique le grand empereur de Constantioople (l'em- 
perenr Con«tantin), j'^te tempérée cependant par Ir rr-rrt n'nvntr j'RS mieux 
réglé tout d'abord le partage des principautés et fait à Demetrius une meil- 
leure part. Voir Gbalcocood>le, Uv. vu, pag. 374, ed. Bonn., (c)j Phraos. 
liv. uf, ch. 1. 

* Ces détails et quelques-uns de ceux qui suivent sont empruntés aux deux 
oraivmt funiftra, dont nous alloua parler. 

* Voir d-deisns» pag. UT, not 3, etrAppeiid.,.p. 177 (Mlgne» p. 808). 

* QraUttM fiinÀrii, pag, 881 et 808. (Dans M. gm., p. 805 et 811.) 

* Voir el-dessus, pag. 110, not. 4, et la lettre, p. 837. 

(t^ Dans Patr. grecque.» U l&7,p. 87S. 
(b) Dans Ihid., t. 160, p. 03î>. 
' (c) Dans Jbfd,, t. m, p. 826. 
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tombt S et il fui honoré ée piusieurs oraîsoiis fuuebr^, doot 
deux nous sool parveniif? ^. 

L'.mnée de sa mort e^l iiu» i tainr. Pn'cptîa-l-ellt^ ou suivit* 
elle la chote de l'Ëitipiret Car on sait qu'après la prise dê 
GoDsteDliooiile^ la Morée, tribataire^ nui» ood ai^iette des 
Turcs, ooneera encore pendant qaekpiaB années ses princes 
Paléolognes et une ombre d'exkleooe nationale. Ainsi ce grand 
malbear^ tout en alligeant la irieillene de notre fihilotophe» 
n'eAt rien diangé à la position, et ee que lions avons dit do 
fles dernières années s^eipliqne dans l'une et l'antre h\\>o* 
tiràse. Aitactions-^ioas donc au seul document authentique 
que nous ayons * \m]r fixer le terme de sa vie. Gfortfe de 
Trébiionde, dans son livre iur la cotuparaison de i'iaiun et 
d*Ariitote, (iirigc en grande iiailie contre Plélhon^ le (ait 
mourir presque centenaire *, trois ans avant Tépoque où il 
écrivait. C'est cetto t"|ioqne qu'il s'agit d établir. 

Aposlolo Zem^ dans ses curieuses recberches sur la biogra- 
pKiie de quelques saiants italiens de ce temps-là ^, suppose 
que Tomrrsge de Gwrge de Trébizonde fut écrit à Rome et de- 
vint même la cause principale de la disgrâce qui lui fit quitter 
cette Tille en 14S3. M sis cela n'est pas possible : car dans une 
note autographe citée par Zeno Ini-méme» il attribue son 
malheur à une autre canse^ ssf eamnmkrimnÊr eAlmagBdêS 

* Voir ci-après, ch. 17. 

' ParJi-niruo Charitonyme cl Grtgoire le Mf^inf. Voir c«« deux morceaux 
ûam noire Appendice, pièces XllI cl XIV (a) i et aur la vie de Jérôme ou Hlé- 
nQjiM, GhtritoDyme ou Christooyme» le même uns doata que HèmioiijiM 
Sa Spirte» on des phu aneimt profetteun âê gnt à tafis, ooiuall«r Mrldns, 
t xu,p. 102, iqq. ed.Harl. dontrarUde télé recUûë àtortparl'éditear, 
t xi^ p* M, not. Qaant à Grégoire le Moine, Vçiri^ioç 6 {lovoc^dc^ U n'M^ 
pas connu, et probaUlement il méritait peu de l'être. 

' Nous ne pouvons regarder comme authentique la pptîie note anonvinr dont 
nous parlons p. .3S? : nous somme!^ loin pourtant de la mépriser, « i, bien 
que dépourvue d'autorité, elle nous servira à contrôler nos coi^ecture^. 

* Compar. Plat, et Arist. lib, tu, cap. penuU. « Ceotum &aim peoe misera 
» «Ulto amm complerlL • Pliii haut 11 t?att dtt: • Antea qnam martem 
• obHiMtJam foretilamilo. • Voir el*deNni^ pag. 114, noL 2. 

* Diuertazùmi Tostim$t t il, p. 81 , «qg. 

* Atoflod'mi mamuerttnitosiapiiedeiatradiioUimderAliiuvnAt, eon* 
(a) Dioa Pair, greeq,^ 1 160, p. 8S6 «t Sl|. 
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et dans l'ouvrage môme qui nous occupe, il fait allusion à des 
faits plus récents il cite lui m<^me deux autres de ces écrits, 
composés notoirement à Na{)les pendant son exilât il se repré- 
sente pauvre, intîrme, persécuté, accablé de chagrin et de 
misère ^, ce qu'il n'eût point fait avant sa disgrâce, étaût w« 
crétaire du pape Nicolas V. 11 résulte eofin d'un eiamen ptas 
attenlil de cet ouvrage qu'il fut compoii à Naplts, lorqae Tau- 
leur soDgeail à quitter cette irille pour Venise ^ où en eflét il 
vint s'établir après la mort du roi Alfoose son bienfaiteiir; Or, 

aenré à la biblioUièque de Milan : « Pontifex suumiuâ IViajiauâ V volumen tra- 

• diiMDdooi nMDM mtrtli tradidtt, êl ineoie dacembria anni ^iiBdMft et llbrom 
» tradoetom et oommentarlai vtdit abiolntoe, pnipfar qutmpottea me desfni«(i.» 
SHtterL Vou^ t ]i« p. 13. L*aiintfe déaignée dans cette note ne peut éire que 

1452. Le mécontentement da pape provint fana doute de la négllgenee et de 

rinlldélité du travail. Ceffe traduction, au re<«f*», ne parat que longtemps sprAs, 
à Vpni<;e, en 1S2T, avec d'ampiea et encore insulllaantea GorreoUonA par. Luo 

Gaurioo de Naples. 

' Il y parle en piussieurs eniiroiU de Cûn^Lanlinople au pouvoir dea Turcs 
comme dTon jUt MeompU depuis quel<nie temps, et, ta Uf . ch. 8« Il loue 
Il belle ce nduite du cardinal Isidore de Rueele, lora du sMge do eeNe 
oiÉBienreaaeiflle, tint bramement et pliee «apfiide rempenorpeodmio 

dmnier assaut, et fut fait prlaennier, heureusement sans avoir dié leconDU 
fvolr Chalcocondjle, liv. rrii, p. 399, ed. Donn.) II représente re m»V!e car- 
dinal, après sa caplivité, de retour h Woinc, et dans un état deforiuiie plus 
que modeste, trouvant enrorc dans »a noble indigence les moyeniî de se faire 
chérir par ses bienfaits : « Et iiuuc, quaniviâ in sunima inopia, ni àuaui digoi- 
» talem ooDaMerea, vlfit, magnitndim tamen aulml pluro aolw ladlgentlbuo 

• luglturquomcstertpeBeoouiea* • Gea aliilamolaef uuneiBOoneeDtmio 
dpoqae poetérieure tu molnt d*ttne on deux uméea apx ftdte qa^on ftppertalt 
tout à l'heure. 

'Au llv. it, cîi. 18, il pnrle de son commcnfaîf'» ?iir le Ci^vtiloqnhtm de 
Ptolénifie, et au livr»-' m, avant-dern. chap., il rappelle sa i>efen.ve de^ PrO' 
hlèmes d'Aristote^ ou plutôt ia defeii»e de ta [tropre Traduction des Problèmes 
eontre les critiques de Gaza. Or, de Taveu méuie de Zéno, p. 14 et 20, ces deux 
ouvrages furent composés à Maplee et dédiés an roi Alphonse. 

' Uf, 11, cb. S : « Nequo laborem aeneesgrotiqoe reeunrerlmus. » Ut. m, 
cb. 18 : • SeneSr ssrotua, magno laborom^mimero et piupertato eppreaans. ■ 
I4v. m, ch. 19 : « Sed si aulhorltate non persuasero, GlBCus a Grscis, Gre- 
» tensls a Thracibus aut a Scythis, voluptatis inimicus a voluptatis amlcis, ve- 
» ritatls flliuH a fal^ltnfi'; pnrentlhn^, tenuis a looupleUlNiS Omiols» prifItUS • 
» suninna digitUale, noUituâ, oppugoatus. >> 

* Au iiv. m, ch. U et 12, il s'étend avec une complaisance affectf c sur les 
louanges de Venise : pas un mot de Maples, et quajil à Home, il en parle 
«BOUM d'to pays qu'U n'hiMto pins. 
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la date de aoo arrWée à Vepise est coimae : ua document 
certain la flie à i459 K C'est donc entre 14S3 et 1459 qo'il 
fout fixer la composition de 6on ouvrage* Aussi vers la fin de 

son troisième livre ^ fait-il allusion à Démétrius comme élant 

encore sur le Irône du Pêloponèse, et ce prince i e<sa île ré- 
gner en niai liuu ^. Plélhon» mort trois ans aiiparavaut, au- 
rai! tli>nc aciievé ?a vii' entre 14:>0 et 1456. Une noie anonvnio 
d'un manuseril de Munich fixe sa mort au niuis de juin 1 iS^, 
il n'y a point d'objection valable à y opposer; et s'il est vrai 
qu'il mourut presque centenaire, nous avons eu raison de le 
Âiire naitre vers l'an 1355 

' Tics dc'i dixjea de Vcni<e. dans le grand recueil de Mur.itorî, t. 
col. 1 mi, passag»' 1 ité par /vno . Dua. \ css., t. ii, p. 12. On y lit, muà la date 
de 1469; • Venue d'agosto in que*Ui lerra GioTffio Trahesonfio^ e presento 

• al Dggo il Ubro àl PlatoiM dê li^tlwi. » Il D*ea réaulto pas que k trad^Uon 
dmUfuâ$ PUUon lolt de oelte tnoée : tu eoDiraIre elle mit été Cidfe à Reme 
pir ordre de Nkolae V, à qui d'abord elle avait été dédiée. Geoiae, mécoii- 
lent du pape, changea la dédicace. Il y conaenra cepeudant on bel ék>ge de 
Platon, que Bessarioo lui reproche, Adv. rahimn. Plaionis^ lib. v : • ReLiquam 
» 03l ut ip.>5utn advcr.«a! ium audialiêlaudanlcmPlatonis doctrinam, mores, etr., 
« ila ut virtutcs Tlaioniâ quits pra dirarit et... comniendarit, nunc r^e-<^t. " 
Af^Kurément ce reproche semble tumie. Mal« ce que Zéno n'a pa? as*ez remar- 
qué, c'e«t que du passage même qu'on vient de citer, il résulte que l'out rage 
eoiUre Plaiom eaipoelérleor à ee moreeaii de préCMe en aon honneur. U aem- 
ble «foeraiiteor att pria plaldr à rétracter oo éloge arraché par lea eircoDi- 
taocea à u haine originelle : « Ite ut ex adoleaeentla Piatoocm oderim, • dit* 
11 dans le dernier ouvrage, liv. m, ch. 4 ; et c*cst saus doute pourexpliliaerea 
att^nupr cette contradiction qu'au chapitre 2 du rnéme livre i! consenl à louer 
une pensée, une seule d'" IMalon, ?nr la fusion des trois formes de gouverne- 
ment, pen.^ée qu'il a, 1 1] jiie précisément à la république de Veniae pour van- 
ter son exct'iit-nle con^lilutiou. 

' Chap. avant-dernier: < Nam llbrom qnem dehli rebns composait,., ne 
» publiée legnelnr et moitié olBeeret, a Pelopooneal principe Demetrio, «tent 
» fertor, trephu eelahugue eil. Quare olsl ditJgenter ab Us qat aimlUboe reb» ' 
« prasont, qnaeitos Igtrî tradatur, scie quid dico,... major cl^ides gmeri km^ 

• mano futura ext quam Machumetus invexit. « Os mots, ^ah iis qui simili- 
« bn? rehus pr^sunt, « et ceux-ci, > sHo qnid dico, " senil)lent une dénoncia- 
tion indir*^ctc et une demande de Deslruclirni du Itvre proscrit, adressée au pa- 
trlarclie (icanadius, que (ieorge de Irébiïonde ne pouvait interpeUer onver' 
tement k cause du schiâme. 

« Ua Bénédldina daaarirl di vérifiir lu datet, éd. llïO, pag. tsi, diceot 
IMg, mais par eneor. 
« CTeatlaooteiaDanom d^anteor, U ert mi, et mus origine eoniuia, qpe 
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If . nittoin du Um du his, — Analyse de la lettn de Genoadioa A loi^ * 
ITxarque . - Gcnnadlns y explique poniquoi U a brâlé ce Une» en eooaemBt 
qnelqaei leuUleU. 

Nous avoos dit qu'eo 1460 Démétrius fut détrôné. Ménagé 
cependant comme beau-père du sultan, il fut transféré à An- 
drinople pour y finir ses jours dans une sorte de demi-capti- 

vité; qu'il ne sut même pas rendre honorable ^ Sa femme dut 

suivre la siilt;iii« sa (ille à Constantinople Ici couimence 
une ère nouM lle (ims rUistoire du livre de Pléthon, et, pour 
la connaître, nous ii avons plus (|u a laisser parler le patriarche 
Gennadius dans sa lettre a Joseph l'Exarque ^. 

« Après la mort de demislus, dit-il, son livre passa entre 
» les mains de ceux qui gouYernaient le Péloponèse Dès 

ooas trouvoQ» Indiquée au ms. 4JM» de Munich (fonds d'Augabeorg), 161. 50 : 

SguT^pa, £pa t^ç f,{A£p«c« « Le doelenr Gemlstus est mort le 2G juin de la 
» 15' indiction, un lundi, à la première heure dii jour. ■ (>r le '2G juin n'a pu 
tomber un lundi quVn 11 fj?, si l'on veut que ce soit une là' anoée d'indlctioo. 
C'est donc à celle (Jalc qu'il faut s'a'.lacher. 

Cela lui donne, cuiumc nouii l'uvous dit, environ 82 ans à l'épot^ue du con- 
cile de Florence, Tlrabo&chl, et (f après lot H. Wali^ dans sa pidfiMe i un en* 
▼rage de rhétorique attribué à Plétheii (CoOeeHim des rMtewn ffreet, t vi), 
ont préféré l'année 1461, faute de connaître la note de Monlcb. 

' Phrania,liv. xiv, g iC,p. 39G. éd. de Bonn. 

" I^liranzn, ibid., ^ 18, p 405. Chronicon brève, à l'année 1460. Gennadloe, 
ipUre à Joseph VExartjue, pas^-agc cité plus bas. 

' Voir à la lin de ce volume, p. 412 et sulv. fa . I.e vrai nom de Jo&epli 
TEiarque nouà tal douné par le ms. de Pariâ 12Ui, écrit tout eulicr de la mam ^ 
de Getmaâim lui-même. Renandoi, dans aon article sur Gennadius, reproduit 
dans la BibL gr. de Pabrfelns, t. xi, p. S49, éd. Harl. et Doivln le Jeune, dana 
leaJfëm. defAead, des tfwer. t. u, rappelle JeonPEMorque, trompé parle 
ms. 1-289, où le nom est écrit enabr^é, 1o/ ce qui en elTet signiOerait Jean 
plutôt que Joseph, et de ces deux savant.s l'erreur r passé à l'abriclus et à tous 
cenx qui l'ont copié. Avourms cependant que le prénom de Jean se trouve aussi 
dans quelques manugciiia étrangers, toujours par suite de celle malheureuse 
abréviation, qui aura irompé les copiâtes. Ce Joseph est le même àqulGeonadlos 
adresse ploslenra de ses traitée anr laProridence, par lenia. 1203, et nous appre- 
nona par le Utied*unde ceatraltésqoee'étaltunmoiDedeTheBBaloniqae.QDant 
à aa quaUté d*exaiqae, noua anrono oecasion d*eo parler ailleurs, p. ass, n. S. 

* S'il reliait prendre à la lettre le passage de Oeorge de Trébisonde, rapporté 
ci-dessus, p. 352, not. 2, ce ne serait point le hazard qui aurait fait tomber cet 
ouvrage, aprèa la mort de l'auteur, entre les mains de Démétrius. Le prince 

(a) Dana Mr. precqtie, 1 160, p. 6» i giec lenl. 
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» «qu'ils en eurent pris connaissance, ils res<>lurenl ()o m 
» l'envoyer, et ils résistèrent aux instances de ceux qui de- 
9 maodaieDl à en preodte des copies ^ Néan moins, les cir* 
» eoQStaDoes ne leur permettant pas d'exécuter immédiate- 
» ment leur projet, Us conservèrent le Tofuine» et plue leni, lâ 
» suite des mêmes circonstances leur donna lien de me Tap- 
p porler eux-mêmes A Fouverture du litre, quelle ue fut 
» pas ma douleur, etc. > 

Ici Gennadîus donne une analyse du lYaiîi des Mr, on 
plutôt une simple indication des matières, parfaitement eon- 
forme à la table et au\ fra^'UhMils que nous possédons. Il iié- 
sila (i abord si, sur les simples litres des cliapiires^ il ne con- 
(ianinerait pas Tonvrage entier. Il se décida pourtant à le lire 
d'un bout à l'autre pour juger eu parfaite conDaisàauce de 
cause. 

»> Cette lecture, dit-il, m'occupa quatre heures, et je ris 
» comment le teite répondait aui promesses des titres. En 
s même temps, je me sentis agité par une foule de sentiments 
9 dlTert. Je riais d'un lel e%cèid'abt»rdiU; je gémissais sur la 
9 perte de celte ftme autrefois chrétienne; je détestais la ma* 
s lice des démons qui, en l'éloignant des sentiers de la grâce, 
» rataient précipitée dans l'erreur. Et puis je maudissais la 
» toile impiété dont le monde fut esclave pendant tant de 
• siècles, et je remerciais Dieu de nous en avoir délivrés. Je 
» déplorais enfin le malheur, la honte, l'opprobre de noire 
D nalion. Fallail-il, hélas 1 à tant de maux ajouter ce comble ! 
D Fallait-il (^ue tout l'honneur des lettres grecques reposât sur 
» la tète d'un seul homme, et que tel lut pour cet Ijoiiuik le 
» fruit d'une si longue vie et de tant d'études î... Je m atili- 
» geais de voir un vieillard perdre tant de peine à cboisir et à 
» combiner des mots pour en revêtir de si détestables idées : 
» on eût dit d'un babile artiste consumant sur une matière 
» vite et fragite le talent dont il pouvait làire un noble nsaga... 

NUS doute par on motlT religleox ac dan llotérêl de la fol, ê'm amit «opaié 

d'autorité: « Ereptut edatutque tH, > 

' Cela explique pourquoi 11 s'est conserré si pen de fragment? cet ontrage 
en dehors des quelques déhT\9- r^^^emhïès daos DOtre édition et ^ proTiaoDfiDt 
tous ou presque tous da 1 e\t mi laire original. 

* Voir ci-deâàiii, p. nul. 



0 
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D El quand, après celle lecture, pour la résumer dans ma 
» pensée, j'eus repassé les litres et les [iréambules, mes yeux 
D se remplirent de larmes.,., ei, comme si je parlais à Plétlion 
» lui-même, comme s'il comparaissail devant moi pour en- 
9 tendre sa senleoce : Insensé, lui dis-Je, il n'y a qu'une loi, 
» qu'une règle de la société humaine, e'ui la dacirine comte. 
]B £t toi, Tabandonnant pour de coupables syalèmes, tu oses 
m t'ériger en iéRislateort liais qui donc as4a pensé sé* 
» doire,elc*t» 

Il poursuit avec réloquence de la conviction, et nous re* 
grettons de ne pouvoir ici donner en entier ce moreeau^ re* 
marquable. Par les grandes idées qu'il expose sur Dieu, sur la 
religion, sur les lois éternelles de la iiiuralc, ce passa^^-c seul 
justiûerail la résolutiuii cjue nous avons prise d iiibérer la 
leltre loui entière à la lin de notre volume. 

a Après avoir ainsi, ajoute-t-il ^ fait le procès à Tautcur, je 
» retermai le volume, et le rerivoy ii à rauguste princesse, en 
• lui mandant de le jeter au feu; mais elle me le renvoya à 
» son tour, en me marquant que c'était à moi qu*U apporte^' 
» naît à tous les titres d^txéeuUr to eonddmiMKîon. » 

On voit par cette phrase que la princesse, épouse de Démé- 
tritts S avait Joué un très-grand rôle dans cette affaire; et 
c'est là ce qu'entend Tauteur anonyme dont nous publions la 
oomi^nte oratoire mr (a (Mrts 4m Uvr$ d$ PWhon, quand il 
attribue ce malheur à une intrigue de femme - 

Gennadius continue : 

• Lettre à Joseph rExarqiK», p. 488. 

' r'étaît 1.1 princesse Asanina, fille de Paul A^an, d'une f.imillo p«5««ante à 
1* cour. Son prre i avait mariée furtivement au prince Oeraélrius, malgré la 
volonté iuiperiûle, en 1441 : voir Phrauxu, liv. ii, § 18. Elle moarut peu de 
temps après son mari, vers 1471 : Ibld. Hf. iv, l 23, pag. 449, éA, Bonn. 

* Pliiat* d'an Anonyme, à 11 fin 4« M VOimM, p. 410 : « Je fils (M Plé- 
» nmi qn'oa 7<fiit]|^er) oomiiMat i*eit ourdie eette Ireme contre mon livre, 
> par les iilaUaasd'iiii homme supersUtieax (Démétrfos) et de son sérail (c'est- 
» à-dii«, de la princene Asanina et de son entourage) nver \m fourh^ aussi 
r> mf^chnnt qu'Ignorant (GennadinsV • Cette opinion sur ies sentuiienis ii<»»liles 
de la princesse avait germé de Loiiiie heure dans la tête de Pléthon lui-même; 
et nou-> pensons que c'était elle qu li soup^ionuait d «voir txciLé GennidlUB 
contre lui. C est ainsi du moins que noits eotendona eet motads m répll^ à 
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«Je Voulus îilnK rsNtvut (l'ciî conscTvct lia moins quelques 
» fiarlies, celles i\m se rapportaient aux sciences physiques, à 
» la logique ou àd*aulres matières semblables. Mais après un 
» nouvel examen, je recoaous qu'aucune partie ne pouvait 
» échapper à la censure, aon-seulement à cause du Pagaaitm 
» qui dominait tout Tcnsemble, maisauBsi parce qoe Ferreor 
» 86 glisiaii partout daoa les détails', b 

ici sont relaléet pluaieurs propositions étranges en morale, 

00 évidemment hoetiles au Christianisme, qui se trouvaient 
répandues dans le corps de l'ouvnige, et dont quelques-unes 
subsistent dans les morceaux qui nous restent. La conséquence 
fut que Gennadius livra tout au feu, à 1 ( \ ce|)tion de quelques 
ieuillets conserves comme pièces de cotiviclioii -. 

Tous ces dclails, tirés de la lettre de iJennadius, ne sont pas 
sûus sa plume un simple récit, mais bieu un compte-rendu 
de ?a conduite ; et la preuve que cette lettre est uo acte officiel 
et, sous l'adresse de Joseph l'Exarque ^ une véritable circu- 
laire, un mandement pastoral destiné à la plus grande pnbli- 
cilé, c'est le dispositif qu'il y ajoute : 

a Et comme, dit-îH, il est possible qu'il existe quelque part 
• une copie de cet ouvrage prise par les amis de l^utenr, 

•OB advanalre, p. 60 de TédlUon de M. W. Ga&s (a) : Tu ne rougU pu de te 
Ttoter de rinfliMace d'une femme, littdrilemeBt d'âne < femmelelte, • 
M atax<^ ywdo» ^tXiOMxr^iuttt ffù^m^ U ironie: xel 
X9iùwf» xopvcîCou Ttvbc, eipreuloD bien irrévérandeoM, ne tti-«ll« min» 

pu appliquée à une princciie. 

' f fttre h JoH'pIi l'Exarque, pag i38 (b). 

• C'esjl lui-mi'inc qui nous rapprond dans nne note en marge de cette même 
leUre, pag. 440, not. i. . Je lai>^ji, dit-il, aUachés aux couvertures du livre 
» les tailles de« matières 1 1 a la iin, les hymne* conipo*éi par IMélbou en 
» l'horaieur de eee Dieux, pour que ces pièces restaiaeiit a l'appui de mon ja- 
» eement, s^U de? ell dire no jour «ttaquc ; UNtt le nite iûi airaché et jeté aux 

1 flammée en préeenee de tdmolos. « 

' Les exarques étalent dans ce tcriips-U lei délësnéidB piMaMte» eipèea 
de légats qu'il entretenait dauâ les diocèses pour y tnwmectre ses ordieeety 
percevoir k-s droiu dus à son siège. Il n'est donc peedtennsnt ^'aneleUfe 
eDcycllque soit adressée à l'un do ce* functiuouairei. 

* i<tt» t' a Joseph i hiuf que, pag. 4 lu ( C)' 

(a) Dans Pair, yrecque, t. 180, p. 

(b) Daosi&td.^p. 647. 
(o) Dmltid.^ p. 64S. 
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n soit de son yï^mi, soil après sa mort, nous ordonnons^ de 

• la part de Dieu, à tous et à chacun, de quelque manière et 

• en quelque lieu que pe liyre leur tombe entre les mains, 
» de U brûler à Vimtanî m4m, s'ils en ont la faculté; et qui- 
» conque sera conyaincu de l'avoir recélé, après une pre- 
» mtèreet une seconde admonition, s'il refuse ou s'il ne s'em- 
» presse pas de le détruire, qu'il soit relranché de la communion 
» des fidèles, m 

C'est bien là le langage do l'an lot i lé épiscopale , et il faut 
en conclure que Gcnnadius écrivit cette lettre étant encore 
Patriarche. A quel titre, en etlet, après sdn abdication, aurait- 
il prononcé ces analhcmes! La date de la lettre, et celle par 
conséquent de la destruction du livre, est donc à peu près 
certaine. Celle lettre n'a pu être écrite avant 1460, puisque la 
translalion delà famille régnantede Sparte, selon Phraniza^ IV^ 
S 16, est du printemps de cette année; et elle ne peut être 
de beaucoup postérieure. Elle devrait même être antérieure, 
si Ton admettait, d'après Vhiêioire anonyme publiée par Martin 
Crnsius, que Gennadius n'a occupé le Irône patriarcal que 
ij ans et qnekjiics mois. Car en plaçant l'épociuc de sa consé- 
cration et de son iusliliition définitive an printemi>s de 1454 
(ce qui est le plus tard possible) on i)'ari iverail <ju d la fin 

* tiennadids fut en cirel choUi pour patriarche par le sultan peu de jours 
après !a pri.sc de (^jnslantiiioplc (Phrantzn, liv. m, tli. Il ; CrusiUi», Turcogr.). 
Mmà coniuie il n'était que moine luique ou, 6i l'on veut, Trère laf, ses foDctions 
forent d'abord purement admiaistrativos. Il s'occupa de rassembler les débris 
do clergé et de restaurer le matériel de quelques églises. Sa position élaU d*au- 
tant moins régolière que son prédécesseur, le patriarche Grégoire Hammas, 
oldigé de quitter Go&stantinople en i t&l et de se réfugier à Rome, virait en- 
core et n'avait point ahdifuié. II fellut, pour rr-'îcr cPttc afTnirr, convoquer ù 
Constantinoplo un synode épisrppal, où Gennadius fui fait le niOmc jour diacre, 
évéque, patriarche. C'est lui-même qui nous» rapprend dans son ilandemnxl 
d'abdication; ToTi; a:ïavTayou xt<rroT;, x. t. X., dont nous n avons sous les 
yeux que la traduction latine, donnée par AUatius, de Gcorgiis, dans Fabrlc, 
I. XI, p. Jtes, éd. Harles. il a misse ÎAen soin d'insister sur le grand nombre 
d'éréques d'Europe et d'Asie dont la présence donna h cette réunion l'apparence 
d'un concile national : • Synodus multorum episcoporum ex Europa et Asia 
» conflucntium. • Quand on songe au désordre qui régnait alors à ConstanU- 
noplc el dans une partie de l'empire, .'i la nécessité d'envoyer les ordres du 
sultan (luns les provinces, et de nicUrc en niouvemenl Ions ces vieillards, on 

V* SKIUK. TOME XIV, — 83; 18t>G. 173" voL de la coll.] 23 
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do l'aiïiiéw 1 ij9. Pour (iiic 1» iltslrucliOD du livre puisse s'ex- 
pliquer, i! faut (iunc allon^'orau iTioins d'un au la durée du 
(lalridnal de Geuuadiuî;; tl n jt l( i - ii ahdicalion à la tin de 
1460. Mais le plus simple est d'aduicUre plusieurs abdications 
00 desliiuliODs et plusieurs réiolé^iioas successives, ce qui 
résulle an retle da litre d'un oiaoufcrii cité par Beoaudol 
dans la Bibi, çr* de Fabriciui» tooi. Xl^ p. 374^ n* 9, éd. 
Harles. Comme il y a doate sur l'époque précise où GeoDadiui 
cesM défiaititemenl d'être patriarche, noire renseifoeneitt 
peut serfîr à combler une lacune doiii la elreneleyii df • 
g\\$e grecqnê 

IS. ApprécUUOQ et portée fanesfe ùu iivrc de Plélltoo. — Geonidiiit egt 

«cusc de l avoir brûlé. 

Ainsi périt l'ouvrage que nous essayons de ressusciter au 
moins en partie. Editeurs de Piélhon, proteslerons-nons aw- 
trel'arrôt de sa condamnation^ et y verrons*nona, comme ses 
partisans d'autrefois *, ou comme quelques critiques plus mo- 
demes*, un acte de fénatisme inloléraDt ou de basse jalouiieY 
Je pense, pour mol» tout diféremment : i mes \cu\, (ïenos- 
dius fit son devoir. Chef de la religion de son paye, juge en 
matière de foi, il jugea, il condamna l'ouvrage déféré à son 
tribunal : à défaut du bias séculier, il exécuta lui-niéniela 
seuleuce. Et pourquoi aurait-il épargné un livre dont Texis- 

conçoit facilement que, la viUe ayant été prise au m(As de mai 14S3. ils n'aieot 
pu si'a*-*»mfiler nvant l'automnf de celte même année, ou peut-Otre av;nt t 
priotempâ de ) année sui vaute : toutefoif ce dernier détai et! le p|ui long qu'on 
puisse supposer ; il est mcine difficile de l'admettre. 

' La Micceasion de^ patnacliei eiat ireà uij»i:ure après la prise de Conâtaoti- 
nople, ettool M qui peut jeter quelque Jourisreeitfl partie de riuitoireeodé- 
MiUqM fit d'un iotMl prdeiMii* 

* Voir ramère dIalrU» loiéiée dam noire Appendiea, pièce XYlIi» el 
cMii. Gesoadius a'était attendu à ces attaques (foir la lettfs à Joaeph fEiar* 

pag 4 i .v (a), et Ponaa Uwffl d^à le prewentlmciH dans et lettre à Marc 

d'£pUé»a, pug. '2H9 b;. 

* Le savant ol Irè^-catiiulique Allatiu > à souscrit lui-nicnie à ce^ accusaiioas 
daos son traité de GeoryUs (c), si iiouvttu cité par oousi et eUe$ ont été areu- 
sHoMOl ré^ëldee par les compilateurs. 

(a) Dans Pal. gncq , t . IW, p. 6S4. 

(b) Uani thid., p. 745. 
{c) Dans lbid.,y 787. 
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Uîncc dangereuse, selon lui, pour la foi cl pour les mœurs, 
élail remise entre ses inains? Est-ce que ce livre, par sa bi- 
zarrerie, t\\u pour nous en lait l'inléièt, mais oVmi augmente 
pas le mérite, acquérait des droits à l'indulgence î Eiit-il 
offert plus d'intérêt encore, fallait-il que le patriarche se plaçât 
au point de vue du philosophe ou du liHérateurf Car, ne nous 
faisons pas illusion > il est peut-être curieux aujourd'hui 
d'éclaircir un point obscur d^kistoire littéraire; il y a du 
plaisir à observer à cette distance la fermentation de» idiee éan$ 
eertain^ iéte$f et le rapport de ces idées ayec d^autres qui se 
sont développées un peu plus tard. Celte ckule peut même 
donner lieu à tics rapprocliements de quelque utilité; mais 
rien de tout cela n'existait pour les contemporains. Ce qui 
existait, c'était le dauber d'ajouter une cause nouvelle d'é- 
branlement à toutes celles qui déjà taisi\ient chanceler la foi 
dans les âmes : en Grèce, le triomphe matériel de l'islamisnie 
èl Tasceadant de la (orce physique sur une population gros- 
sière et ignorante ; dans tout le reste de TCurope, le relâche- 
ment général du principe religieux et rett^ouMiMl pour ks 
aoiscemr» rajemis du Pa0amMle^ Etait-ce le moment de laisser 
mettre la $a|)e aux fondements mêmes du Christianisme, et 
d'abandonner la religion, comme déjà vaincue, aux sarcas- 
mes de son ennemi ? Je dis aux sarcasmes/car Piethoa ne se 
faisait pas faute de ce genre d'atlaques. 

« Trouve-t-il, dit Gcnnadius dans nos lois ou dans nos 
» usages quelque chose de contraire à ses idées, aussitôt ce 
» sont à ses yeux des inveutions de charlatans et de sophistes, 
» des pratiques d'insensés ; et, en un mot, ti)us ses chapitres 

> sont pleins du Ûel qu'il vomit contre le Christianisme, inju- 
» riant nos dogmes au lieu de les réfater, imposant les siens 

> sani la démoiUrer* » 

A la irérité, dans ce qui nous reste, nous netrouYons point 

' Cet engouement commence avec I;i Renaissance, vers le t mps de P<'trnr- 
que; îl est dans toute m force h la fiti du I6« siècle, en Italie ilu moins ^ ar il 
gagna plus lard les autres cuult éet>), el nous verrous à quels excès il fut ^orio 
dans certains esprits. 

* Uim à JoMph lïxuque, pag. 439 (a). 

(a) Dan8 Fotr, gru,, 1. 160, p. M. 
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celte violence de langage ; elle est cachée sous une ironie 
dédaigneuse ou sous des périphrases transparentes. Hais 
tout le chapitre I*' de son l"* Usre, sous prétexte d'exposer 

les différences d'opinions entre les hommes, n'est-il pas 
line suilc (le crrti(|iK's obliquement dirigées contre les pra- 
tiques de noire relif^^ion. contre le célibat, contre l'alislinence, 
contre les ordres relit! ieu\, contre la |)romesse des rérom- 
[n-nses divine?, ( nuire retficacité des prière?? Tes o\IH os^lons 
mêmes i\c sophistes ddi' charlatans s n lisent m tnuies ieltres'; 
et à qui fail-il allusion dans son chapitre 2 du livre ï", quand 
il parler des plus charlatans d'entre les sopfiis(es,de ceux qui 
B réussissent à tromper les masses par de faux miracles^ mi* 
» racles qui agissent d'abord sur l'esprit des faibles» sont 
» ensuite grossis par les rapports oraux et par les récits des 
» écrivainsy puis entrent par Téducation dans nos croyances, 
» et font le plus grand tort aux Etats en accréditant des idées 
» absurdes sur les choses les plus importantes de la société^?» 
Avec nos habitudes de liberté philosophique^ nous serions 
disposés à tolérer tout cela : mais un esprit vraiment religieux 
ne saurait se pn"ter à cette connivence, à plus forte raison un 
prêtre, un évè<iue; snriout si vous le constituez juge, et ju'jc 
d'un ouvra^re poslliuine non publié ; s'il s'agit ï>ar conséquent 
d'exhumer les idées d'un mort, de violer le secret de son por- 
te£euiUe> dernier asile de sa conscience, et de faire en soo nom 
le mal qui n'existait encore que dans sa pensée. 

Tels furent, n'en doutons pas, les motifs déterminants de 
Gennadius. Mais, encore une fois> la fàjblesse du cœur humain 
méla-t-elle à ces considérations religieuses quelque ombre de 

' Ttio -^rjuiv 5ii Tivwv ffO^iffTwv avaiuicitff{Aevo(y (Traité des Lois.liv. J, 

ch. I, p.'ig. is.) 

ihid,f ch. 2, pag. as. Au cooiiMnoemeot dn nSme chapiu-c, page 28. 11 parlait 
dea aopbiites « qui ont voulu élever letut prAcntioo8an>doini derbuaumité, • 

claiv ot cdtxSûDf xocl ^ xorr* àvOpurouc fACTiovrac, Voir en vMn des 

allumions trop claires au mystère de la Trinité, Ut. 1, ch. vers la ûn, et au 
commencement de la trolMème pri.}rc de l'après-midi, ainsi que àam l'index 
du liTre III, ch. Ti. Une grande partie de VtpinomiSf ou GoncloiiODi eâtpreaque 
ouvertement dirigée contre le CbrlsUanisme (a). 

(aj Dam Fa(r, ^ec., t. 160, p. 967. 
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sentimenls moins purs? Rien ne le prouve. Seulement on 
tenté de le soupçonner^ quand on songe aux derniers rapports 
de ces deux hommes, et aux circonsUinces qui avaient pré- 
paré de loin leur rupture. En effet, depuis ie départ pour le 

concile S il semblait que la fortune eût pris plaisir à les tenir 
constamment en rej^ard l'un de l'autre, avec tout ce qui peut 
éveiller l'instinct de la jalousie : les mêmes litres et une posi- 
tion à peu près égale, malp^ré une grande ditlcreuce d'Ag-e ; 
un talent égal, quoique divers, et une complète opposition de 
caractère et de principes, (iennadius pourlaui s'est détendu 
contre ce soupçon avec l'accent de la vérité : 

« Quelques-uns, dit-il ne voulant ni tenir compte des 
» faits, ni s*en rapporter à l'opinion de ceux qui me connais- 
» sent et au témoignage de ma vie entière, ont prétendu que, 

■ II est earteux de tolvre aa eonelto la conduite de eee deux penonoagcs. 
nithoo, milgrd aon abeenee eûmplite de principes religieux^ et p€ut<étre à 
CBOM de cela, s'était toujoois montré fortopposéaux projets d'union {SyropuL 
sect. Yi, cil. 9 ) Gennadfus, d'un esprit profondément religirnt et convaincu, 
apportait à Florence tics dispositions toutes diiierenleâ (voir ci-dessus, p. 121, 
not. 3.) Pendant tout le concile, l'iéthon ne cessa de fnire une opposiilon rail- 
leuse et méprisante jusque dans le conseil de l'empereur (Syropul., tect. vu, 
ch. 9); Il représente asies bien Tesprit du petit groupe d*oppoMnts qui s*étalt 
fonnë aitCoor do prlnee DémdlrliM (sur la eonduite de ce prince, voir SyropuL 
aect. IX, eh. II). Geonadlua» au contraire, dévoné à l'empereur et attaché au 
patriarche, poursuit avee persévérance l'union pro/ei^e, et, pendant que Plé* 
thon néglige in théologie pour la philosophie, TÉgllse pour le inonde (voir ci- 
des5U3, p. f ! 'iK (îrnnadîus absorbé dans les graves discussion? qui s'asifent, 
occupe i chercher des ciialion» et à raRsemblcr des matériaux qui ne fuient 
pas inutiles à liessarlon lui-méuie (S y ropuL, se et. vi, ch. 21 \ vit renfermé 
avec ses livres, étranger à la société des gens du monde :c est son ennemi 
même qui lui rend Involenlalrement ce témoignage, dans notre Appeod., 
p. 3SS (•). Ce fut pourtant Pléthon que l'on choisit pour faire partie de la 
eommititon det tis, qol repiétentaltdans le concile les inféréu et les opinions 
del'Ëglise grecque (voir el-dessnt, p. 1 1 3) ; it dut cet honneur sans doute à son 
grand Ajçe, à sa scienco reconnue et à sa réputalion de profond philosophe. 
reîU; préférence ne ralentit point le zèlo dp Gennadius. Un voit celui-ci, vers 
la lin du concile, rédiger consciencieusement la formule où il posait It s der- 
ninlères limites de ses concessions {SuropuL, sect viu. cap. 17). Pléiiion, qui 
n'avait jamais fait de concessions, ne iut pas réduit à se rétracter, et eut du 
moins cet avantage sar son rival. 

* Uttre à loseph rBurque, pag. 414 (b). 

(a) Duos Pafr. gm*, 1. 160> p. SS2. 

(b) DtDSiWd.,p.6M. 
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•» (J.uis fii»^? rapports avec IMt-tliou, la jalousie m'avait pousse à 
f la calouinii . Mais, j'en atteste Dieu, dout le nom no saurait 
ry ?.ins ci ifiie être invo(jut» à l'appui du mensonge, jamai:?, 
» pendant tout le cours de ma vie, je n'ai déguisé ma pensée 
i> pour nuin.> à autrui. Il m'est pluldi arrivé de (aire fléchir 
» la vérité en faveur de quelqu'un par obligeance, quand cela 
> ne pouvait porter préjudice à personne^ et j'en ai souvent 
9 été récompensé par ringratitode... Mais quels pouvaient 
» donc être mes motifs de Jalousie contre Piéthont Dieu 
» vaît accordé assez d'avantages pour n'avoir rien à lui en- 
» vier. C'eût été le comble de la bassesse d'attaquer, sous pré- 
» texte de religion, uu homme <jui n'a\ail eu aucun tort 
» envers mol, et qui, à tout prendre, uc le cédait en mérita 
» à aucun lie ^es contemporains. » 

El ce qui semble coulirmer ces proleslaliuns, c'est en eCfel 
la modération générale de sa conduite, un le voit , dans un 
de ses écrits regretter et même désavouer tout ce qui, dans 
Bon plaidoyer pour Aristote, aurait pu blesser la partie ad-' 
verse. £1 ailleurs, tout en a'élevant avec force contre les doc- 
trines du nouveau philosophe^ il s'empresse de rendre juslice 
à ses mœurs et à son talent. « Du reste, écrit-il à Mare 
» d'EphèseS c'est un homme d*un vrai mérite, qui ne le 
v cède à personne pour Télude approfondie du plus noble 
» <iialeete de notre langu*»"^. .. Il > joint une ialinite d'autres 
i) ijelles connaissances. ÏA (juaut h ses mœurs, il mérite d'être 
D propose pour exemple aux jeuucs gens qui atlacheut du 
B prix a la vertu ^ » 

^ Append., p. S68 (a^. 

* Ibûl.,p.2S9(b). 

3 C'csi-Mire du dialecte altiqae, 4ont Pléthon s'était partleoUèieineiit oe» 

CUpé. Voir ci apr^à, c. li. 

* Plus tard, dans son discours contre les .ti/foma/»^/< où il voit les choses 
d'une plus grande distance, Il le traite piussévèreraenl àquelquea égards; mais 
cependant il rend encore hommage à sa grande réputation, à son iuàtrnction 
profonde et à Télégance attique de son style, p. 41 de réditioa deM. W. Gas^ 
ou dam notre Appendice, pièce XX (c). ^ 

(a) Dans Polro. yrecq., 1. 160, p, 

(b) Dandibid., p. 745. 
(o) Ikas lïid., p.^si. 
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Ce n'est point là le langage d'un ennemi. Poun|uoi donc 
serionMOUfi envers Gennadius pins sévères que sa propre 
conscience? Mais quand même on s'obstinerait à lui supposer 

quelque animosité pei son utile, il est certain que cette partia- 
lité, réelle ou non, dut avoir peu d'inlluence sur sa décision ; 
car nous avons vu que, comme magistral ecclésiastique^ sa 
ligne de conduite élait impéneusenient tracée. 

la. Analysa de Touvrage de Héllioii. — Panthéisme ;Dl6aeominiiiiiqiiaBl 
ton essence à divers degrés, et formant ainsi l'ensemble des êtres. — Sys* 
tème r«|»osant snr rien de réel — C'est de rimaglnation et Ben de la plil* 
losophle. 

Pour nous, plus libres dans nos jugements, essayons d'exa- 
miner Touvrage, abstraction laite de toute préoccupation 
religieuse, par son côté purement f»liilosophique. Le plan en 
élait aussi large que le titre : Traité des Lois ou Code de Lois, 
par Piéthon , llXr'Owvo; vojxwv «ruYYpay^l ^ C'était un code 
* complet de réforme sociale^ politique, morale et religieuse. 
Nous pouvons Juger de son contenu, soit par ce qui nous en 
reste et notamment par \*Epinomi$ qui le termine, soit par 
Tanalyse qu'en fait Gennadius danssa lettre à Joseplil'Eiarque^ 
soit par Tesiièce d'abrégé qu'en a donné Piéthon lui-même 
sous ce titre :ilésttm^ des dagma de ZoraMre tt dt Plat<mK 

* Cest le titre qoe lui reconnaissent les manoserits, nXifSbwec vé^um 
mrfy^tfin pi^(ov a', ^t^tov p' x. ir. X., et U est confirmé par Gennadlas» 
dans SB UUn A Joseph rKurqne» de notre éd. p. 4i8 (a). Ce même Genna* 
diuSf dans no psMage de notre Àppend.t pièce XX (b), semble poorCant recon- 
naître un autre titre, Not^oOsTCa, et Gaza, en effet, emploie quelque part cette 
désignaUoD, £v toT^ ^repl No{mOcoioc; ^ o/a'ocç, de notre tevte p. 00. Mais 
l'usage a adopté le premier tiUe sous la forme abrégée» «t^t N^(a««v, en latin 

dt Leyil'n<. 

' Ce petit écrit parait avoir été liuMié par Piéthon pour sonder ropimon 
publique et répandre un avaut-goùt de &ei doctrines. Présenté sinipit jnent 
comme un résumé des anciennes pbilosopbles, il échappait à la censure. Peut- 
être aussi élalt-ce le manuel des Initiés. Mous ne lavons s'il était Tenu à la eon- 
nalssanee de Gennadius. Noos le donnons à la suite du IV«t'iétfct lolt, comme 
supplément nécessaire aux lacunes de ce dernier onTnge (c). 

(a) Dan«5 Pntr. (jrec, t. l(JO,p. 636. 

(b/ bàm il'id.. {). L81. 

(c) Dans i^tii., p. iiiâm grec» el traduit dam il. Mtxsanht PUlhotif p. 203. 
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QQok|ue les idées, ainsi que Ta remarqné Genniidiiis S en fus- 
sent présentées sans apparence d'ordre ni de méthode ^ 
rlles étaient pourtant liées dans la pensée de Tanteur, et for- 

iiiuieiil un onsemblo complot. La morale s'y appuyait sur la 
pliilosopliie, <i(»iit l.i n liizioii n'élait (|uo la forme ; la [>oIi- 
tiqne maintcuait par les lob l utublisëemeul fondé sur la 
llicuric. 

Quant à ( rite [►hilosopliie sur laquelle reposait tout ]û sys- 
tème, la partie métaphysique, qui elle-mêmoen faisait la hase, 
g'olTrait sous les cluliors d'une coimogonie antique, classant les 
différentes natures d'ètrcs d'après leur ordre de génération, 
en sorte que la place de Tun étant donnée, on pût en déduire 
sa nature, ses attributions, ses qualités, ses rapports, ses ac- 
tions ou ses effets. 

La grande idée qui dominait tout était celle d*un Dieu su- 
prême communiquant ton êsience, étum mamêre p/us ou moins 
médiate et jmr des degrés toujours deacendantSj d abord aux 
inférieurs, ]»aii;i^O< (;n\-ii;i nn^ «mi i>lusicurs catégories, 
puis aux autres siihslauci s uiJiuaU i itUc?, ftuis aux clioses 
corpurcllc?. Cdl»' i'cIk IIc d'èUrs raf>|iell( les £orîs (îii lJ^(^^ti- 
risinr, les Svphirolh »le la ('.abalc, il I on rctrou\c ici celte 
manie commune à toutes les pbilosopbies restées dans Ten- 
fance, de vouloir combler la lacune entre Dieu et l'être fini 
par un certain nombre d'êtres intermédiaires, qui tous sont 
des éma$mtionê dwtrgtmu et de plv$ en phu afaièim du IHeo 
central: sorte de Panthiime rayonnant, bien différent de 
celui qui, depuis Pythagorc, s'est perpétué sous diverses 
formes jusqu'à nos jours, et qui, répandant la YÎe dans la 
masse, sans mettre le centre nulle part, retiM logiquement à 
VÀthHme, 

Le nombre des Dieux intermédiaires, selon Plélhon, est 

• LetUc h Joseph l'Exarque, p. 4IC (a\ 

î ]»otir ?>n ronvftîncre on n'a n" ' [ .'reourir la Inblc des matière» conservée 
en lete de l'ouvrage. On F^ra i t un lu décousu qui y règne i^Gennadius. loc. 
cit.) a raison d'insister sur Ueraiit c-ipilal, et d'en tirer une induction contre 
la Justesse d'esprit de Pléthon ; car, ainsi qu'il le fait obscnrcr, l'ordre est la 
marque d'un esprit sain : 2o^oû y^P Totrretv ia^i, 

<a) OtDS Pair, ^rec», \, 160, p. 69&* 
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cantklérable ; car ebacun des principes constitnants et des 

modes généraux de l'univers est placé par lui sous la garde 
(le (jueltjii und'eux. Les noms païens qu'il leur «luuue soul^de 
son propre aveu, à plmi |)rès arbitraires Qu'irnporleut, en 
effet, les noms? On t^ail bien que les lanf^ues humaines n*ont 
poifil (le ternies propres pour exprimer les choses divines. 
Mais ces noms, dans la pensée de l*lellion, ne sont pas pure- 
ment allégoriques. Il fait bien de ses Dieux des idées^^ selon 
le langage de Platoo : mais ces idées ne sont pas seulement 
des abstraelions emiçiut en Dieu^ images préexistantes des 
réalités concrètes; ce ne sont pas non pins seulement dei lais, 
des forces^ des rapports, susceptibles d'étie envisagés soit 
comme des attributs divers d'une substance unique, soit 
comme des formes purement subjectives de notre manière 
de concevoir. Tous ces Dieux, selon Plétbon, (luoiqu'ils ré- 
jK)ndent à des idées philosophiques, ont bien leur individua- 
lité propre: ce soni des cssenm pensantes, voulantes, agis- 
santes, capables de s accuupler, par des uiiioub sans doute 
purement spirituelles, et de procréer, spirituellement aussi ; 
ou, disons vrai, ce sont des personnes et non des idées : autre- 
ment on ne pourrait les adorer, les prier, leur offrir un cuite, 
des sacrifices ; cette pbilosopbie, sans cela, ne serait pas une 
religion. 

Arrivons aux détails : tous les êtres, y compris l'Être des 
êtres, le Dieu suprême, Jupiter (ou Zsui, conune il l'appelle 
en grec^ mais nous préférons garder ici les noms latins'), se. 

• Trailé d« Loù, Il v. III, ch. 32. 

' Mlor^, propremeai formes, apparences , et par cxteofion, espèces; dani 
Platon, espieumm^ieiktf oaconuaMOO tridaitordimiruMnl, idéu, c^citpft- 
aife tfpei iwinltlA» d«i eboMS, eiiHul m Afton ^ ûnom >lia*mliM» et m 
dfftoff de rentendcment dans un monde supérieur, l^oo;, chez Plétbon est 
aussi la /btm? qui, soit en elle-même à l'état abstrait, soit unie avec la mstitVc 
à l'état criTîcrct, coii«=Hfue Vesph^ . vi«Mit qu'il Hppli<pie ce nom A toutes les 
espèces (l'élres, même purcinent matériels, pour peuqu'iiis >oient envisagea d'une 
- manière générale. Aussi est-ce dans le langage de cet auteur do mol des plus 
difllciles à traduit e. 

^ Duu eettte notice, comme pirtoot diDs la traduction, ooat éonnoDi aux 
aéDomtoallona grecqoM des Dieux de Plétfaon la forme latine, pins finnlUèra 
à la ploparC de ooi lecteorA 
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partagent en 4 classes et en 6 sôiis-ciaMM oo sactloiii àÊm 



l'ordre siiivniit : I 

I. Dieu suprême • Jupiter âcul. 

/ r Neptune, 

l f DiMui élympiÊûê. | Imbi 

II. Mms tapuBétoim on Ml \el«. 

S* daiM. I [ Satum. 



3* Pteax UitortMi oo Ulam. . j Vénus, 

\ Pan, eUî. 
/ Soleil, 

l» Dieuic^e^toé proprement diU^ rkoètes. 



111. l>i(Mix ifllra-etleslet ou de] UtoUei. 

3« cUsie. 1 IDémona 

1 1* IMêin temttm I oa 

\ fGMs. 

|t« Êtres pourvus de raison . . . J'***? ^ 
I mâine. 
(Ék^ments, 
2* Ëtret dépoumu de raison. .^Vtiituaux» 
f Plantes. 



Après .lupitor les êtres de la i" et de la ;i* clasî?e ^ont 
Dieux, tous immortels et impeccables, mais avec des de^'rés 
divers de nature et de puissance, comme aussi d'élévation, 
. cetix de la V classe habitant au-dessus du ciel> ceux de la 
9* dans l'enceiote même de notre ciel. 

La S* classe se partage elle-même eu deux sedioiit, et 
d*abord celle des Dieux olympiens, tous tils Intimes de 
Jupiter, nés sans mère, immatériels, supérienrsau temps qui 
n'existe pas pour eux; ils président aux choses étemelles, 
savoir; 

Ntphmt, le plus ancien et le plus puimnt flb ie Joplter, le M de tooe ses 
fiiMb RrSeMi à reneeaiUe 4e la eiMeo el de rUiUf^ * 
minrge t eo Inl idilde l*eipèoe (on le forme ipéelflqne}» le lenno (en le aal), el 
le beau ; Il correspond in ndf dii FlaloidclénB) en Jofor on «srte de MUtaiet 

des Chrétiens ; 

Jun^-n, pn'iir f[ f^fiim? ilp »ptune, prî^-ulo an ihmuî rp pt h îa multiplies ttOB 
des êtres ; elle est ic principe do la matière C, en quelque sorte, la troisième 

' Nous prenons cet rApo?6 du système Ihéologique de notre auteur dans le 
chapitre b du livre e\ le ch. ?'» du livre II, dans les alloculious et les 
hymnes du livre 111, dans ïl.pinomis à la Un •l*' même ll?re, et dans le ré- 
sumé prétendu des dogmes de Zoroastre et de i'iaton, ajouté par nous à U 
solte do Tnité des Lois, dont il n'est réellement qo'un ahrégd. 

(a; Nous pouvons faire remarquer que M. Alexandre pronoûcc uu peu légè- 
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personne do la Trinité de iHethon, quoique AUiUopwrt il n'emploie ce iQot ; 
Apollon préside à l'identité ; 
Diane, à la diversité } 
Vulcalo, à la stabilité; 

BaoebnB, au moav«ineot spontané et tosjoon pngnssif ; 
mnenre, an nunnreinentcomaiaolttié et Umlté; 
Atlas, aux aï^trcs en général; 

Tilhon, aux planètes; ^ 

Dioné, aux étoiles iîxes ; 

Mercure, aux Démons ; 

Pluton, aux âmes humaines ; 

Shée, ant élémeata «n généff], 

Uti»ie,àl*ét]Mr; 

Hécate, à rait} 

Téthys, àTeau; 

Vesta, h la terre. 

Comme oa le y oïl, les attributions de ces Dieux sont de 
moins en moins générales» depuis Neptune, qui domine tout 
Tensemble, Jusqu'à ceux de ses frères qui ne président «(U'aux 
éléments ou seulement à quelque élément en particulier. 
Cette dégradation snccessWe d'attributions est la rèisle cons- 
tante de la classification pléthonnlenne* Le domaine spécial de 
ces Dieux de la 2* classe (i" section) finit aux éléments , c'est* 
à-dire à la limite extrême des clioscs immortelles ; les choses 
morltllcs relcNLiil poiirlant d'eux, mais médiatement par 
les Dieux (fe 1 autre section et des autres classes que nous 
allons cnumérer. 

Les Dieux tartaricns ou Titans (i* soclioti de la 2* classe), 
sont aussi fils de Jupiter, nés sans mère ainsi que leurs frèr<^, 
mais ilUgitimes, Gomment illégitimes, n'ayant pas de mère t 
C'est un mystère que Plétbon ne nous paraît pas expliquer 
suffisamment, et il semble ne leur refuser la légitimité que 
parce qu'il les tàit moins puissants, Toigours est-il quHls 
sont, comme les autres» éternels et immatériels; mais Us ne 
président qu'aux choses mortelles, sayolr : 

Salume, l'aîné et le clief des Titans, créaltMir en sous- 
oiiire, et seulLiiiLul des choses périssables, partageant même 
sa puissance créatrice avec le Soleil, préside à I cnscuible des 
choses morleUes; 

nnent l'identité du Verbe de PbUoo, ét dé cfltail des ChtéUMis. U a Toda diva 
sans doBte timmu4i, (A. B.) 
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Véam, Isnime de Saturne, préside à la propagalion des es- 
pèces; 
Pan^ au règne animal; 
Ciréif au règne végétid; 

D'autres Titans, à d'autres parties du n^onde corporel; 

Pro$$rpine, entre autres, au corps humain. 

Pléthon snp|>ose que Proserpine (le corps humain) a élé 
enlevée par PIiUuii (râme hmuame), et que l'hoiiniKN subs- 
tance complexe, est résulté de leur uuion ; on voit que inèine 
des mythes secondaires du paganisme il tire quelquefois un 
parti très-înfïcnienx. 

Tes astres {V* section d'une 3* classe de Dieux) cormnencenl 
une autre série d'êtres : ils sont Dieux encore, non plus éter- 
nels, mais immortels; non plus abstraits, mais unis à la ma- 
tière* Ils ne sont plus les propres fils de Jupiter, et ils n'ont 
plus ce caractère oommun aux deux classes précédentes^ 
d'être nés sans mère. Ils descendent, à la vérité, de Jupiter, 
mais indirectement par Neptune, qui leur a donné Tâme, 
conjointement avec (lucl iu'un de ses frères légitimes» et le 
corps, conjoiuleuicnt avec Junon, leur mère. Comme Dieux, 
ils sont impeccables, infaillibles. De plus, ils voient lout, ils 
savent tout; ils régnent, d lilk uii., en commun avec les 
Titans, sur toutes les choses mortelles qui sont sous le ciel 
et leur classe comprend : 

Le HoleUf chef de tous les astres, Démiurge des classes infé- 
rieures, lequel, en commun avec Saturne, préside à tout 
rensemble des choses mortelles ; 

La £uns; 

Les autres pidnéfetj 
Les autres a$tm. 

Viennent ensuite les Muons ou Génies (f section de la 

3« classe de Dieux). Ils sont également fils de Neptune, engen- 
dres par ce dieu avec la coopcralion de Mercure, et ils ont 
un corps emprunté à Juijoii. Iniuiateriels par eux-mêmes, ils 
habitent la terre; comme Dienx, ils sont immortels (quoique 
non éternels et quoique unis a la matière), impeccables» in- 
faillibles, mais leur science ne s'exerce que par voie d'o- 
pinion ou de coi^eeture, bornée par conséquent, quoique 
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toujours exacte. Ce sont les derniers de tous les Dieux et les 
exécuteurs de leurs ordres ici-bas. Le nombre en est Irès- 
considérabic. Plétiion no donne pas leurs noms. 

Nous sortons ici de la sphèi'e des Dieux, et nous arrivons à 
la i" section de la À* classe d*(Mrr?, coinposce de Vû.ne hu- 
maine seulement. L'âme tient le nnlicu entre les Dieux cl les 
<îtres sans raison; elle est raisonnable comme les Dieux et 
comme eux immortelle, immatérielle (bien qu'unie à h ma- 
tière); mais elle n'est pas Dieu, car elle est peccabic et failli- 
ble. Elle comme les Dieux des sections précédentes» l'ou- 
vrage de Jupiter, mais médiatement par Neptnne, deconeert 
avec Pluton, qui, tous deux, ont emprunté pour elle un corps 
à Junon, déesse de la maiîèrc, 

Enfin arrivent au dernier rang (2* section de la 4« classe 
d'êtres) les choses privées de raison, purement matérielles; 
el d'abord les éléments, (jui semblent le.s dominer toutes : 
eux seuls, de tonte celte section, 5t)nt immortels. Puis les 
animaux (y compris le corps humain), et les plantes. Toutes 
ces choses, comme nous l'avons vu, sont produites par Nep- 
tune et Junon ; elles sont r^es par les Titans de concert avec 
les astres. 

Que dire de toute cette Cosmogénie? sinon qu'elle est poé- 
tique, ingénieuse, parfaitement symétrique, très-babilement, 
quoique péniblement, élaborée; mais que, pareille à tous les 
systèmes issus de Técole Platonicienne, eUe ne tepote sur n'en . 
c*est de l'kmffiMHon, sans doute^ mais non pas de la FhiUwh 
phie. 

14* CoDUnoation do Tanalysedu livre d^«lots.— Sa fatalité.— Son panthéUnie. 

— Ses psychologicSj TArnc soumise n la transmigratirm. - Aberrations dans 
la morale. — Hessemblanf h des Dieux à peu près inconnus. — Gouverne- 
rncnl théocralique absolu. — Prodigalité de la peine de mort. — Appliquée 
spécialement contre quitonqiie s'élèvera cunire ses dogmes. 

C'est de l'ensemble de tous ces êtres divins et non divins, 
les uns,- pures intelligences, résidant au-dessus du ciel, les 
autres formés d^une âme et d'un corps, ou simplement d'un 
corps; les unes habitant au-dessus du ciel, les autres dans son 
enceinte (en dedans du ciel, comme porte babiluellement le 
texte), que se compose le Grand Tma, lUnivers de Pléihon, 
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émané la |»oiisL'e de Jupiler, coélerncl cependiot à Jupiier 
lui-ni< !in% tlniil il procède ♦^n cause, mais uon dans le lempe. 
r.'lv^4ulli^ lit .UijiiUi, qui a fait a organisé tout ce grand 
ouvrage, esl une lot coétenielle aussi à sou auteur, loi qu'il ne 
peut cliauger, parce qu il ne peut se cliangcr Uu-méme, qui 
«i pour lui, par cooaéquâut» une nécessite et la plus grande 
d«s néceMitéftS en lorte qu'on voit ptrtoui, Uaus ce sys- 
tàm» Jopitor, comme lei autres Uienip egitsant dans les 
lUnitet du poitibtei c'eeU-dire, de sa propre loi» insépa- 
rable de sa nalim, Us iàU dogm du Pakîkmê, qui est loadsr 
menud dans le efitëme de PléthoD, qu'il déinelôppe ionffoe- 
ment dans un chapitre exprès du TraUi du Loii\ el qu'il 
soutenait opiniâtrement, mémeendehor» dm tdsss dê imWBtt, 
dans sa coiTe8(>ondance avec itessarion, clierchant à s'ap- 
puyer de ()uel(|ue^ passas/es iM|ui\0(jucs recueillie vu cl la dans 
les ouvrages de Platon, bon ni aiire 

Les autres n\ées mêlaphysi'iut:^ de Fietlion, en tant qu'elles 
s'écartooi des banalités élénieulaires^ se rattacbeul a son 
ffstème général et en ont tout les défauts, o'4»i-à-dire, le 
vagne» l'arbitraire^ le rmlaslique. Quant à la piyekolafiii 
nous en avons vu les principaui traits. Il fait Tàme immor* 
telle t immatérielle, quoique babitueUement unie à la ma- 
tière; éetairée, mais bornée et par conséquent fulUUe; 
soumise comme toute chose à la fattUUi, libre cependant à sa 
manici e, et par conséquent peccable Mais si Tàme est im- 
mortelle, que devient-clk après ?a séparation du corps? Ici 
les textes nous manquent, et dans les fragiutats qui nous 
resUint, nous ne trouvons rien d'assez explicite. Dans nos 
idées, et en cherchant à le:- rapiinn licr de celles de Pléthon, 
noua voudrions que i'âoie, ou du moins Taue vertueufie, ^ 

» Propres paroles du litre II, chapitre to Destin, page CO : T>,v ;îrft«^ 
ira<i(ov dva^xTjV xai xpat{aTi)V| vùtif* o3ffav ù\>ipa(»f ou 5i* ojûiv l-repOT, 
vMç iortv [6 jLthçi] S xtxTr,pLévoc ; et plus bas, page 74 : Tv; irpco&i^a'ni 
dvfltYXT), xal fft^ eM S»' «w^V «voyimiUh fyu^ tk énwm it' 

ix€(vv)v, -fi^ tczYaOov xe auTO xoit ^(UV. 

' Même livre, même chapitre. 

* Corresp. avec Ilp>s;.rion, riléc plus liaut, p. 110, not. 4. 

* Voir à ce sujet lc& dicUiiciions i)eaucoup trop BubtUea de Plétbon danssoo 
chapUre du Dalm^ p. 70 et mUt. 
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réanîl à la classe «upcrieure, à celle des Démons ou Génies. 
Mais le système ne le permet pas ; ce serait rompre la hicrar- 
cliie et dclruirc IV'hn'nellc ilémarcation entre les diiférenles 
natures d'êtres. Aussi Geooadius, dans son analyse S dil-ii 
formelleiDent que dans ce système a jamais Tâmc ne monte 
» aux eieux. » Que de?ieai<-elie donc? a Ëlle révieut, ijoiKe- 
» irii, dans le corps et recomnience le cercle de la vie après 
9 des ialerralles déterminés. » Ainsi nous retrouvons^ et 
Gennadius le dit eipresséœent, la MiUmpiffeifiê, rêverie 
communo au Brahmanisme^ an Pythagorisme, au Platonisme 
et à tous les systèmes puisés direcleuicnt ou indirectement 
aux sources Indi^niicb 

Remanjuez, au jeste, dans la niélompsycose de Plétbou, 
comme dans tous les s) stèmcs du même genre, ces intervalles 
entre les migrations : le but en est facile à comprendre. Car 
si ràmci quoique soumise au DesliUf est libre et peccabie, si 
par conséquent ii y a lieu chez elle au mérite et au démérite^ 
et si les Dieux se réservent le droit de punir ses fautes, comme 
Pléthou le reconnaît formellement dans son chapitre du ik$' 
Im', où sera la punition! Sans doute dans le choix des ré- 
gions que l'âme habitera dans Tintervalie de ses migrations* 
C'est ce que nous ne voyons formellement exprimé nulle part 
dans les fragments du Traité des Lois : c'est pourtant indiqué 
assez claircuiciil u la iiii de la /vruTc du suir \ et plus claire- 
ment encore dans le commentaire sur les oracles en vers de 

• Li lli'c à Joseph i ^xarque, à la ii» de ce volume, p. 430 (aV Ce ff'mnicnapo 
eât eitntlniié par divcrb passages de Pléthon lui-même, nolammeiit dans id 
prière du «olr, p. 196 etsulT., et dans VÉpinomii, p. 2&0 (1^. 

> La métflinpeyfiow da PUiIm»d m rapprœhilt mm doalt ilt cilit ét VMmu 
4ttit MD Traira du Scngu^ p. ttS^ éd. 1S40. Tani dcai rtol «mprootda 4 Pla* 
Umt AtfpiiM. II? . X, «t root aoeommodde à Im manière. Maton, fans aucun 
doute, l'avait empruntée à Pythagore, le premier ou un des premiers qaâ ait 
apporté cette doctrine en Grèce. Ménagf, sur Diog* dt Jsêft. vni» 1 U. 

^ Pag. Tr> (!c notre édiUon, et aUieur8(c). 

* Pag. m de notre édltU». 

(a) Dans Pair, grec,^ t. laO, p. gil. 

(b) Dans ibid., p. 967. 
(Cj Unuà ibid., p. UUl. 
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Zomsire \ ouvrage ou Pléibon^ sous le Toile transparent 
«Fan nom antique, a déposé le germe de ses propres idées. ^ 

Voilà pour la nature et les destinées de Tâme. Mais ta opé- 
ricNtoRs, sa faculiéêf Assurément on pouvait se dispenser de j 
répondre à ces questions dans un traité des Lois; mais, comme 
tout s^endialne, el comme cet ouvrage est moins, a près tout, 
un code de léf:isla lion qu'un ensemble complet de Philosophie, 
cherchons ce (jiii<levnit y i*;lre,ct ce que sans doule les lacu- 
nes nous oui Uci oIm', clierchons-le dans îesouvra^es du nièiiic 
auteur écrils sous, la m»*nio inspiration. Ueja, dans la compa- 
raison (fWristole cl de i^UUun publit c en Italie, l auteur avail 
formellement adopté l'opinion Hatonicienne que tontes les 
choses du monde inférieur ne sont que les images des idâ*s 
d'en liaui^ Cette théorie n'est aujourd'hui (|u'indiquée dans | 
quelques passages du Traité da Lois ; mais elle a dù y être I 
plus développée, car l'auteur y tenait beaucoup. 11 en a fait 
tout un chapitre de son Trailé sur iiriifofe tt Plalon K W ta 
reproduit deux ou trois fois dans son commentaire sur les 
prétendus oracles de Zoroastre» où il dit <^ que TEsprit du Père, 
le second démiurge, a fait toutes les choses en dedans do cîel 
simples images dcsclioscs supra-cclcslo?, en leur «lonnantponr 
sujipori la Tnalière. Kt, en efTet, c*esl là, comme nous l'avons 
dit, la base de IC/t o/nry/f itlalunicicnne sur laquelle Plélhon a 
construit tout son sysl -mf^ ; ses Dieux, cuninie nous l avons i 
dit, n'étant originairement que des idées personnifiées. 

' Pag. 274 cl 8u1t. de mire Appendice (a;. 

' Traite (ipH dilTf f^nr>'< r„trr «rnf. et f'/a(., fhap. 40 el 20, <lt' nos c\liails 
p. 384 et SUIT. George de l i cbiïonde rclùve cette proposition dan» ison ouvrage 
iur 1« même &ujel, Compar, ArùtoL et l'iuion., lib. I. chap. 7; « Sed hxc 
» inferiora imagines idearum esse scribit Gemlstus. » 

* NoUniMat llv. tu, efaap. 15, p U&, où il Mt dit qoo les grandeon ni' 
thémiUiiiMi ne sont que des omlm 6i ée» Imgn dis Idées dlflosi) wiki 
'Kwv ^fitn «d f tôoXat ivxa. . 

* De DOS extraits, p. ?S3, suhr. (c). 

* De no* extraits, p. 2? 8. 

" Ou plutôt pour i^/»tcu/e, ^'/r^ i c'est le mot faml de et de m 

école. 

(a) Dans Pnfr. grrr.^ t. if^o, p. 97a. 

(b) Dans ibid., p. i»02cl»i5. 

(c) Dans tdtit., p. 894. 
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Il est évident que ce système est contraire à lout pro^:rès 
en Psychologie; car il ne laisse aucone place à robservation 
et à l'expérience dans l'élude de la géni iloiric des idées. Il 
explique tout à prion, d'après une vue sans doute ingcniense, 
mais tout à fait arbitraire et fantastique. Pléthon ani ait dû 
s'en défier, lui qui, dans le partage des attributions entre 
ràme et le corps S place Vimagitiaiion^ (out près des seos^ 
dans une région ioférienre de Tâme, et en fait la source de 
tontes les illusions, par opposition à ¥inMi^ee\ dont il fait 
notre attribut sapérieur. 

On doit s'attendre à trouver dans la marah le même arbi- 
traîTOi et par conséquent les mêmes aberrations. En effcl, on 
ne le Toit nulle part fonder l'idée du devoir sur une autre 
base que la nécessité de rmmiAer aux Dieux, autant qu'il est 
en nous, pour nous maintenir dans le rang qui nous est assi- 
gne, inlerniédiaire entre les Dieux et les créatures sans raison. 
Car laisser asservir la partie iminoi IlIIc de notre être à la 
partie mortelle, ce serait nous conlundre avec les animaux, 
rompre, en quelque sorte, un des anneaux de la grande 
cbaine des êtres, et troubler ainsi, en ce qui nous concerne. 
Tordre général. Mais on sent combien cette nécessité de res- 
imibUraux Dime, outre qu'elle n'est pas très-évidente pour 
tout le monde, outre qu'elle s'accorde assex mal avec la dis- 
tinction absolue des diflTérentes classes d^étres, est une base 
mauvaise pour la morale : mauvaise en ce que la ressem* 
blance ou la dissemblance est impossible à constater, les 
Dieux ne nous étant qtfmparfaUmnmt eonrm; en ce que, 
d'ailleurs, c'est appuyer presque uniquement la notion du 
devoir sur celle dt; notre propre di^[iitc, c'est-à-dire sur le 
plus dangereux de iuué les sentiments, ïorgueilj qui a f)erdu 
le Stoïcisme. Néannioin;^, coniuie, dans les choses (|ui tien- 
nent aux besoins pratiques de la société, loiiles les |»biloso- 
pbics bonnes ou mauvaises^ de quelque priucipe qu'elles par* 

■ Traité des Lois, p. ISS. 

^ Nouç. 

V* SÉAIK. TOME XIV. — 83 ; 1866. (73* VOl. de la CoU,) 24 
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%ëoU doivent néoesêalraroent se reooonlrer en beaucoup de 
poinU, les lois morales de Pléthoo sont justes en général et 
conformes à la doetrim nnitertiilê, par suite à ia mmdB 
eMlîsii»«j qui en est la plus pure expression, sauf pourtant 
dans le philosophe réformateur un excèa d'indulgence pour les 
plaisirs des sens qui lui fait admettre la polygamie au profit 
des liommofi '\ el «jui contraste avec le leniui^'nage rendu par 
Î5C8 eiiiieinis fiH'fii' ;i i l |M I l elé de ses mœurs 

(^Miuii au youvi I III' l'ii II ( . il ii*en desgiiu' pr^s nettement les 
formes, an moins dans ce tjui non:? reste de trois livres. 
Celle matière était traitée ex professa dans le livre I, cbap. iO, 
et dans le livre iU, cUap. 0. Je pense, d après quelques indw 
ces, que l'auteur inclinait vers une sorte d(i (Aéoorofis répu- 
Micoifif, analogue au gouvernement des Hébreux sous les 
Jugeai Si son ouvrage nous fût rsaté entier^ sans doute nous 
7 retrouverions aussi quelques-unea des Idées admlnlslratt* 
vea qu'il exposait longtemps auparavant dans ses Mm sur 

' Voir ronnuenin parlo «If^ î.!;iî.>irs des ^o:\?. liv. III, ch. -'îl, p. IW. ^uiv. 
Il est r< rlain qu'il proscrivait dan« rrrtaiu.s rns, rominr p( i'^r in^'nmrï' f'', îa 
prosUlution légale, t'nt/, p. 124, ver? la fin. Mais pour l'adultère et cefUusi 
vic«« iufauieé, il ylail iiiipitoyalile, t^idl. 

* CMtUtAiooignage formol 4e Gflmiadfniy MM è Joiepli rEiarque, à k 
an de ce volamt, p. 4S9, et eelâ semble a'aeoorder avee le titre du chepitie 
1S da line m : «t^l tiit M Mpl pMtixSv «Xit^mov ouvoon^acMCi et du 
cbapllre sotTant ; rtpl t^fçxotvGv ywornuSi'» yp^ffcuc. Gependent, une Tef- 
amsatton de GeaBadlm. on ne saurait eeadure rigmirt^nsement du premier 
litre qu'une erule chose, <:'csl qtic dans ce chapitre t(î, Il ilisrutait, peut-être 
sans l'approuver, la polygamie ti Ile qu'il la voyait pratiquée autour «le lui par 
les musulmans ; et quant à la conmiunauté des femmes, peut-cire la rcslrci- 
gnait-ll à celles qui élaietit youccà a ia prosUlution, soit Toluiitaire, soit légale. 
Voir la note précédente, et à défnrt de tetles plus précis, comparer le passage 
du livre m, p. 90 : IImc eSKv dcv xaXo>; a/,cv, x. t. X. 

* iâmu Oennftdh»,eKée ytas liant, p.* IS3, eoc. 4. 

« Voir ee «ttl noof reitada lif. Uf, eh. Si, wr les Ji^f meeft, ni le iSIn qaH 
y fait Jeoer, p. US, à rex^S^te on iutetpfète dae ebeeee eaeNe^ cfcat-à-dln 
eana doute, au prêtre. II avait donc cherché h donner dans roisanleallon ao- 
dale nne grande influence à l'élément religieux. Cependant au même chapitre, 
même page, il c-^t question d'un conseil, tout à la fois tribunalj <rw^ptov, oû 
siègent des jugr^ ?n\i» le nom d'archoolee on magiitrati, dtpj^omc, probaMe- 
ment etoiple institution muoicipale. 
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lastlIiireB da Péloponèse, comme le partage des citoyens en 
trois classes, les prêtres, le.- {guerriers et les Iravailleiirs 
Mais aous n'insistons point sur des conjectures qui uoul 
rien de solidement établi 

La législation civile élail rcnlermce, sans doute, dans 
qutltjues clia|)ilres du 1" livre où nous trouvons ces litres : 
«Cliap. is, sur les héritages ; cha p. i9, sur les conirais; 
»chap. U, mr les jugements ^; » mais D0U8 en ignoroos 
complètement les dispositions. 

La législatioa pénale était rigoureuse : la mort y était pro^ 
(liguée sans mesure, et presque toujours par lé ftu : mort et 
supplice du feu contre tous ceux qui se livrent à des crimes 
contre nature ; mort [mur le viol et même la tentative de 
viol; mort pour l'inceste entre les ascendants et les descen- 
dants ou entre frères et sœurs; moti pour le i^imple commerce 
avec une jeune UUo non adulle: iikm l î<our le meurtre d'uuc 
personne sacrée; et comme la l IuIuh i hir iir se i)iijue pas 
toujours d t'lre toléranlts à [ilub forte raison (piund clic pré- 
tend s'crierer en Religion, mort et supplice du leu contre tout 
sophiste convaincu d'avoir dogmatisé contre le$ piùicipes po- 
sés dans ce livre *, 

Quant à la procédure criminelle^ elle était plus indulgente 
que la pénaliîà; peut-être même était-elle destinée à en tem- 
pérer les rigueurs. Nous ne savons comment était composé le 
tribunal que Pléthon appelle Synêdrim ^ c'est-à-dire, emseil. 
Les jugements s'y rendaient à la iduralilé des voix ; l'égalité 
départage entraînait l'absolution. Il était permis aux juges de 

' Mémoire au prince Théodore, citd plus haut, N d'aoï'it , p. 108. 

' Dans le catalogue d^s mamisrrltïîdp rF«cnrial. [ if M li. Miller, trouvent 
Indiquéft, ms. 137, fol. 121, des cxtrait.s intitules : 1:./. t~)v ttoX'.tïiwv xal 
Twv vûjxwv aÙTOu (toû llXr]Oc.)vo;), Mai'- nous cruyotu'^ qu'il s'agit îout simple- 
ment des restes par nout puLlieâ Uu ch. «il du livre iti, paice ([ue ce luunuécrlt 
de ffiieurlBls^aceordeen général arec ceox d« Bavière. 

* Ce néoM titre, mrlmJiiffemaiff, repl ^txMv, refleiit an Uire IU,di. SI. 
Mate ao livre I, U 8*app1lqaalt TiatBemUablemeDt à la lëgUlatioo civile, et aa 
livre 111, e*était»d'apfta ce qoi noua ep reate, ub code de Juatice erimiDeUe. 

* Traité des Lmt, livre m, ch. 31. . 

* Même chapitre, et voir el-ileaai», p. S74» not. 4. 
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tanir earopte des aalécédenU Ikvoftbles de TecciMé* el « n 
vie passée semblait plaider eo sa faveur, la peine de mort poQ- 
valt éire commuée en nn simple emprisonneoieot à temps. 

Une grande latitude était laissée aux juges, beaucoup trop 
grande luénic : cai , dans tous les cas non prévus par la Joi, 
ils ( Uieut autorisés, même eu luuiicre pêaak, à prouuucer 
d après leur cous>aeiice ^ 

C. Alexaudre, 

* lltet€luuiitre. 
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de toui les 

QUVRAQES DE PHILOSOPHIE DE I. L'ABBÊ UBA6HS 

PAR UNE LETTU£ DE S. E. LB GAIDllIAL PATRIZZI. 



Bif amiet» prèi RflUDs, le M oetobn IDIMI. 

Monsieur le Directeur, 
La JInnie du Sdencei teeliiiattiquesj daos son li* du ino» 
d'août dernier, page 197, a donné à ses lecteurs le tente, si 

longtemps ^désiré, de la lettre du cardinal Patrizzi frappant 
d'interdiclioii les onvragts philosophiques de M. labbé 
Ubaghs. En attendant <|nc j(î puisse me procurer sur ce grave 
sujet des renseigntiuients plus t tt lidiis, penneltez-ruoi de pu- 
blier celte lettre dans vos Annales j avec sa tradu( lion litté- 
rale, et d'y joindre quelques ol)servations qu'on pourra trou- 
ver opportunes, quand même elles n'auraient d'autre effet 
que de prévenir de malignes interprétations. 

Lettre 49S,E,U tarâiml FeUfiui àS»E,U wrdineAarchettéquê de UoUtim, 

Uome, 2 mars 18G(>. 



De libris phitosopludâ Gérard! Casl- 
mirl Ubaglis, in Lovanieosi univer- 
fUate doelorfs daearlalls, et prspcipue 
ée MfiMlmt trmekituum lagicm et 
Tkeodieem edlltone, anno 1805, al» Ipao 
confecta, nondum tamen evulgata, 
KE. PP. CardloaleatumS.InquisiUonls, 
ttim libris iiotnnflig prreposlli, con- 
ventu Eimul hubUo die 21 febrnarii 
pruxime elapsi, quaiu accuraUssIme 
êiHDMi InttltQeiiiiit. Imprtoilaque 
qnnà ail docMnaa atliMl a laeia In- 
dldi (kNieiBgatloiia Jam loda ab annis 
1S4S et 1S44 noialai % nea pomenint 



Les RmiuenU&&iaies Cardinaux, tant 
da Saint- Office que de l'Index^ s eUnt 
réunis pour tenir eomeil, le 3i fdtiler 
dernier, oui eiamlné atee le ptub 
grand loln les livrée phlloeophiqiiea 
de Gérard-Casimir Vbaghs , Uocieui 
décurial dans l'univenifté de Louvaln, 
et particulioremf'nt la dernière édiiion 
de ses traites de Logique pI de T/ico- 
dicée, aciievée par lui>roéme en l^bb, 
quoique non encore publiée. En ee qui 
eoneene eurtout lea doetrines notéee 
par la sacré Congi^tion de rindei, 
dès mz et 1814 *, Ile n'ont pu 



* Voir ces Jfoler de la GoogrégathNi de rindei daDi lea iimalei, t. ii, 
p. UT. (6« aille.) 
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quIn apgro qut'l'^ m anim'^ d<»5trphrni1f- ' «an* cliaprin s';iper<^roîr que l'Aut<'iir, 



rcnt, cl. Aurtofeti) m itoxrbAiuia yix- 
dictorum TricUtanai «djtiooe, txtt- 
rlorii iitiqm form» «aperlUteoi ttto* 
noaftie, verba ipiindoqua nollllne, 
eadem tamen qiioad sabitaiitlam nunc 
docerp primM{il.i. 'jrix In pri^ Til- ntilms 
edUlontbi» rt'poi ii bantur. Hroutdeque 
Judioaruiit hanc novisâlmain editionem 
haud fuisse emendatam Juxla notalio- 
iMi «0 . 1841 et 1844 aoctorl InuwmU- 
sâf» al denao a saerit Congregatlanh 
bot S. Oir. et tndkb aono 1864 eldam 
loculcalai. 

Prxterea quod Jam, proat ex liltcriâ 
meh ad ^ingulos iii Iteluio oplscopos 
dit- II l'Ct ilir -* anni 1^04 datisfonstal', 
sibi faciendum rescrvaveront meiiio- 
nti Gaidinalcs, alhu doetr&aaa aiaml* 
naotfai anteapmDl, qrm 1b taocntlo* 
ribai oparoin «iiudem auctoris adi- 
tlonibus continentur. El vcro pcrspi- 
cere debucrunt, tradl In llli- lil i s 
doctrinag plane simM<»«aItr[tifii e\ srp- 
(em proj>o$iU' n,f'U<^ quas In adjecto 
folio Kmiiicntia iua enunliit'ai ic^te- 
rtet, quaiqaeS. OfQcfi Congrcgatio die 
18 sepf enduis 1881 Imd luto tradl 
potM Jodioavtt ' ; at aUaa quaqua in 
lUdem librU oplolonea referrl, quze 
cn\j\e ininn? quam fas esset rxpomm- 
tur. lia declnraiula potisëiniiiin ciii- 
rdno cssenl cl emendanda, qud; iu An- 
thropologia anno lSi8 Lovuuii édita, 
pag. 221, num. 438, leguntur de opl- 
iilooa quam Traducianimum vo* 
eani, et que ibidem pag. 457 et 458 \ 
n. 5H, occurrunt de vlta; pvincipio 
in hominc Quare Em. Card. in banc 
devenere aeutcnt a;n : — In Uhris phi- 

' Voir ce» Lettres dan? les innn'c; t. 
' Von CCS ? proposllioii^ dans les Ànnaks, t. iv, p. ilO {ib.}- 
' L'est |*ar etreur de topographie ?ans doute que la Rfyue Jt^^ scicnm 
eccléiiastiques renvoie ici aux pages 4â; -4ù8 de V A nthropologie de M. Ubaghs, 
an lieu des pages 357-258, où m tfonva le panata noté, et qae je reproduiial 
piiiB loin. L'oomga lui- méma ne contient en tout qne 840 pagai. 



daii* cette dernière édition des susdité 
traitée, tant an ç^rrlgeaDt Và^itHé da 
la fonna et ao adevelaMiilpaffiBU lei 
expriMioni, n%B aœtiaue pas DEiaias 

d'enseigner, quant an fond^ les mêmes 
[irlncipes, (|Uf ceux qui p*» îp-t avaient 
eiKjncés dans les éditi ons précédente*. 
Et, en con^equeiice, U» oui jug€ que 
celte dernière édition n'a Tait point été 
corrigée oonfonnémant anx alMarva- 
tions tranamitce A rantaoreu 184^ et 
1844, al qui lui aTaieot été noUfléee da 
nouveau en 1864 par les sacréaCoo- 
grégaUona da Saiiii-ocaca et da 
l'index. 

En outre, le«dit« Cardin.iox ont en- 
treprU l'examen qu'iU s'étAtent réterté 
da Mra,aaBBa le ptomant mes iallMi 
du f 1 aeSobia 1884 adreatéai à cbacaii 
des éTèqoes da Belgique % des antres 
doctrines contenues dans le^ édtrians 
plus t('i ciitfs des onvragf ? du môme 
auteur. Kt ils n'ont pu *'<'rn]i»u her tlo 
voir qu'on proff s.h' dans ces livres des 
docliuies tout a lait «euibiable^ à 
quelques-unes des 7 propoiltiont 
que Votre finriBanea Iw v a r a nppar^ 
tdes sur la fetilllet ci-joint, at qne la 
Congrc^gntion du Salnt-Oftice, a$seni« 
h]6c lo 18 scp'einbrc l8fil , a juué ne 
pouvoir s'i risc'i^ij'T «an? daugtr *;que, 
dauii ceâ uituies livres, il c>î mention 
aussi d'autres o[ inions, que l'auteur 
exposa avec trop pou de réseira. Ainsi 
seratt-U surtout besoin d*exptlqner et 
de corriger ce qui se Ut dans TiliiiAro- 
poïogie éditée à Louvain en J848, 
pag. 221, n 428, toucliant r<'pînîon 
connue sous le nom û{:Traducianisme, 

\, p. 4G4 (5' série). 
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losoph\ci>; a Gerardo Casimiro ibnglu 
kattenus •» lucem ediia^ ft pramrlim 
in Logica ti i iitOilicva,invcniri doctrî- 
M$ iftt opmwHtiqtUBabsque pniculo 
traâi nm poffmil. Qatm lenten- 
tlam as. p. N. Pim Pipt IX raUm 
habtiii ct 'iiipiMui nui «Mlorltato 
cooilrouivtt. 



Ex qpibot En. Tôt fMile Intelliget 
liojaiinodi pertooU • JnTtDiini men- 
tli.u^ opportuno pnesldlo en» propul- 

8anda ; hinc necessarium omnino erit, 
ut nedum IIll libri Msque similee af) 
Univcrsilnlo raiholh-f! Lovani«iiii et a 
Scholui ornnitmâ arceantur, verum 
etiam ea adbibeantur opéra commun! 
epiecopomm coofleora tt •aetorltate 
appffobati, qolbvt jQiraaIlfi «las irra- 
prehcnsibili et sacra doetrimfiioslfe- 
tui lioivwsiute linitoatiur. 



Non dabitalor quin profesaor G. 
€• Wmshi et qua prxitat, vlrtuli, 
altiqiM LoioaniemesprofMiont tiaém 
oploloalbiis adbarentes hulc judicio 
pareant ; neque est cur Eminentiœ Tux 
majorem In modum rAmm'^nffofur, 
nt collatis conîUHs mm e|us<'opi> ml- 
fraganei$ tuis, onmcin operaui ponas, 
ut hase, quui iiomiue âumml PontiQcia 
pnccipliiotiir, oonUniio exaentiont tra- 
dantnr, et de oaiolom execotiona 
ApoitoUea Sadas liât Instnieta. > 



et ce qui est dil, pag. 267 el -i:,^^ 
n, 514, du principe do U vie daus 
l'iiomme. C'est pourquoi les Ém. Gard* 
ont été d'avis que, dans la livres pht- 
losophiques puhliéi jusqu'ici par Ci" 
rord'CaHmir ObagAt, al siirfatti daiit 
sa Logique et ta Tbéodicee, te trouveni 
des doctrines ou des opiHiotu qui ne 
penrent a'i'nxeîijnrr sfint danger. — Et 
notre Saint- l'ère le Pape l'ie IX n rati- 
fié et confirmé cette sentence en vertu 
de sa suprême autorité. 

O'aprèa oat exposé, Votra Emlnaoce 
compreodra sans peloa qu'ona masure 
est iKi'Câsairo pour mettre h jeunesse 
fi l'nhri de fleml>Iablea périi.fj et qu'il 
est indispensable non-seuJcmpnt que 
ccâ ilTres et tous autres scniblalles 
soient interdits d&iià l' L ni verâité ca- 
tholique de Looraio et dans toutes les 
ficolesi mais que da plus on se serve 
d'aoTragas appronvëa et aatarlada d'un 
coominn aaeard par tous laa dvéqeai» 
elau moyen desqaelg la jeunesse puisse 
se nourrir d'une doctrine Irrépréhen- 
sible ot salutaire dans cette célèbre 
Université. 

Nous ne doutons pas que le professeur 
0. C. Ubagbs, a?ae la tartu dont U 
astdooé, et laa autres prafMMMn de 
LouTalD attachés aux mémaraplRians, 
ne se soumettent à ce jugement ; et il 
n'est pas besoin reeommaml»^ (h- 
vantage à Votre Kininence d'apporter 
tous ies ÂoiDs, de concert avec les 
évéques vos sufliragants, pour que les 
prescriptiooa faites Id an nom du Son- 
▼eraln-Poolire aolant immédiatement 
axdentéaa, et que le SIdge Apestollqae 



en soit exactement inrormé. 

La condamnation des doctrines de M. Ubagbs^ telle qu'elle 
rauortde la lettre du t mars, me semble porter sur 4 points 
principaux : le FidHme, quoiqu'il n'y soit pas nommé, non 
plus que les deux suivants; rOn(a{o0fîinis, le YiuUime et le 
TruiuekMime, Gomme je crois m'étre suffisamment expliqué 
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sur le premier «le ces 4 points dans l'a r lie le <jiie vous m a m 
fait 1 Itouneur de publier en février de l'année dernièn; *, et 
aaqoei iapiécê qui nous occupe en ce moment ne me fournit 
roccasioii de rien ajouter, surtout, après toutes les preum 
que J'ai dooDées de la différence esaeolielle de ma propre oph 
DHm» même sur ce point, d'avec celle de M. Ubaghs, je me 
contenterai de dire ici quelques mots des 3 antres opinioni, 
dont renseignement se trouve interdit désormais ponr umia 
têt écoles, (>ar Tacte solenoel envoyé de Rome à S. Bm. Mgr te . 
cardinal archevêque de Malincs. 

Parlons d'abord de VOntoloqiimie. On se rappelle U icftonee 
de la Congréplinn du Sainl-uliice, en dalc dn 18 sept. tS6l, 
au sujet d€ï^ Sci»i propositions d«.'fénVs à son tribunal 
M. l'ba{2Î»s, dans un . u lu le fl<»nfH'' fx profes$o. a cette occa- 
sion, A publie |>ar la Hevue catholique de Lofivain en janvier 
1864, prétendit (|ue son unlologisme n'était nullement atteint 
par la condamnation de ces propositions. Nous soutînmes 
contre lui le contraire, vous, mon^irur, dans vos iifmakide 
mars I86i \ et moi, dans mon A faim dê lamaiH, composée 
peu de temps après (p. 4i et sniT.). Or, voici que S. Em. Mgr 
le cardinal Patrini vient déclarer à tout TÊpiscopat lielge, an 
nom et de la part du Souverolo Pontilè» que dans les éditions 
les plus récentes des ouvrages de M. UlKighs, comme dans les 
premières, se trouvent professées des doelrHm tout à fait 
semblables à quelques-unes des sept propositions que le Sainl- 
Oflice, dans sa réponse du 18 seplembre 1861, a jugé ne pou- 
voir 8'enseif?nor sans danger. Nous avions donc parfaitement 
raison, vous et moi , d'affirmer que rOntologisme de 
M. rbafflis était atteint parce décret. Il est vrai queVOnto- 
logisme n'est pas précisément nommé dans la lettre du cardi- 
nal Putrizzi, pas plus que le fidéisme ne l'avait été dans les Ob- 
êervations de la Sacrée-Congrégation de Tindex adressées à 
M. Ubagbsen 1843 et 1844 au sujet de sa Théodicée. Mais il; 
a bien mieux : le cardinal secrétaire du Saint-Office déclare 
que la doctrine de rex-professeur de Ix>uvatn ne ressemble 

' An)MUs dfi pluies, chrét., t. x\, p. 147 (â* sérlej. 

» Voir CM propositions dani les Annales, t. »v, p. 470 [Ii* série}. 

> Mmates, t. v, p. i6T (&• lérfe^. 
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([!ie trop aux .^epl propositions, dont rcnscipruement a vie j uùm'? 
dangereux par le Sainl-Siege. Doîic de diMix choses Tune : ou 
les sept propositions condamnées, ou du moins quelques- 
unes de ces proposilions , étaient Ontologiques, et , dans ce 
cas, c'est i'OnloIogisme, rontologtsme de Jtf. Lbagbs, enten- 
doos-nous, qui se trouve atteint par cette coodamnatUm ; ou 
Cl» propositions^ comme le prétendait en Janvier I86t 
H. UtMgha» étaient plutôt panthéistes ou pantiiéistiques» et 
alors il faudra dire que rOnt(»logisroe de M. Ubaglis ressera* 
ble on ne peut plus, plane, an Panlhéisine : par conséquent, 
dans un ea« comme dans Taotre, nous n'avions pas tort d'af- 
firmer quMl existe entre le Pantliéisme des sept propositions 
et rOnlologisme de M. Ubaghs une étroite affinité. 

Le Traducianisme. — Passons maintenant, s'il vous plaît, ag 
Tradiinanismo, systrine <fue quelques-ufis out atiecté de con- 
fondre avee ie Iruiliiiondltsfne, pour envelopper l'un et l'autre 
dans une même condamnalion, mais qui, au fond, ne lui 
ressemble pas plus qu'un bœuf ne ressemble à un œuf, si ce 
n'est qu'au lieu d'une syllabe seulement, les mots qui les ei* 
priments en ont deux d'identiques. Le Traducianisme donc 
n'est autre chose» pour quiconque sait la valeur des termes, 
que le système de Torigine de Tàme humaine» ix tradme : il 
consiste, comme renseignait Bitluart dans son CommmUain 
si justement estimé de la Somme théologique de S. Thomas* 
. à soutenir que Vâme de chaque mfani promené de Vàme de son 
pire, ou de sa mère, ou des deux à la fois, comme sa substance • 
corj)oreUe [U'ovienl tle leurs substances. Puis, avant d'entrer 
dans le développement de sa thèse, le savant dominicain 
ajoiilail que ce système avait eu pour paltons Tertullien, 
Apollinaire, el m< nu', au dire de S. Jérôme, plusieurs au- 
tres [)armi les occidentaux, quoique moins célèbres que le 
premier; que S. Augustin avait laissé la question indécise, 
el qu'après lui» S. Grégoire, Eucber, Salvien et Kaban Maur 
t'avaient envisagée de même» fondés sur cette raison, qu'à 
moins d'admettre quelque chose de semblable à cette origine 
ex traduce, il leur paraissait difficile d'expliquer autrement la 
transmission du péché originel. 
Après avoir prouvé à sa manière la fausseté de cette opi- 
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nion par rÉcrilure sainte^ les Pères et les coociles. notre ha- 
bilo Ihéologiun lirait celte conclusion : « De tontes ces autori- \ 
» tés il résulte, «fu'anx yeux de !)eaucoup de niuiidc, la doo 
» Irijie (lui soutient la création di; chaque ànie par un acte 
» immédiat delà puissance divine, apfVartient maintenant à 
» la Coi, et que l'opinion opposée est hérétique, comme c'é- 
> lait aussi le sentiment de S. Tbomas, qui a dit (i, q. H 8, 
» art. ft) : « C'est une hérésie de dire que l'âme inteltective est 
a transmise eumssmtiis^ » 

. il est bon cependant d'observer qne la condamnation elle- 
même des doctrioes de M. Ubagbs^ telle qu'elle est exprimée 
dans la lettre du cardinal Patriisi^ ninflige à aucune d'entre | 

elles la no\s â' hérésie ; elle se borne à en proscrire rensei- 
gnement comme dangereux. Vous pouvez juger vous-même 
du dàiïger de celle opinion par la înamere dont l'a présentée 
M. Ubaghs et qui lui a fait encourir la juste censure du Saint* 

bu'fre. 

Le passage de l'Anthropologie de M. IJbagbs (pages âài , 222) . 
relatif au Traducianisme et signalé dans la lettre du c&rdinal 
Palrizii, était celui-ci : « Notre dessein n'est pas de dirimer 
1 la controTerse entre ceux qui pensent que l'âme de chaque 
a homme est créée à parl^ soit dans VInstant même de la con- 
» ception^ soit qneU)ue temps après, et ceux dont l'opinion 
» est que, l'âme du premier homme une fois créée, celles de 
» tous les autres bonimcs leur viennent de leurs parents par 

< YoliaietsitemtaisdeBiUaaftt 

« Sennia qQasUoQU «tt, utnim sieat par virtatem iMtrti raliettm in ^|ai 

lemine producitur cnrpui; (Uli, tta et producatar antina flln, sicut producunttn 
nl]<T fnrin<T ?iiii«'ftntialcs?an van» a flolo Deo Immadiatacreetur etaoïpari or- 
ganUato infundatur ? 

" Traductionom animarum sustimin uni ïcilullianus, ApoUinaris et pl tires 
(hicidentalcâ, teâte S. Hicronymo, ul scuriorci lamt^o. De ea duLiuvit S. Au- 
gusttQus, quem dubilaotcm secud sunt S. Grcgorius, Eucherius, Salvianm H 
Rabann» Haanu ; qnla fldebator ipsis dllllclle Moelpere, qnomodo aliter 
anima tnfaotla contraherat peecatnin originala in loatantl conceptloDli, cmB 
l)eu» non sit mirtor p«eQatL... • (Suit la démaottratlOR da la tlièse oppoaéa à 
cette opinion.) Kx quibus omnibus conduiiOQam nostram noue ad fldem per- 
lînere, et opposifam cs^e brrretlram vfdetur nmltii ciim aurtore, qui !, Qua^st, 
118, art. 2, didt : llarretKum rst dirrrc <iw<(i anima in\<'Uectiv(l tTHkduCftl^ 
cum imfht. (liiiiuart, Summ. Theot. m. tom. m, pog. 60<».j 
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» voie de. générntion. Le sontimcnt des premiers a trouvé 
» beaucoup plus de défenseurs; l'opinion dos seconds s'appuie 
» sur des raisons probable?, qui ne sont point du tout à mé- 
j» priser, celles -là surtoul qui se tirent de l'analogie de 
» rbomme avec l'origine des autres êtres vlv^ants K > 

Puis M. Ubaglis met en note : « L'opinion feyorable à la 
» génération des âmes n'a certainement rien de contraire à 
» la foi catholique, pourvu qu'on n'entende pas par là foire 
» de Fâme une substance divisible ou composée de parties, 
» On lira avec fruit, sur ce sujet, ce qu'en a dit le docteur 
» J.-T. I?(H'lcn -, et le? auteurs qu'il y a cités, et auxquels 
ï) nous pouvons ajouter Herlysch *. » 

Pour vous dire maiiiletiant, Monsieur, ma pensée sur ce 
point, je vous avouerai, f>eut-être tro[> naïvement, (ju'à 
rcxomple de saint Au^'ustin et de saint (irégoire le diMud, 
sans parler des autres, je trouverais difficile d'expliquer la 
transmission du péctié orif?inel sans admettre quelque chose 
de seml)lal)le à l'origine de Tàme $x iraduùe. ^ïnsi que Je Tal 
observé dans ma Défenu du qwUrd' propasitions * contre leurs 
i€i-di$tmtâéfmmn, IçTraducianlsme Jugé hérétique par saint 
Thomas, serait celui qui consisterait à attribuer à l'âme une 
origine matérielle : « VirtUB inUlkeiifH prmeij^, prùut inHl* 
Uetivum esf, a dit dans l'endroit même objecté le dodeu^An** 
gélique, non poiesta so!i>e prnvenire. « Or, saint Augustin n'a 
jamais prétendu quci àuic de l'onfant puisse 'provenir a 5e- 

* Nobis non esM proposUuin dlflinera oontrofertitm loter eos, qui slngulo- 

rum hoininam aoimoa siiigulatim, vel ipso conceptionis vel aliquanto post 
temporp, rreari pufanf, et cm qui postcreatum primi homlnls aDimum ccîp- 
rorum homlhiiin aTii^i.'-^ n parentlb?is generando propacarl opinantnr. l'iio- 
rum sententia Umga plurts nacla e&l (lefensoref. poskriuiuai u^iuiu probuLi- 
lUius BiU/ur ratioaihu^, luinioid speroeadls, pra^serliai qu<£ ex aualogia homU 
Dis 6DIB aliomm eoUom orfgiDe domiotor. 
*'Revuê eatholiqut^ leptembi» IS4T. 

' Oplnlo de aolmarum geoeratlone pnifecto enm nullo catbolica) fldei dog- 
mate pugnat, dummodo generatio 111a non Teint materialls diTiaio, partiUo 
aut diffusio qu.Trtam conclpiadir, Celoriim de ea qurrsfione legl merentur quie 
in lllam »crip?it et rollcga nocf^r J. T. ikelen, Pt ii quos \h\ laudat auctores, 
quibus Jungl potest neri)«ch ^Anthropoîogx chrisliana- dogmata, llb. i, cap. 6, 
j 2. Mogunlla;, I84;>;. 
* * f partie, page C6 (al. 204). 
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mine parentum, mais de anima parentum S et par des tous 
myslèrieuses sans lioulo, co ijni esl bien (lilÎLTcnl. 

An fait, il ne s'agit |>oinl ici du Iraducianisme de siinl 
Auj:(is.lin, niais «le cclni de M. l^ba^hs : or, (jiiaiU a te di rnier, 
nous ne le comprendrons l>ien, ce me semble, que par sa 
cond)inai?on ave c \f. YUaiism, àixiTQ opioioQ coodamoée qu'il 
soutient égaiemeiit. 

Reste donc k Vitalisme à examioar ; car c'est sans doute ce 
système, quoiqu'il n'ait pas été nommé dans la lettre du pré- 
lat romain, qui sW trouve aussi inculpé comme ayant besoin 
de correction. Sekin M. UbagbSi à en Juge^ parce que j'en ai 
lu moi-même dans son PricU dê iogiquêf il faudrait admettre 
en chacun de nous un principe Tilal, distinct de l'éme rai- 
sonnable; et celte opinion, que je me iuis attaché particuliè- 
rement à réfuter dans mes (HamrmUicm sur lé CUmmi 

Alexandrie dp M. Cognai ^, c'esl.ce qu'on appelle le Yilaliême. 
Or, daii^ son A lahropulogiCf publiée dix ans après le Précis de 
logique iluiil je viens de faire nienliuii, M. Ubaghs, an lion de 
cbantrcr d'avis «tur ce point, s'était appliqué à ôtayer son sys- 
tème de nouvelles preuves, el c'est là saoâ dûule ce qui luïa 
valu sa quadruple condamnaliou. 

Malgré tout l'intérêt que m'inspire personnellement la docte 
Université de Louvain, je ne puis donc qu'applaudir à la 
mesure prise ici par le Saint-Stége contre un de ses docteurs 
les plus distiogués, en répétant avec plus de conviclion que 
jamais ces paroles depuis longtemps déjà consignées dans 
mon écrit publié en i8e2 sur l'Àfaire â$ Lowoam^ page 53 : 

« On peut voir, d'après toutes ces considérations, combien 
» a été sage la mesure adoptée parle Souverain Pontife, pour 
t> arrêter en Belgique des discussions qui^ mal engagées, au- 
» raient pu avoir les suites les plus funestes. En dépit des pas- 
n sions des hommes, et malgré les tempêtes que sou \ dit elles 
» soulèvent, r£sprit de Dieu, qui dirigea travers les siècles 

' Voir S. Ang., ad Optai., cpist. 190 (al. 157), iv, i5, et v, m. &. AuguftUii 
oooelat ainsi : < Ubà ras aaloralller obtcnra nwtnun modulon vlnctt^ct apcfU 
dtrioi Scriplora non iiibfeait, temera hine alkinld deOoira bunaBi eoiMfle- 
Cura prsiQnitt • (éans Patrol taiinty t. 33, p. S62), 

* Voir Difme dei 4 prop. cmire Uurt «m'-dMonl défmumnfH^ paitfe, i IT. 
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» la barque impérissable de Pierre, ne permet jamais qu'elle 
» fagse fnii5?(' l oulc ou (ju'elle subisse de tristes naufraj^es. 
D Non, il ne dormira jHis, U m wmmeiUera pas, celui qui garde 
» Israël K » 

lin eiïet^ dans le passage relatif au Principe vital, noté par 
Je cardinal Patrizzi, M. Miaglis, s'exprimait ainsi ' : 

« Les anciens atlrikniaient^à ctiaque corps en général une 
» forme <|u'ils appelaient la forme de corporéifé; et de plus, 
» à chaque plante, une forme végétative ; puis, en outre, aux 
» animaux même privés de raison, une forme sensilive ; et à 
> rhomme enfin, outre toutes ces formes, ils accordaient une 
9 forme raisonnable. Aujourd'hui, c'est une force tout au 
» luoiiis d alliaction qu'on soutient exister dans tous les corps; 
M puis, dans les plantes, outre cette force d'attraction, une 
» force végétative; et de plus, dans les animaux, une force 

* sensitive; dans rUomixie eoiiii, outre tout^ ces forces, une 
» vie raisonnable. 

» A dire vrai, les anciens concevaient diversement ces 
» forces substantielles, comme aujourd'hui on se trouve par- 
» tagé sur la nature de ces forces diverses, particulièrement 

• en ce que les uns regardaient les formes inférieures comme 
» constituant dans chaque homme autant d'âmes distinctes. 
» Mais de quelque manière qu'6n entende la chose, on con- 
» çoit licilement comment l'âme, qui est une substance ou 
» une puissance active subsistant en elle-même, agit sur le 
» corps, comme le corps sur Pâme, au moyen de ces forces 
» (|U(j nous venons de nommer, et qui ont avec ràiiiu de nom- 
D liieuses aRinitcs, jiour ne pas dire qu'elles se conlondenl 
» avec toute substance conçue dynamiquement^'; au moins 
» cela se conçoil-iL aussi facileoieat que l'action de rattractiou 

■ EeoQ Doa donnltaUt, mqut donniet qui «uitodlt IitmI (FmIii». gxi, 4). 

* Ce teils m Ut, non aux pssftt 467-46S dfl VÀnthmpoloyie de M. Ubagbs, 
édition de 184S, comme rUKUqoe par erreur de typographie la Revue des 
sn'fmcfs pcrtèxffisiiqufs, vudA IM uut piges 9&T'36B de M même volume, qui 
n'eu a cii tout que MO. 

> On sait amz ce qce serait d'après M. Ubaghs loulc substance conçue dy- 
oamiquemeot. Suivant les dynami^tes, c'eâl-à-dtre suivant cet écrivain lui* 
même (OfUoi. efeneufa, p. toute enbeUnee corporelle est nne force aettve ; 
et «mal que UltaiU eoneevalt lee monadei. 
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9 universelle sar toutes les molécules qui colreut dans la 

» composîliou d(j? c()rj>s ■ 

ïhns i auteur 1 eu voie au Cout'id'aïuhruyuiogiêdeM^E^T^'' 
del h 

Celle doctriae, comme on le voil. où ropinioti île Scot sur 
la pluralité des Idnnes «ilntaolieUes dans les méoieft iodivi- 
dus était repréientéo comme acmi probable, ou même plus 
probable que celle de niot Tkmnas passée aajoanf h«i à l'état 
de dogme, appelait comme d'eUe-nîérae la juste cenanre des 

* « Antlqui in omoi corporeponebant foniiam corpordtalls,at ipsi loqnebantar; 
la f luMli praiMM Imbmimi ttertninai, la Halli jetotHlfcai iBwpw tmatm 
MMltlftoi. IB toilm dtBlfiie ad hoo finim rattatlan. BoaisMlwlB 
mbhI eufort afOMcttar tillflai yIi attfictiMiii, la plinUi pnelmt vit an 

tiu TegftatlTa, in anlmuitibiis «dhce vita lensiUfaa in bomiiie pneter fiivi 

lllas omnes vlta rafîonall?. 

» Venim quidt^m c!*t,ijt h sirp?, itn ('lim forma* illas substantialeartiif , 
presertim Mfarinm cai>cipi<'liatit, ita ncmpc ut olii rormns velut totidem 
forniir ëupertoria facullatea haberent, alii vcro uianeâ illâ& formai «^Uaui in 
eodem bomtne tai^puioi toUilein )iniinas dit tmctas agno8<%r«Dt. Sed aUoU^ 
modo rem lolelligas, facile eoncipUur, qaod anlinus, qui est tabitantla aen 
potentla activa lo m lolMlttenak agaft ta corpni, tt oorfNit lo attlmun, mediu 
lUia «naa namlnaTiintu rirONit, qug^ In imWi affluaa nat ania», «nto 
etiam subetantJs dynainice conc«pt« euique ; illndialtMB tain fKUe con- 
cipltur quam acîJo attractlouls uolversalia fn molefula» quasvls corporeas. 
Totani liane qu i »Uunam inter noaUratca loogioa et acuULracUvil K. Taode^ 
Couru d Anthy p l^gie. 

* Pour plo8 de sincérité, j'ajoute que, dans une note A, indiquée ici-méme 
etianvoyée poor aao êétalappanHnt à la an dn folnma. M, Obaafri a ern paa- 
Tolr ranger Indlfféveanneit aa noaitea éaa vUaUiUa» MH. P. Blaad (IVaM 
étimetOain de phjfmologiê pfttiotopMgii^, Pli. Dofonr {Et$ai tar titùde dt 
Vhomme), L. Cerlti^ {Exposé (t examen tritique du syrtème phrim^ogiq^), 
J. L. C Schnrdcr Vandcrknlk /)/"\j-'rf{3fi'An rrprndnit*' m frijnrm'x âan^ te 
Journal histori iue df li'''>je, n» 5* et &5), C rfinrdc! (/Tifvrtt d*? Psycholr.gte 
physiologiquêf pag. 10(», éd. I^aris, I8t8), Fonction {Le matérialisme et la 
phrénoîoyie combattus), F. L. M. Maupit^l iCoun de physique sacrée^ ^« }e«;oo, 
Unlveraité cath., t xit, p. 407, 1'* sér.}» Sautain {Psychologie e xpé r i metU m ï^, 
J«4I.LoQliert, cnm m(t aijutftfUm (Renie ifonlbropofo^ ca^Uque,passm), 
Jetaltieàeeux de eeinMÙIeurifat sent «More viranla le loinaeae défendre 
eux-mémei. Quant à ce qui me concerne per^onellement, comme j*el ^onaé 
quelques articles à la nerue di'anthmpnlogie catholiqve, je dois dérlarprqtre 
toute ma colhilioratlon sV^i bornée y juil licr pur îa f rcmîi re fci-î. ot comme 
par manière d'ossai, lo comrnpnfenK'nl du tiavail que j'ai fait paraiire d'*[»iif!«6n 
entier, ious le titre de Th^'ariedr Ja fni dans srs rapports arec raison, Titien 
ùn fierait celui qui trouverait dans cet opuscule la moiudre teinte de VitaiJMM» 
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exaiiiinati iHS i ornai Jis. Quoi de plus opposé, en effet, que 
celle iloclrine à celle du Pape régoaot, Pie IX/ccrivaut à 
révêque de Breslau sous la date du 30 avril 18C0 : 

a lie sentiment, y di:$ait Sa Sainteté, qui met dans rhonime 
» un seul principe vital, savoir l'âme mltonnable de laquelle 
» le corps reçoit tout à la fois, et le mouvement, et la vie 
» tout entière, et la sensibilité* est le plus commun dans l'E- 
» glise de Dieu, et, au jugement du plus grand nombre des 
» docteurs, et des plus autorisés, si étroitement uni aux 
» dogmes qu'enseigne TEgUse» qu'il en est la seule légitime 
D el VI au' inlerprélaliun ; et, par conséquent, il ne peut être 
» nié sans erreur dans la foi » 

Dans ce double exposé du Vilaitsme et du Traduriammc, 
pour lesipielsM. llba^hs n'a pas dissiniuK' prédilection, il 
me semble entrevoir, en les fondant l'un Uans Fautre, une 
teinte de malérialime, qui a dû provoquer l'animad version 
du Saint-Siège. M.Ubagbs s'est trompé, sans aucun doute, en 
ne voyant qu'une question do mots dans les forces substituées 
par le dynamisme moderne aux formes substantielles des an- 
ciens. Ces formes, telles du moins qUc les envisageait saint 
Thomas, n'avaient rien de matériel, quoiqu'elles exerçassent 
leur activité sur la matière, au lieu que les forces si en vogue 
aujourd'hui sont considérées comme toutes matérielles, ou 
comme consliluaul ressenee des eorps eux-mémjJS. Ce (]u'a- 
joutait M. Ubaghs de l'analogie à établir eulre l'origine de 
l'homme et celle des autres êtres \i\ants,, se comprendrait 
mieux si, réduisant cotte analogie à sa plus simple expression, 
il voulait nous faire voir une similitude de nature entre 
râme sensitive et Tàme raisonnable ou capable de coonaitre 
Dieu. Mais quelle distance n'y a-l-il pas de la première à la 
seconde! et comment la franchir autrëment que par une in- 
tervention divine? 

Agréez, etc. A.-C. PELiim. 

' « Considérantes liane scnlonliam, quœ onum In homlne ponlt vlfœ princf- 
ptan, tDimuB teWcet raUon;ilcni, a aaa corpus quoque et motum et vitam 
omncm et sensum accipiat, In l>cl Ecclesia rase (on:munl*»lmain, ntqup doc- 
toribus plerisque, et probatissimU auiUctii maxime, cum EccU^iu: dugmatc 
lUi flderi ^Junctam , ut hujus sit légitima solaqoe vera interpretatio, nec 

Eroinde «ine rrrorc in ftde posait nrcari. « Cert à ce passage ({oe le Sjiiiabus 
lit aiJusioD, À la suite de la propoMiioa xiv. 
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^ l.lLl)i: rSLIl LA CONDAMNATION DU UVRE 

lES IftXIKS DES SAINTS 

OttH tel rapport! tv»c la situation de TÉglUc de France et dn Siiiit*SI^ 

à h fin (lu xvn* êiécle, 

rAMtS U OMtliraiBMM M MSttttT iT M rlKUOM î 

PMmiit MTfir de foppléDimt an AMMrM cl« MmImi tf «totoMMf 

Par la — rtMMl MOM». 



Mida pxMdeot -> Lettre ëe UaUXlV u Pape. — NonlivtiesdiieMh 

sulieurs. — Réponse d'InoooNit XII ao roi d« FnmÊm 

Dès la flo du mois d'août 1697, le pape loDOoent Xll 
«nomma sept théologiens qnaliflcaleurs do Saint -Office 
» pour examiner le livre de Tarcbeirèqae de Cambrai, en - 
B tirer les propositions censurables et puis dire leur avisea 
9 présence de la Congrégation des cardinaux et du Pape, se- 
» ion la coutume du Saini-Offlce i» 

Nos lecU'iirs verront sans doute avec inUircl les détails de 
la nomination de la Consulte. 

fis se rappellent la ittenliun que nouâ avons faite de 1& 
Icttn» du roi au Pape en date du 20 juillet pour le prier de 
décider au plus lot sur le livre de i'arctievêque de Cambrai 
Nous croyons devoir transcrire celle lellre en son entier, car 
c'est une pièce importante dans l'histoire du procès; il est 
utile d'en apprécier la porlée. 

« Très- Saint Père, 

» Le livre que rarchevêqne de Cambrai a composé ayant 

* Volrlo9*artiele«»N-d»féfrl«r, p. S&i de septembre, p. l1%cCd*oo- 
(olitei,p. 298* 

' LeUre de Tabbé Dossuet au prince de Monaco nommé amhamidinif ^ 

Rome, k> 30 août 1698. {(Euv., Lcbel, t. xi.i, p. 41G.) 

* Dans notre iv arlif!?\ 'i* secUou, Annales, avril I8Ci, t. ix, p. 2bi, Cesl 
la même lettre doul parl*^ U î\ Sfrr>, et doul il donne la fu)>s(ance comme 
étant en date du b auui, ànua ieltxe a M. de \ iutimiUe cvt-t^uc de JUaraeill^ 
à Rome, ce S leptembie (ISOT) (Cdrresp. de FéiieloD, tom. viii, p. la. U 
P« Sen? tranerlt soi» doate la date de l'arrlrée du eoucier dn mloMfco ^ 
alblfei étraoslNi qal oonleoatt la lettre du rai. 
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» depuis (]uelque5 mois fail beaucoup do liruit dans rÉglise 
» de mon royaume, je Tai fait examiner par des évê(juc8et par 
* un grand nombre de docteurs et de savants religieux de 
» divers ordres. Tous unanimement^ tant les évêques que les 
n docteurs, m'ont rapfKurté que le livre était très-mauvais 
» et très- dangereux^ et que Texplicatiou dounée par le 
» même archevêque n'était pas souieoable. Il avait déclaré 
9 dans la Piéfisce de son livre qu'il voulait seulement expli* 
» quer et étendre la doctrine de ces mêmes évêques. Mais 
» après avoir tenté toutes les voies de douceur^ ils ont cru 
n être obligés en conscience d'en faire leur Déclaration sur le 
» livre, et de la mettre erilic les mains de Tarchevcque de 
i> iiaïuas, Nonce de Votre Stiiiilcté auprès de moi. Ainsi, 
» Très-Saint Père, pour terminer une affaire qui pourrait 
» avoir des suites très-fàclieuses si elle n'était arrêtée dans son 
» commencement, je supplie humblement Votre Sainteté de 
9 prononcer le plus tôt qu'il lui sera possible sur ce livre et 
9 sur la doctrine qu'il contient, assurant en même temps 
s Voire Sainteté que j'emploierai toute mon autorité pour 
s faire exécuter ses dédsions , et que 

» Je suis, Très-Saint Père, votre très-dévot fll8> 

» Louis. 

9 A M eudon^ ce 9S Juillet 1697 ^ » 

Il est intéressant de constater les impressions diverses que 
produisit celte lettre sur \vs deux ]>arlis et sur la cour de 
Home. Les Meldistes en furent satisfaits, puisque le Hoi re- 
présentait déjà le livre de Fénelon comme tréê-mauvais et 
iréi'daingenHX, suivant l'avis unanime des évêques et des 
docteurs par lesquels il l'avait fait examiner. Voilà pour le 
fond; quant aux libertés Gallicanes» on ne peut pas oublier 
ces mois de Bossue!» sachant que la lettre était écrite : « On 
» se servira de la main du roi pour écrire au Pape » et ces 
autres, alors qu'il en connaissait a» moins le sens, sinon la' 

' Dans i'heij peaux, Relation, part. 1, Hv. 2, p. 303-304^ et dans la corres- 
poDdance de BiiMiNti t. il, p. 847-84S* 

' LeUre du S9 Juillet 1SS1 à aen nevea deas notre iv« aiticle, 2* twt., An* 
ntkt, avril I8S4, t. ti, p. 35S. 

V* sAUl. TOIIB XIV.— N* 83 ; 1 866. (73* vol. ds la COll) S5 
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ten€tir : « Li* joi a su[»itlce a toiil un (loinr\n<hnt au Pape un 
» jugement « C ctail donc l« moyen ilont on «Toyait couvrir 
eu (juehtuti manière leilcfaul i\u\m trouvait dans la procé- 
(îiir»' : raffaire, suivant les IiIkm U's GnIIrcanes, dtivanl d'abord 
s'instruire ci se juger en i raiiœ. II semblait que le Roi^ en 
(tassant sotifMlencc 1» recours de l'arclie¥éi|iiede Cambrai au 
Saini-âiége^eD signalant Je résuiUi de oe premier exatnen fait 
eoTertu de aon iaiiiative^ envoyât auPape^ a défaut d'un pre- 
mier Jugemeat en forme» au moins un préliminaire qui sau- 
vât les précieuses Lilwrlés; qu'ainsi» puisque le Pape n'avait 
pas encore entrepris de juger le livre, le recours antérieur 
de rarclievé<|i]e à non autorité neprit sa force que de la de- 
mande adressée offlcieIK im nt au Pape par L- pouvoir civil. 

Si c'est cela ce que Hiissiu'l voulail dae ca écru iMt<]ue 
le Roi avait Mij^i^Ut a /ouf, et^il nt* parait [)as qu'on pniSH' le 
comprendrt* autrrnKMit, c'était wuv trisle réiDlniRTncc de h 
Déclaralionde I08i, et c'était même bien {)is; car la deciaratiou 
de ied2 avait eu pour objet prétendu la sauvegarde des règles 
ecclésiastiques» etirollâque de quelques traits de plume le Roi 
avait la puissance de suppléer à rémission de toutes ces règles 
palMnm de la vérité et de la liberté» à toutes ces règles que 
Topposition gallicane considérait comme les meilleur» ga- 
ranties d'une bonne justice. Bossuet, appliquant ses forces à 
conjurer le péril de la k>i, craignait quelque obstacle de 
loruie, L'I e'e.>l ce ijui explique ces Uiols sans doule iiial p»'s s 
dans sa lettre du 5 auùl à son neveu : « le roiaftippléé a iuui.- 
Il se préoccupait certainement de la lettre du roi ju.ur lataci- 
lile (jui on proxiendrail à cunirnencer cl à faire avancer l'af- 
faire» et il manjuait u son neveu : « Les lettres de lioine tout 
» connaître qu'on y sait que le Hoi a écrit au Pape sur M. de 
9 Cambrai ^. » 

L*abbé Bossuel prit soin de rendre la lettre du roi m for 
B publique • A Rome. D'abord il se contentait d'en dire la te- 
neur de vive voix ; mais ensuite il en donna tant de copies, 
que Tabbé de Cbantcrac en eut unc^ et put faire connaître la 

Lettre da h août im dans noUre t* arUde, Vaect** ÀniMêim^ JiiUai I8SI, 

f X, p. 20. 

* k\ iHHi oeveu, bnrinigu)r, 2 sept. lOd? ((£uc., t xl, p. asi.) 
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Icltre à Féuelon par l'abbé de Beau mont. « Kf Toîi n^. parle, 
» ajoute Chantcrac,(fiic de cette praiulr faveur de M.deMeaux 
)» àla cour de France, comme si cette faveur devait emporter 
» les sutirages de tous les examinaleurs du livre de M. de 
» Cambrai K 9 

Le P. Serry eovoya la substance de la lettre de Louis XIV 
en France à l'éTêque de Marseille le 3 septembre K Bossuet 
n'eut le teite même qu'environ un mots après >. 

Les amis de Pénelon ne pouvaient pas être complètement 
contents de cette lettre royale à cause du préju{îé que le mo- 
narque y laissail a[i( k cvoir. lis y virent en quelque soile le 
manifeste d'un [)niiee qui a s(mi opinion faite et qui s'attend à 
la voir confirmée sans irtar l. f.ouis XIV, façonné depuis plu- 
sieurs années par M"* de Mamtenon au respect de ri^t'lise, ne 
leurCaisait pas complétenienl oublier le principe de i'niraire 
des firanchises et de la régale. Us se rassurèrent bientôt après; 
mais d'abord ils laissèrent paraître un peu leur émotion ; et^ 
par là, ils contribuèrent eux-môraes à exagérer cette grande 
faveur de révéqae de Meaux dont ils se plaignaient qu'on fît 
bruit. 

En réalité, le Roi, en promettant de faire exécuter la sen- 
tence que le Pape était sollicité de rendre, déclarait assez 
clairement que cette sentence serait exécutée quelle qu'elle 
fût, puisqu'il terminait sa lettre, comme les adversaires du 
livre rintcrprétaient eux-mêmes et comme le f\ip(^ le eom- 
prit, en assurant Sa Sainteté qu'il « recevrait et ferait recevoir 
1» son jugement avec toute sorte de soumission d 

De plus, en notant l'avis des évéques et des docteurs ie 

' Lettre à l'abbé de Beaumonl, à Rome, ce 2 octobre 1697, tom. viii, p. S0« 

■ Serry à Vinflmlîle, à Rome, ce 3 septembre (1697), t. vui, p 39-40. 

3 Voyei leUre de Bossuet à son neveu, Pariâ, 23 sepf. 1(1^7 (Œuv., f. xl, 
p. W), déjr'i citôf»<laFis notre I' ailicle, 2^ scct., A.nnalt!;, auil ISOi, t. ix, 260, 
noie 3. Le iicvea clans ses lettres parle deux fois de la lettre du roi: le 3 sep- 
tembre, dans la preortère latm que nom ayons 4e lui. Il manfue lo bon effet 
de la lettre dn rel mr le Pape (Voyei Infiro!) ; et, le il octobre. Il y levlent, on 
un mot, ponr dire que cette lettre répondait à une partie des discours de l'abbé 
de Chanterac qui criait h In persécution. (A son oncle, Home, S sept et 11 oc- 
tobre 1697, Œuc, t. XL, p. 389, 4 2i.- 

* Lettre citée de Serry, du a septembre, p. 40. 
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Frmnee tar le livre. Sa Majesté saoTait fort mal les libertés 
Galticanea ; évidemmeDl cet eiameo et €el atla ne pooraicnt 
équivaloir à qd Jugement canonique de première instance. 
Nos lecteurs saTcnt que si on avait eu l'idée d'établir ce pre- 
mier tribunal, on avait été obligé d'y renoncer promptmnenfi 
pour se borner à de simples conférences auxquelles Fénelon 
uc conseil lit a prendre part que lorsqu'à la fin M. de Meaux, 
dans le dt*5*<?in d'épuiser loiiie la condescendance iniajrinaWe, 
voulut hivn lacili irtenl tl [jour (}uelque lemps se nicltro a 
l'écart ' : <)ue hientol tk)s:fuet ue fit pas difficulté df recuii- 
naitre dans le particulhT l'impossibilité d»* ce ju{jLrnent do 
première instance même pour d'autres raisons que le défaut 
de consentement de l'archevêque de Cambrai à acceftter une 
telle Juridiction ^. Ainsi Bossuel s'abusait on voulait seule- 
ment endormir les oppositions lorsqu'il écrivait que la de- 
mande d'un Jugement du Saint-Siège par le roi MfispMmt à 
foiif. 

Semblables à de vieui décors qui s'i^urtenl dliScilemeat 
à une nouvelle scène, le jeu des libertés Gallicanes s'opérait 

a>ec peine dans la nouvelle situation que k) procès donnait 
aux alVau'cs ecclésiastiques. 

Le lloi devait uaïuivllement penser, dans ces circonstances, 
à des maxiiih s qui avaioul lail i it urenient l'objet d'une 
déclaration solennelle de l'aSfcinblLi du ( lerf^c de France à 
l'instigation de son gouvfîrnenient, et d un édit royal en con- 
formité de cette déclaration; comme aussi de son acquiesce- 
ment à rinexécution de cet édit. Cependant il constalail 
implicitement dans sa lettre l'ioefûcacité de ces règles qu'on 
avait prétendu poser en garantie à rencontre de rautorilé 
du 8aint-Si^. En effets il signalait l'inutilité des efbrls faits 
jusque tà pour éclairer M« de Cambrai et le ramener à 
la saine doctrine. On sait que ces efforts tendaient en mênje 
temps à dispen^r Rome de juger son livre. Le roi avouait 
donc, eu éfjard à tout ce qui s'était passée et la validité du re- 
cours de Féneluu au Pape, et l'impuissance où l'on était d ta- 



' Voir n'* 2«, 3* et 4* arUcIc*. 

> Voy. dans notre h* article. T sect., Ip pa9flagodtéde la Jletalioii da PlM- 
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sayer même de rcduiro cet archevêque récalcitranl par la 
sentence (l'un concile français. N'avail-on pas d'ailleurs fait 
tomber depuis longtemps les conciles provinciaux en désué- 
tude : apparemment pour le maintien des Libertés que le 
pouvoir civil privait de leur mise en action ? 

A la vérité, Louis XIV ne mentionnait pas le recours de 
Fénelon au SteinlrSiégCy et l'on peut croire qu'il n'a pas gardé 
le silence là^ffessus sans intention ; mais, en priant le Pape de 
décider le plus tôt qu'il se pourrait sur le livre et mu la 
doctrine, il ne pouvait que couliiÉiicr ce recours lonjonts 
subsistant : il savait bien effet quo, de son propre cousenle- 
niLiiL luyal, l'archevêque de Cambrai avait saisi le Pape de 
cette cause dès la fia d'avril, et que la lettre du prélat étant 
devenue publi(|ue, le recours était cennu et irrévocable. 

Déjà on a vu comment le Hoi> pleinement disposé à faire 
triompher la vérité doctrinale que Bossuel lui avait démon- 
trée, instruit des tentatives des prélats et de Tavis donné par 
les théologiens, avait été amené à écrire cette lettre à la suite 
des dernières conférences infructueuses. D'après le compte 
que lui en avait rendu l'archevêque de Paris, il était évident 
qu'aucun accommodement ne pouvait terminer ce diffé- 
rend. Le roi l'avait compris ; l'arclievèque de Pans lui avait 
donc fait c agréer que Tallaire irait à Home*. » C'était ainsi 
qu'on s'était servi de sa main pour écrire au Pape. Il est bien 
probable que, puisque Louis XIV écrivit sa h lire au Pape de 
sa propre main, il n'eut recours a personne j)Our la composer. 

Cette lettre, écrite avec simplicité, dénotait son amour 
pour la religion. Rome fut donc fondée à y voir la confirma- 
tion du recours de i archevêque de Cambrai et une marque 
certaine des bonnes dispositions du Roi envers ie Saint-Siège 
et de son lèle pour la foi ; et même put y voir encore une sorie 
'd'abandon des prétendues Uberiés, puisque cette demande 
d'un prompt jugement, qui supposait au moins la soumission 
voloaluue de M. de Cambrai à celle Oour suprême, était faite 
sans qu'aucune sentence fût préalablement iiiiervenue en 
V^ancc. Au reste, Pape et la cour tle lionie n'élaicMil pas 
alors instruits aussi bien iju'ils le furent Tannée suivante des 

■ Oana notre 4* «rUcle, aeet. 3, Annalct» avril l8Gi, t. ji, p. 249 à 2^1. 
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rapports <'trni(s qui existaient entre Taclive (poursuite des 
prékti et le dabal théorique sur k jvridiction. An début da 
procès, cet préoocupations se trouvaient à demi effacées de- 
puis que les deui cours s'élaienl réconciliées en 1893 ; ei lors* 
que Bossuct, ie 9 décembre 1991, lémoignail àsoo nereo ses 
inquiétudes tu s^fet de ce qui s'était psssé en 1699 S celui-ci 
lui répondait : « Je n'en souffle pae^ et je ne Tois pas qa'oa 
9 parle de voire manuscrit pour la défense des quatre artî- 
» l ies . a De son côté, le Kni était a ce moment lre5-?alisfail 
iiii l'apc à c^tisr ilr la proniuli' ii 'i« s cardinaux du Juillet, 
a La licisomu' «ic; M. de Coisliii t;lanl lort aimée , on ciit di(, 
w fcîdii ro\i>n'ssi<»ii (le M. de Moyon, que tout i* mnîi-i'' ,ivait 
» etc luil cardinal. On avait vu dans celle nomination la 
» lx)nne volonté du Pape pour ia France qui, écrivaii Bos- 
a suet, a beaucoup réjoui ^. o 

L*offet de la lettre du Roi fut très-grand à Rome : c'est ce 
qui mit le procès en train. « Le Pape s'est senti si honoré de 
» cette lettre, écrivait le P. Serry à l'évèque de Marseille, qoe 
» je ne saurais vous exprimer de quelle manière il -en a parlé 
» pendant huit jours ^. » Le cardinal Casanate, qui déjà sem- 
blait favoriser la cause dos .Mcidistc? et la soutint depuis, dit 
en eflct a l'ahl)*' Hossuct «(jiiele l*a[)e avait été très- louché de 
» la it'tirc du liui a ce sujet, et l'avait reçue comnie une ilc? 
» plus ^Tandes niai »|iies de la religion, de la piété du Roi, du 
n son respect pour sa personne et pour le Saint-Siège. » 
L'abbé Dossuet voyait par là cette allai re amncû de plus de six 
mois Phelippeaux confirme que «le Pape fut sensiblement 
» touché de ia lettre du Roi ; il la regarda comme un témoi- 
Il gnage public de son zèle, de sa piété et de sa religion ^ » 

Jusque là le cardinal de Bouillon, continuant Foenvre corn* 
mencée par le cardinal de Janson, avait, nous l'avons vu, 
arrêté d'abord par ses lettres toute entreprise d'examen du 

» Œuv.t t. XL, p. (Dan* notre 5« article, 2* lecUon, Annales, juillet 1864, 
LXfp. 3S). 

' Rome, ce SI décembro 1697, t XL, p. 5fi9 et dcnUère. 

' A ton neveo, Paris, 6 aoât 1007, t. xl, p. SM. 

4 Même lettre du 3 sept. (1607) à H. de Ylnttmme, t. vin, p. 40. 

* A son oncle, à Home, ce n sr ptrmbre 1607, t. XL,p.SSS. 

* A^loito», put. 1 , liv. z, p. iiè. 
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liTre à Rome, en représentant aux cardinaux que les pré|ate 
étaient en voie d'acconimodemenU II avait fait « écrire par 
» le père de La Gliaiae à Tassisiant de Fraocçet au général» 
9 d'engager les Jésuites de Rome dans une affaire où ceux de 
» France étaient si intéressés ^ » 11 y avait encore employé ses 
bons offices depuis son arrivée; nous avons montré que le 
Saint Sici^o no demandait pas iniciix que de voir celle allau e 
se terminer en France sans jn^ement, el qu'il le taisait dire 
par le nonce -. Nons n'aMin? fait au reste là-dessus (ju'ap* 
puyer par les textes la remai t|ue de -M. tic Beausset : « Ce ne 
D fut, dit cet historieu , que sur les vives instances de 
B Louis XIV, que le Pape se vit obligé de procéder à 1 examen 
n et au jugement du livre de Fénclon ^. » Ce style semble 
transformer en défaillance les égards délicats du 8aint*Biégeà 
régard d'un grand Roi et de prélats distingués par leur science 
et leur vertu. Malgré la lettre de Pénelon du mois d'avril qui 
saisissait le Pape et qui , longtemps secrète^ venait d'être 
rendue publique , « on ne se pressait pas, dit le même reli- 
yt gieux déjà cité, de prendre connaissance de ce livre, dans 
)) la crainte que le jugement qu'on en ferail ne fût pas tout à 
» fait aj^réable au Hoi (il y en avait bien d'autres rai-oiis) : 
>» mais Sa Majesté vient d'oler celte crainte par une longue 
» lettre de quatre pages qu'elle a écrite à Sa Sainteté, etc. *. 
Le P. Serry, qui place comme IVbelippeaux la première lettre 
de Fénelon au Pape du 27 avril après celles que le cardinal de 
fiouilion écrivit aux cardinaux^ne parle pas plus que cet au- 
teur et les autres de la seconde lettre de Fénelon au Pape du 
2 août^ qui constitua de la part de ce prélat, avec sa protesta- 
tion au Nonce, son recours définitif; et on ne voit pas non 
plus par les Relations qu'à Rome il en ait été question^ soit 
parce que la première sntQsait étant renouvelée et rendue 
oflicielle par la proteslaliun, et plus explicite sur la doctrine, 

' Phelipeaux. Relation, part. I, Hv. 2, p. 288-289; et lettre du p<'re Serry 
à ViDticnille, du .3 sept., citée dans noue d' article, l" sect., Anmks, février 
18UG, t. XIII, p. Ud-U4. 

' Dans notre 4« article, r« sect., Annales^ ma» 1S64, t. it, p. 191, 195, et 
dam notra 5* arUde, Met, mai 1S64, p, 825 à S3S 

* Bitt,'d$ FéneUm, Uv. S, n* SO, C. it, p. i» 0Ut IS&O) 

« Lettre dn P. Senr à Vintimille, 8 aept. (18S7), t. vin, p. S9 
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soit parce qu'on s'attacha surtout à celle du Roi comme olant 
toute difficulté de forme aurait pu être suscitée, soit 
parce que la seconde lettre ne fut sans doute remise au Pape 
que plus' tard par Tablté de Chanterac, lorsqu'il eut Taudienoe 
doot il rend compte dans sa lettre dn i" octobre ^ 

Le î1 août, le Pape ûi commaniqaer la lettre du Roi à la 
Congrégation dn SalntOffioe par Bemini, qui en était asses- 
seur ^ L'abbé de Clianterac écrivait à ce snjel à l'abbé de 
Beaumont : c La lettre du Roi a été envoyée an MnMffiee 
» de la part du Pape pour presser davantage cet examen ou 
B pour le rendre plus exact ^. » 

Algar GiiVBAii. 

* A VMé de Laosanm, à Rome, oetobra (169T)» t. vui, p. &7-M. Cmd 
la praDlère lettre qnenoae ayone de rabtié de Chantefae, outre celle qu'il ivait 
leille ior le Ufre dee Matimet det SainU vers le moli de mm. 

' Ptielippeaux, Helation, part 1» lir, t,^ 835. — Serry à VloUmlIlet Rome, 
3 sept. (1097] dit : « Deux jou» après, » c'est-à-dire deux jouit epvèe la lé- 
ception «le la leltre du roi qu'il analyse comme datée du ô août. 

^ Cbanterac à Tabbé de Deaumoot. Rome, 2 octobre im, U viu^p. &9-6û. 
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RECHERCHES SUR LES CROYANCES RELIGIEUSES 

DE QUSLQUK8 MATIONS MOlGilItt DU mXfQUB* 



Depuis quelques années, les études de mytholoj^nc comparée 
oDt {)ris un essor prodigieux. Malbeureusemeot les recherches 
desémdits ont prescfue exclusivement porté sur les mylbolo-- 
gies des peuples Indo-Européens. Celles des Américains ont 
presque eotlèroiiieDt été aégligées. Les affinités qu'oflSrent cer- 
taines croyances des races du Nouveau Monde comparées à 
celles des peuples de Tancien continent mériteraient cepen* 
dant d'attirer ratteniion du monde safant et prouvent, si je 
puis m'ex primer ainsi, l'ubiquité des récits concernant le 
déluge, la chute de l'homme, etc. Nous espérons donc être 
agréables aux lecteurs de cette revue en donnant ici la tra- 
duction de certain- inissages du Cnadro descrtpltio ij compara- 
tivo de las len(/uns indigenM de Mexico, par M, JD. Francisco 
Pimenlel, comti de II erras. 

Les Totonaques, qui hatiitent le nord de r£tat de Pnebla et 
une partie de celui de Vera Cruz, paraissent avoir en grande 
partie adopté la religion des ifeancinns^ notamment en ce qui 
concerne les sacrifices humains. Tous les trois ans, ils imrno-^ 
laient trois jeunes enfants dont le sang^ ftiélé à une certaine 
gomme» était conservé comme un objet sacré. L'on sait que 
sur une des montagnes les plus hautes de leur pays s*élevait 
un temple dédié à la Déesse dei moissons. On n'y offrait point, 
dit-on, de vicUniLS humaines, mais seulement des animaux. 
N'oublions pas enfin cjue, d'après Torquemada, les lolonai|ues 
se soumcUaient à la circoncision. 

Les Tarasques, qui OLCuiu nt la plus grande jiat tic de l'Etat 
de Michoacan et certaines parties de celui de Guanajacato, 
avaient^ au dire de Lahea, une mythologie beaucoup plus 
simple. Us n'adoraient qu'une seule idole dont le temple se 
trouvait dans le village de Tzaeapa, C'est là qu'habitait le 
^rand prêtre^ chef de tout Tordre sacerdotal. Cette classe était 
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encore plus respectée du Michoacan que cher, les Mexicains. 

Les Twrasques, eux aussi, pratiquaient l'asage des sacrifices 
humains. Enfîn, la | >ol y garnie élait une réeompefise accordée 
aox bnves. Ce peuple, eoeora deiiii*bartar», n'eiQiiiail guère 
d*aiilres verlus que la valeur mililaire* 

L'écrilare hférogljphîqQe ne leur était point inconoae. Le 
Père Lakea parle d'an roaleaa de toile sur lequel était des- 
sinée une partie do leur histoire. 

L auleur ne notis apjuciul rien de la religion des Tarahu- 
mars, q i li ih Utitiil la partie occidentale de l'Etal deCbihua- 
hua, sinon ju ils étaient idolâtres. 

niiaut aux 0/ia/as, iialiou de la i>oiwra centrale, il> n'avaient 
point d idoles, ni de temples, ni de sacriticcs. Tous les auteurs 
sont d'accord lur ce point. Leur religion était un màéiim 
plus ou moins grossier. Ils crojaient que le Soleil et la Lune 
étaient frères. Ai^ourd'liui encore, ils cétèbrenl en leur bon» 
neur des danses en cachette des missionnairss et adressent 
leurs hommages à la lune nouvelle en Jetant en l'àir des 
pommes de Pinpignon. Les vieillards gardent la mémoire de 
ces anciennes croyances et les enseignent aux jeunes gens. Ils 
prcUindeut (jn'aprrs la mort l'àmo se dirige du côté d'un 
f:rand lac. Sur la ri\u septenlrit»nalti lruii\e uue sorle de 
Duin inals appellent Butzn-Uki. (ic dernier les entassait en 
grand nombre dans un vaslr» ranot, et, aprè< leur avoir luit 
passer l'eau, les déposait i^ur la rive nieridioualc. La batûtâil 
une divinité sous la figure d'une vieille femme^ qu'ils appe* 
laicnt VaUeoni UotUniqui. Elle dévorait celles de ces âmes 
dont les propriétaires ne s'étaient pas^ pendant leur Tie> cou- 
vert le corps de raies colorées^ ce qui était le mode de tatouage 
adoptécbes ces peuples. Les malheureuses âmes ne pouvaient 
recouvrer leur liberté qu'après avoir passé par Festomac de 
la vieille. Quant aux autres âmes, elles les laissait aller^ sous 
prétexte qu'elles étaient ^^arnies d'épines. 

Voici en (pioi consistait hmv manière de se peindre. Dès 
qu'un enfant nai -^ail, ru lui piquait les paupières au itioyen 
d'une épine, de mamere a former des dessins seuu-circulâires 
que l'on enduisait d'une couleur noire. 

Ce n'était pas, au reste, la seule cérémonie que Ton prali- 
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quâtau moment de ia naissance d'un enCaat. On faisait venir 
un parram et une marraiue qui le touchaient, lui tiraient iea 
ineinbrea, puis lui adressaient un discours sur les devoirs 
qu'il aurait a remplir sur eette terre. Ensuite iU loi donnaient 
un nom différenly aulTant le seie de l'enfant 

Ces cérémonies nous rappellent quelque peu celles que pra« 
tiquaient les Meoneaim en pareille circonstance. Ils pion* 
f^'caicnt Tcnfant dans l'eau froide, lui tiraient quelques goutte» 
de sang en le |)i((u;iiil ;i\ec une ôpirio du Maguey, et lui di- 
saient: «0 lIOHirnej apprends à soulli ir. » Les Upalas appar- 
tenaient, comme le prouve leur langue, à la môme race que 
le* Mexicains, et avaient sans doute mieux conservé que ces 
derniers leurs croyances primitives, ainsi que les mœurs sau- 
' Yages de leurs ancêtres. Quant à la pérégrination des âmes. ^ 
après leur mort^ elle rappelle singulièrement celle des Egjp* 
tiens et des peuples de ia petite Bretagne sur le même si^et^ 
et en particulier, la légende grecque relative à Charon. Ainsi 
que les autres peuples de VAnàhuae, moins les Apoch»», les* 
quels sans doute apiiartiennent à une race diflérentej les 
Opatas enterraient leurs morts. On plaçait à c6té du défunt 
toui son avoir. Les mères venaient arroser île leur lait la 
tombe de leurs enfants encore à la uiamelle. 

Les sorciers jouissaient chez eux d'un grand crédit. Lors- 
qu'ils voulaient savoir de tjuei côté viendrait l'ennemi, les 
devins s'em(>araient d'une sauterelle, lui brûlaient ia téte, 
observaient de quel côté elle remuait ses pattes. C'était par là 
que l'on devait s'attendre à être attaqué. Les nègres de Ja 
Lottlsianci on le sait, recourent à un procédé de dîTioation 
analogue ; ils Jettent un lézard ou un crapaud dans le feu et 
lisent l'avenir dans les gestes de l'animal. 

La polygamie était en vigueur chei les Opolof. Voici com- 
ment ils procédaient aux cérémonies matrimoniales. Les hom- 
mes et les femmes se rangeaient sur deux ligues. Ces deux 
lignes se meiiaient à courir, et l'homme prenait pour upouse 
ceile qu'il touchait de sou sein gauche. 

La guerre était la grande occupation de ces peu[))tî<. Cplui 
qui voulait passer pour guerrier accompli se devait souniettre 
à une épreuve douloureuse. On lui ratissait les bras» les jambes 
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el la poitrine avec des griffes d'aigle, et il devait 5:u|»poiiei 
Topération sans tlmnier le muindre sigue de malaise. Les prt- 
soimit'is de irnerre étaient le [dus souvent dt^hiiés à périr 
dans les loiirmenls. Dans certains cas, les femmes t)*^ la tribu 
leur appliquaient des tisons enflannmés sur les membres. On 
¥oil <k»c qoe par l'ensemble de leurs mœurs et de leurs 
croyaoces, les Opaia» se rapprochftieot beauconp des tribus 
atairagesda Noid. 

Les TépéhmÊm habitaient le JV^omUe-Jifoqre entre les 
et t7» de tatitnde. Ils étaient idolâtres. Le plus fameux de lenri 
sîmotacres religienx s^ppelalt Ubammi et aTait donné son 
nom à ta principale des tribus Tépéhuanes. Il coosistait en 
une pierre de cinq palmes de hauteur. Ui partie supérieure 
avait Ja forme d'une tète humaine, el le reste se terminait en ' 
colonne. Cette idole était située au sommet d'une colline. C'est 
là qu'avait été bâti le TÎllage d*Ubamari. Les anciens lui of- 
fraient des flèches, des vases d'argile, des os d'animaux, des 
fleurs et des fruito. 

Le Père AUgre rend «n témoignage assez favorable de Tétai 
moral de ces peafdes. « Ils gardent fldèiemeni, dH-il, les 
» principes de la loi naturelle^ et ne sont ni Yolenre, ni men- 
9 tours, ni débauchés. Le plus léger manque de retenue» la 
» moindre marvpie de légèreté snlfiralent pour empêcher une 
> jeune fille de s'établir ou faire chasser une femme mariée 
» du domicile conjufTîil. Llvropmeric est un vice moins ré- 
o pantin chez eux (|ur clic/ d autres tribus plus avancées en 
» civilisa lion. Aujourd'hui, dit-il, ils ont renoncé au culte des 
» faux tlieiix, cl s'ils conservent encore «fncUîues idole*, c'est 
» plutôt par caprice ou par curiosité que par tout autre 
• motif. » Le bon Père voit évidemment les choses fort eo 
hean, et^ comme la plupart de ses confrères, il se plaît à re- 
hausser le mérite de ses néophytes, pour les soustraire anx 
mauirais traitements que leur infligeaient les Espagnols* 

Ce peuple, renommé pour son intelligence et ses heureuse 
dispositions, fut converti au christianisme par le Père jésuite 
Geronimo Ramirez, en 1596. Ce dernier fonda les deiix vil- 
lages ou redtictions de Santiago et de Sainte-Calherine. Les 
missions firent de rapides progrès jusqu'en l'an iôio. Alors 
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eut lieu nii soiilcvement général de la nation Tépéhuane. Us 
se révoUèreui subitement^ brûlèrent et massacrèrent sans 
pitié colons et missionaaim. Â peine quelques-uns de ces 
derniers purent-ils échapper au carnage. Apt^s aToir ravagé 
tout le paySf ils se mirent en marche au nombre de S5,000, à 
ce que l'on assure, vers la cité de Dwtmgo, Le gouverneur 
arme mille des habitants, s'avance à la rencontre des révoltés* 
Après avoir fait des prodiges de valeur, les Espagnols taillèrent 
en pièces les Indiens et leur tuèrent 15,000 hommes. Le reste 
su sau\a dans les montaornes et cessa dès lors d'exister en corps 
de nation. 1 lUc iiiL la tin de cette brave et helliiiueuse nation, 
toujours en guerre avec ses voisins. Elle aifeclail une grande 
supériorité sur eu.\, iiolatnincnt sur les Acaxaesei les Joro- 
humars, (ju'ils accusaient de pusillaniuulé. 

Les Coras ou Choras, dont l'idiome se parle aujourd'hui 
dans la sierra de Maj/oirU^ étaient idolâtres. l e Soleil parait 
avoir été une de leurs principales divinités. Us l'appelaient 
Taigwppa, c'est-à-dire en leur langue : « iVoire Péré. • Du 
temps du marquis de r«lero, le grand prêtre des Corui, qui 
parait avoir uni le pouvoir temporel au spirituel» se rsndit à 
Mimeo, Le but de son vojage était de placer la nalion Cora 
sous Tautorité du roi d'Espagne. Lorsque l'on en vint à son- 
lever la (jueslion leliL^ieuse et à sommer les grands prêtres 
d'emhia^.<er le calhuiicisme avec son peuple, les (lillicultés 
commencèrent à surgir. L'on ne put non gagner à cet égard 
surFesprit du chef indien, et toute négocialion fut. rompue. 
Euliu plus d'un siècle s'écoula avant que les montagnards du 
Nantit, favorisés par la nature même du sol qu'ils habi- 
taientj fussent réduits à accepter le joug espagnol. 

Les loqutê, convertis depuis longtemps au Christianisme, 
semblent avoir néanmoins conservé certains débris de Paga- 
D^moj et le culte qu'ils rendent aux saints se ressent parfSols 
an peu de celui que leurs aneétres rendaient aux Iddes. 11 ne 
se passe guère d'année qu'un Indien ne fisse trois ou quatre 
voiux, soit pour gnérir d une maladie, soit pour réussir dans 
quelque entreprise, ou retrouver un objet pertlu, ou pour 
n importe quel autre motif ; vœux d'assister à telle ou telle 
félc^ de brûler des ciergesi d'otTrir des images d or ou d acr 
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>renl, <le faire «lire des imsstîî. Os ^.i ii\ s'adressent exclusive. 
nienl, ainsi cjuc U uis prieras ol leurs otlrandef^. ^o\t h la 
saiiiUî Vierge, ^o'ii aux auln s l)i»'n heureux. Le vœu ufïe lois 
Hûl» iéftne maoqueraienl pour rien an monde de l'accomplir. 
Leur patron est surtout Tobjel de leur culte préféré, et ils ne 
maoquf»! janniis» quelles que soient leurs ooeupaticos^ de 
célébm sa féte. 

G'eil pour oe moment qu'ils réservent leurs plus beaux ba- 
biisy ce qu'ils ont de meilleur en fait de pronMons. Celui qui 
joue du tambour et de la darinette, ceux qui ornent Féglise 
en ces occasions le font toujours par suite d'un vœu accompli 
avec une extrême ferveur. Maltioureusemeut aussi, ils se lais- 
sent allei alors a do grands evces de ltd>le et surtout de boisson. 
i>t' la nsullent (tarfois d'affreux accidents. On sait, (lu re^te, 
que la jiliipart des fêtes religieuses des aneie05 Yucaiéquet 
servaient de prétexte aux mêmes excès. 

Tout ce qui appartient au saint fait éprouver à ces paun« 
gens un profond respect. Le cheval sur lequel est monté saint 
Jacques, à Tùpijuhpm, leur inspire encore plus de Ténéralion 
que son caTalier. Ils croient fermement aux sorciers que d'ail- 
krars ils redoutent eitrêmeroent, aux revenants^ aux esprits 
follets, aux fantômes. Leurs superstitions sont innombrables. 
Si l'on montre un arbre du doigt, cela suûit, disent -ils, pour 
en faire tomber tous les li mis. Pour préserver leur ( iiamp de 
la dent des ;i:iiinay\, ils y cueillent quelques épis dont ils font 
hommage a Ufie stalne de saifit. T'nfln^ chez eux, les liens du 
conipérage ont souvent pruâ<|ue autant de force que ceux de 
la parenté. 

Quant aux Comanehei, ils forment une nation très-fière et 
Irès^sauvage^ toujours en gnerre avec les blancs* ils possèdent 
une sorte d'écritnre, mais d'un genre purement représen* 
tatif, comme celle des Indiens du Nord. On en peut Juger par 
l'espèce de tableau représentant un combat livré, il y a peu 
de temps, par leur nation, au commandant mexicain Ugar- 
techea. Cesi plutôt du dessin que de rccrilure. 

Ils n'ont aucune notion exacte sur leur origine : ils disent 
seulement être venu? du Nord, mais ignorent à (jnclle épo(|iir. 
ils suYcnt qu'avaut leur arrivée le pa^s était occupe par une 
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race (iillercnlo. ï,a Iradilion du Déluge ne leur est pas iiu on- 
nue. « Avaul (|uc l'eau ne couvrît loute la terre, celle-ci ctail, 
» disent- ils, habitée par des hommes hlanes et civilisés qui 
» furent transformés en oiseaui et échappèrent à rinondation, 
9 grâce à leurs ailes. » Le grand Esprit n'aurait créé les Co- 
manche» qu'après cette époque* Néan moins, ils se donnent à 
^eux-mêmes le nom de iV^ii-C/iit,c'esl-à-dire les prmkn ifivmm, 
ou le peuple des vivanU* 

Lorsqu'ils (ont un serinent, ils jurent sur leur père, le grand 
Esprit^ el leur mère, la Terre. Ce grand Esprit sst censé rési- 
der bien plus loin que le soleil. Au gré de ?a toute puissante 
\olouté, il distriliue aux hoiiiiiies le bien et le mal, la vie ou 
la mort. Us lui olFrenl divers sacrifices, el adorent également 
le soleil, la lune el la terre. Le feu joue un grand rnle dans 
leurs cérémonies religieuses, leurs danses^ leurs o()cralion8 
médicales. Enûu, ils ne possèdent point de prêtres ni de corps 
sacerdotal d'aucune espèce. Chacun, du reste, vit chez eux 
di(ps l'état de nature, c'est-à-dire n'ayant à rendre compte à 
personne de ses actes. Us ajoutent que le grand Esprit a touIu 
qu'il en fût ainsi. Il est cependant d'usage, chez eux, que celui 
qui tue nn animal ne garde pour lui que la peau. La chair en 
est répartie entre les dillérents membres de la tribn. La pra- 
tique de la médecine est, chez eux, mêlée à beaucoup de 
[)i ali(iues superstitieuses. Us croient aux sorciers el aux re- 
vcnauls. 

ils ont coutume de brûler quelques-uns des clieveuY du dé- 
funt sur sa tombe, ainsi que ses meubles t'avoris. Autrefois 
ils immolaient également, en pareille occurrence, quelques- 
unes de ses épouses. Us croient Tàme immortelle. Le braire 
va, après sa mort, dans une espèce de paradis où il rencontre 
en abondance des bisons très-gras semblables à ceux dont ils 
font, sur celte terre, leur principale nourriture. Ils se livrent 
périodiquement à des lamentations au sujet de leurs parents 
morts. Les venves alors se déchirent les bras et les jambes en 
signe de deuil. Les femmes sont généralement chargées du 
soin de niai lu iser les prisonniers, ce duiit elles sacquillent 
avec le zèle le plus scriijjulcux. Ou leièi abandonne le captif 
pendant trois jours, à moius qu'on ne préfère le garder 
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comme esdave. Pais on le met a mori, et Too mange sa chair^ 

moins pour se nourrir que pour satisfaire à uo désir lalHoé \ 

lie vengeance. 

Knfin. suivant la croyance lirs peuples qui habitent le sud de 
in C'iiiff'inie, il n'y riNait à l'origine qur «Ifnx i Ire?, un frère 
el ime sdMir. Le |n t iii kt forma le ciel el celle -ci la terre. 
Avaul cette époque l'univers était plongé dans les ténèbres» el 
Ton ne voyait ni soleil, ni lune, ni étoiles. 

Ue l'union de ce frère et de cette sœur naquit tout o! qui 
existe. £nûo, ils donnèrent le jour à un homme, désigné du 
nom d'Oîel. Celui-ci fut père d^une nombreuse postérité» et 
ses enfants finirent par Pempoisonner. Alors CMmg-Ck^» 
le dieu créateur de toutes choses, se manifeala aoi desœa- 
danis d'Oiol. Il prit un peu de boue sur le bord d'un étang el 
en forma de nouveaux hommes. Ces derniers: sont les aooèlns 
des Californiens. Puis le dieu déclara à celle nouvelle race que 
celui qui ne croii.ut pas en lui serait sévèreni 'ul pinii. Il leur 
indi(|ua les devoirs qu'ils auraient à remplir; le picuiier lùU- 
sistait a dever uu temple en l Uonueur du dieu, et à lui oUrir 
des sacritîces. 

Les Californiens avaient <|uelque souvenir du Déluge. Il est 
question, dans leurs chants, d'une époque éloignée où la mer 
sortit de son lit, envahit les vallées et fit périr tous les hom- 
mes, sauf quelques-uns qui se réfugièrent sur une baule 
montagne, à Tabri de Tinondation. 
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APALES 

Ilttmà0 Ô4. — Bâembrt 1866. • 

COURS COMPLET DE PATROLOGIE, 

Ou DibUoUiôquc iinivor>el!o, complète, uniforme, commode et écooooiique 
de loua It» mini» itères, docteurs et Écrivains 
eedéiiastl^UM, tant Grecs qae Utini, tant d'Ortoni que dtteeideat 

3« partie: PÈRES GRKCS, 

série, depuis Tap 880, Jusqu'au eooeile de Flttrenoe, en 14S9. 

(Voir le. précédent article an n* d-detsns, p. 326). 

TOME GLXU, comprenant IU2G col. — 1866; prlX: 12 fr. 

510. MICHKL AfMisrOLIUS, élève de Bessarion, vers 1450, ayant encouru 
la diâ^ràce du uirUmai, à i occasion d'un livre contre Gemiâtuâ Pléthoo, 
se retira en Crète oA, réduit à f indigence, U se fit eopisie de livres poor gagner 
n Tie. — Convertt à l'église de Plétinn (voir sa lettre à PlétIiOD). ^ Favo- 
rable aux LaUna quandil était à Rome, il éorivit contre eux quand 11 Ait fixé dans 
nie de Crète, où il mourut en.... 

1 . Notice de Boernerus extrade de <ie virix doctis Gracis, etc. (p.9).— 2. Pré- 
face de Ueinsius ' p. l.'O.— 3 Autre de Paminus (p. 17).— 4. Liate des Grecs et 
des Latins qui ont fait des Recueils de proverbes (p. ZI).— h. Index des auteurs 
qui sont cittU dans ceux d' Apostulius (p. 21). 

1. Lettre à Ga^parus, évéque d'Osma, en Espagne» en lui dédiant Tauvrage 
suivant (p. 25), avee un estrait d'une lêttn de son fils ÀrittobuU sur la pu* 
bUcatlon du même ouvrage. «II. Reeaeli d» provarlMi,en ti centuries (p. 31), 
avee les notes de FntUtmir, de SchoU^ et d*llmtchelius, d'après Tédition de 
Ueinsius ; Leyde, t6&i. — 111. DUcours adrsssé à Frédéric, empereur des 
Romains (p. 4 43), pour le conjurer de venir arracher la Grèce des nsains des 
Turcs, qu'd appelle Trficricns; Imitation du style de Démosthène; et doctrine 
platonicienne sur ïkim et la vertu, écrite veré 1457. Extrait de Ficherus, 
Hci um Gcnnan. scriptores, t. u. — IV. Discours adressé aux italiens (p. 455); 
écrite de Gortina, dans laquelle U exalte tout ce quUl a fait pour Tavaneement 
des lettres; en grec seul. — V. 4& lettres, en grte seulement, publiées pour la 
première foft ; tirées du eodei 308, supp., p. T4,4c!it par son fils Arlstobule, 
Comme elles sont très-Importaotea pour rhistoire littéraire et philosophique 
de cette époque, nous allons dter le nom des personnes auxquelles elles sont 
adressées : ». 

r s&aui. lOMB Xiv.— 1<* 84; 1866. (73* voL de coll.) 26 
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Aodronictis, les 13* el 16*» 

Ara'plw* . h 8*. 
AiiwtivMi.iii. k.s 9^,iit'> 
Jean Arg^rropului, U IS*. 

BetftriûQ, 1« i:% 26% 28*, 29*, ao«, sisis*, 46^. 

Dtrilot, la 42*. ^ 

CjrrlBD», Il 2t*. 

Gahri. I, la 37«. 

George Plétlinn, la l'* et la M*. 

Isaie, Ip^ J1«, 14* 

Jean Cbr>i>aloraé, 4 et 

Laaokcu Chakocondyle, lea 3% 1G% 17% 22% lO*. 

Manuel GhiTWlanM, lee 2*, 10*, 31% SI*. 

Mare MoMrai, la V. 

Michel Mar( < ltiu, iet 6«, 41'. 

Pachomlus, la 20*. 

Palriclu». In W. 

Pierre CalliTK», 1» l<i et 19*, 

Thoiiia.4, la 

^ Yl. Oraison funèbre de Besurion; datu le t. ici, p. ctxvii. Void quel* 
fies-imeft dea ootlooa qui m troofiol daoa eetta oraison fonèbre : 

Dtea âétigaé par la qoallllcattoo de Dùlnbyieur (Ta{iLta^).— Lca HvctsMl 
des Arbéflidaidee.<"0rp1iée, Mutée, Hemère dignei aeab de diaoter BflMrkn. 
»£leTéd*atiord |»ar Doiltée de TréUnode. L'àme immortene praavée: 
1* par le sentiment de« nations qui assurent que les âmes des justes vont ddoi 
le» Chrunpâ-Eliséej 2" par If <ir de l'infini et dfi IVternItc qui prouve qw'W y 
a quel'iiie fho-»' dé divin : — â*> par it** siiir idt's, qui no se tueraient pas .m rf.ui 
qui *e tuent ru' ativaiir l qn'IU vonî en meilleiir heu. — 4»<Ie qui u'csÀ. pal 
di«sou4 par Aitn propre vi<:e eét iu<k>rFupUble, or, etc. — Ce qui «e meut di 
kii-méflie ae meut toqieon. ^ d^ Par k pférIiiAD qu'ont lea àaica an ot- 
meot de leor mort. Ce que j'ai va iiiel*n»4iiia» et d'avtaei me l'ent dit - 
7" par l'espoir de bolre le vli phia deoi que le nectar et fasibre, qve k JNn» 
(x^ ^nw) a pnHBla dan md rojanme. 

OuvrageM de MiM Àpoftotivtf Md&t, 

1 . Ménexène, oa dielogae sur la eainte Trtnllé, oû 11 esamlm et let lulti <t 
lee Tarée ont plui de ralion de croire en un leul Dlea, que les dirétiene on 
Dieu trl-ao. — 9 DIsceptallon contre ceux qui prétendent que les Oecidcnlaoi 

sont supérieurs aut Orientaux, quant à la philoscphie, et quant à la manièr<> 
d'expliquer In ireiu^ralion du Christ cf la procession du Snint-Ksprif : le m^ffî'" 
peut-être que celui qu'Allaliu* dit qu'Apostolius a composé sur la [iroceAsiuo 
du Saint-Kspril contre l'I-lglise ruinaine Ue ton*c»wu,ete , p. — 3. Sur les 
ubjecli'>ni de Théodore Gaza eu fuveur d'Arist'He c-)ucernanl la substance 
contre Pldthon ; ce qui lui valut la lettre de reproche que lui adressa Bessailoa, 
citée cl-deisus, et ce qui le broultla avec le cardinal. — 4. CoUeclion des ses- 
tnecs apophthegmes et préceptes morani des 6rees.*-ft . Des tropes podUqoss 
et des figures grammatfcalea. — Dlsconrs adressé A l'empereiir Conatanliii 
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MIologoe, quand 11 mmito nr la irôoe» oà ta troa? a nna eonteih» da Ibl 
Boapaela iur la Saint-Esprit, paar lajuatlllar de aa qD*on la aroyalt fiTartbla 
lia Latiru. — 9. AlloaaOaii I son mal ire Jean Argyropalns, quand tl com- 

mança à enseigner publiquanumt à Constantinople. — 8. Discours à son beau- 
p^rc le philosophe Amircuxen, qui étHit irrité contre lui de ce qu'il avait convolé 
à <!e ^prondf? uncç9, '. — O. Chant funèbre sur la mort de Uessarinn h ajouter 
ô suii uraiôuu luucLfC, ci-dessus n*» VI. — lO. Murioaies sur la laorl d<* Jean 
Paléologue et cdie d'André Calierga. — 11. Chant funèhrc de GalaLinus, 
at épitapba da Gfelotifa. ^ lA. VarsMroïques, élégiaques^ lambiquas sur laa 
prindpaui dimanebai al fétaa daa aalnta. — IS. Van polttiqoas à la looanga 
de la BaUaeboaijanueliie d'Homècc-< 14. Poèma ayant ponr titra : It Galéo* 
miamaehia, avaa nna préf aea da «en fUa Aiittabnla. 

SI PPÏ.ÉMENT 
A quelques volumes de ceite Patroiogie grecque* 

Àeerîissement dai édltaun (p. 461). 

8* siècle. — Tome X 

r,ii. TIIF.OGNOSTUS, d'Alaxaodrie. — I. Notice en grec da Tëditeur da 
la Pkitocalia sacrontm vigilantinm. — Sur l'acUoo^ la médltatton atla aain- 
taté, en grac Mol, par A. rostidie.s p. 403). 

4* siècle, en 350. — Tome XI. 
512. — S. A.NTOlMfc) le Grand, — Discours «ur les moeurs de rhonuse cl la 
bonne conversation, en nOebapitre?, en grec 8enl(p. 419}. 

Bn 878. — Tome XI. 

515. ^ ISAIK, anaehorèla. — 8ur la nirraillaoee da Feiprlt, an 37 chapitres, 
grec seul (p. 501). 

A ran 373. - Tomes XXV-XXVIII. 

614. — S. ATHANA'^E le Crajui. — I. Frai$nient5 de ses commentaires sur 
S. Luc, avec un< préface et la traducUoD du cardinal Mal (p. — U. Sur la 
passion du Seigneur ip 5?.SK 

A l'an... — Tome XXXIII. 

615. APOLLINAIRE, évéque da Laodieée. — I. Fragments sur las pnmbes, 
a&tralt dn card. Val Qp. 683). — il. Extrait da aea Gomm. sur SMilal, en 
grae (p. 546). 

4« aièeto. — Tome XL* 

516. — KVA(;HC, du Pont. — f. Modèles monastiques dont une partie ?c 
trouve, l- lO, p. 12à(p MJi). — II. Comment ii faut travailler et se rep' ?rr , 
en grec seul (p. 5G3). — III. Du démon de la tristesse (p. 567}. — IV. De la 
vaine gloire (p. 5(îB). —V. De ia subiiete (p. 573). 

4' siècle, à Tan 401. — Tome XLIV. 
617. 8. GRÉGOIRE, da Nyssa. — I. Dissertation dn eard. Mal snr no frag- 
ment qnl manqua dans tontes les éditions, al de la parUenla dogmatique 
De {h) réiabila danssao texte, corrompu par lea sebismaliqncs (p. 576). — 
2, Do mannierlt ronUlé at falsifié se rapportant an texte du t. 46, p. 1160, 
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— 3. Preuves de cette falsification — 4. Manuserits non falsifiés. — 5. La pjtf- 
Ucule de dans un trùs-ancien texte da Vatican. — 6. Autre codex où Ton a 
eflTace ce mot. — 7. Pjeuve» de celle particule. — J5. Autres preuves du dogme 
que coiiUent cette particule. — 9. Texte de S. BASILE sur le Saiat-Eeprit. mc- 
tUé. — 10. Autres exemples de cette mutilation. — il. Autres preuves.* 
12. 8or une letire de PHOTIUS miiUlée. ^ IS. Cooelniloo. — 14. Fragment ét 
S. Grégeire, qui nempie du» les éditions, evec le témoignaBB que le SeSnt- 
Esprit procède même dn Fils. 

5° siècle. ~* A VtM„. 
518. L'abbé PHILIÎ^.MON. - 1. Notice, en grec. - 3. Discours tout à ftUt utile 
sur rai)bé l*hUémoa, eu grec. — I. Ses apophthègmes (p. 68a). 

5* siècle. — A Tan... 
619. TilÉOPHANt;. le Moine, - I. ivcheUe des dons célestes, en grec (p. Ii0à|. 

5« siècle. — A l'an 427. 
S20. PDLYCHROML'S , évèque U'Apaujce, eu S^rie. — 1. Notice du card- 
Mai (p. 607. ~ I. fiztreit des oommentalres sur Ëtéchtel, en 4g chapitres, eo 
. grec (p. 61 1). — II. B&trait du comm. sur Deniei, tn grec (p. 663). 

6* siècle. — A Tan... — Tome LXXV. 
621. MADOCHUS, évéque de Photices, en Ëpire. — 1. NoUce de rédilm de 
la Pfctloeolta (p. 7I3)| en grec. - I. DéÛnilions, en grec (p. TH). — II. Dis- 
cours ascétique sur la pratique le la doctrine et du dlscemeffleot spirituel, 
en 100 clup., es grec (p. lih) , ti iirct o!) t p. ti67. 

5' sitîcîe — Âl'au... 
522. CHRYSIPPK, prèJre di? J. r a^alem. ~ Notice dM//a/i»y. — I. Kioge ùt 
sainte Marie, mere de Dieu (p. ;;• >], tiré de Dutvtu^, supp. à ïiBibl. des Frr», 
t. II. — 11. Êlugc de S. iean le Précurseur ^p. 76ô), tiré de BibL coi^ïoiiaf., de 
Gooibetts, t VU; en latin seulement, 

/ 6- siéele. - A l>ii... 

&23. Le faux TITUS, évéque de Bosira. — I. Commeollklfe sar réTaoglIe de 
S. Luc (p. 777), tiré de Duc rus, suppl. Patrum InbUoth; U ta^ m gre6»eisiiiii 
de la traduction latine de Théod. Pelianus. 

6« siècle. - Vers Tau 682. 
&2i. EUSTHATi US, prêtre de Conâtanliaople. — I. Notice de Fa^nriu-- 
(p. 895). — 2. Index des auteurs cités. — l. Contre ceux qui diseot que 
âuieà, auâàitûl qu'elles 6m\. sorties du corps, uc soutirent pas, et qu^elles 
sont p<t8 soulagées par les prières, les sacrifices et les autres b<Hioee oeoYre, 
afee la traduction latine et les notée d*AU«Hw (p. 006). 

6* on 7* Bléoto. — A r«n... 
5SS. ANONYMB. — I. Avertissement do eard. ITef. — 1. Panoplie dognsa* 
tique, dans laquelle eotrc autres choses, se trouve l'épitre dogmatique du pape 
Gélasi- 1, aux évéqucs de Syrie, qui manque dans les éditions de ce ponft^^ 
(p. 1095 ; avec la trad. latine du card. Mai, tirée de BM nom pntrvm S î1«- 
llon d(! diverses diflicultés ou doutes mit h vraie religion du Christ. ilofuL.tit^ 
des acéphales et dm impies partisans de Nestorlus et d'Ktityché® <ur !;< div- 
Dlté et l'humanilé du Chriél, et contre les adversaires du concile de Uii^ioe- 
dolne. 
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7* Bléele. — A Vtok 617. 
5)6. ANONYME* — L Préface du card. ifaî. — 1. De Tincurslon furieuse 
, des impies Abares et Perses contre la ville (de liysanc*) gaulée de Dieu rt do 
leur honteuse fuite, due à la clémeoce de Dieu» par riaterceuloQ de la mère 
de Dieu (p. llOd). 

7* siècle. — A Tan... 
537. TIIÉDDOliË, moioe de St-Sabn, puis évéque d'Ëdesse. — 1. Notice eo 
grec, tirée du PkHotalia.^ I. 100 chapitrestutità fall uiUea poor te rafral- 
eUistmeDt de I*âine, en grec (p. 1148). — 11. Le régttlatenr, en grec (p. 1161). 

5S8. PHILOTHÉB, le Slnaite. — 1. Notice én grec, da Phaaealia, — 
2. 4b chaplirai aaeétiqaee eur la eobrlété de la tle, en grec (p. 1 m)* 

8* siècle. — A Pan 786. 
529. S. PlERHB,évéque de Damas. — I. Notice en orec, tirée duPhilocalia 
I. Union ou 'secours arec Dieu, en grec, en 2 iivres (p. 118.'ii. — II. Mani- 
feste nécessité des 7 œuvres (Ju corps, suivi de conseils sur divtT? .^ujets mo- 
raux, en grec (p. U96). — III. 24 discours remplis de science spirituelle, en 
grec (p. 1278). > 

10* alèOto. — A raa930. — Tome CZI., 
MO. — BASILK, éfdque de Néopatrai. ^ 1. Avertissement do eard. JTaC. — 
]. Fragmente des commciitairee aur les 16 prophètes, en grec (p. f a29)i 

.... stède. — A i*aii... 
53t. ANONYME. — ï. LcUre sur la prise de Conslantlnople adressée à Gots- 
charn^ le Mescliède» théologien, en iaUn (p. 1381) ; Urée de Reosmerus, Epis- 
iolee XureUit. 

16« siècle. - Vers l'an 1471. 
532. FBERHARD de Brevdeubach. — 1. Lettre à BerclUold, archevêque de 
Mayence, sur la prise de Negrcpont par les Turcs, en 1471, grâce à la trahison 
des Vénitiens, en latin, f Iré de Reusmerus (p. 1347V 

16* flIMe.— Su 1456. 
6». PIB II, senveraln pooUfe. — i. Uttre au sultan Mahomet II ; en latloi 
doutease (p. 1846). 

15« siècle. - Vers 1446. 

584. JEAN DE INDtA, se qualifiant de roi de Préia ou de l^resta, mais re- 
gardé comme un pseudonyme. — Avertis», de l'éditeur MHarrili - 1. Lettre 
à Kmmanuel, empereur de Constanllnople, sur la richesses naturelles de son 
empire, en latin p. t403). Extraite de la Bib'ioth. de Sl-Michei, de Venise. 
15 et 16' siècle. A i aa 1454-1578. 

535. AN0N\.\1K. 1. HUloire patrlarchaledeConstantlooplederaD 1454 àTao 
1578 ; traduite do grec vulgaire eo latin, par Martin Orusnu, et Insérée dans 
aa T^rvo-firood, p. 107, avec les notes du même (p. 1481). 

.... siècle. — A ran... 

686. ARSENlIIS, évéque d'Elasson, en Thessalie. - I. Préface de Pasimis, 
— I. Labeurs et voyage de l'humble Arsène, où est raconté l'éiablisscmcnl du 
patriarcbat Moscovite en 1588 'p. 1S61); — Monument trés-corleux et trôs- 
împortaiit où <c trouve raconte très au long comment Jérémle U, patriarche 
de ConstanUuople, insUtua pour premier paUiarclie de toute la Ruiito /(* 
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Rgwie, et cTIrène, «3 femme ; patriarchal, que qoiifM tBBps i^pvél Pierre I" 
abolit pour créer It Saint -Synodt, de PéM — fiwc^Ha, êOnU 
Vuiàmn rni\\ Tniirin Gr.iri i. i, p. m. 

18- siècle. - An 1710. 
UT. BERNARD DE MONTFAUCON. — LeUra à un ami, daoâ UqueUe il eii- 
mloey al le récit, qae liaU Au/lii de pluaieun eotaota kiptiiéa par Alhaoase, oh 
«•n fiÉlart» «t ml. et lliféfM AteuDdrt 4éd^ 
«irti nie (^.1617). 

Mtai * tant* Il PÊ»9ioftefmqm. 
tmin gàiénmi t* M* «IplMMciqii* d»lmtlei«rtBan, qalaaatflnb- 

Ht iflM la ParroioptV grerque, laquelle table, Irès-eomo^de m traafB 
dans la I<i62« générale miae i la flo de la 4* «^rie des Annale*^ et p«ii MCSH- 

glTement 'lan^ la T ihlc de chaque volunif, et aéra réunie dans la taWf e^f- 
r;ih' qiJi lerniiner;* ]c :^0* foi. tic la â* *«ft?. — î* Index de tous Ie> ouvrace*. 
com['0*és par If.- auteur*. — 3* Ind^x donnant tous les auteur? et Im^ la 
ouvra^e« qui enlfeut daué louà leà voluiueé, rep^uctiou ûvi aitickâ qui ont 
été loaérft daoa lai àfmakf, — 4* M«* nprêdniitDt Ici JDIfiidkKf oa TaUe 
dfli arUfllet, mis àla fin de ctaqna votooe. 

Conclusion. 

Les voilà enûn lerminécs ces deux I*atrolo<:ics, Patrologie 
laline cl Palrotogie grecque, denx plus l>caii\ inouumeuls 
d'hisioire exislenl tl.in- 1< inuink;: muc î in» i\ iin» nls en 
bi'n lit adressés à M. l abbc Mi^ne, dont le zelc d iImh ! tl le 
guaie ensuite sont venus à bout de mener a bonne lia uoe 
entreprise que l'on peut dire colossale; ce que personne aalre 
n'aurait fait, 8i lui-méiiie ne l'avait fait. Nous avoos sou- 
vent parlé des services qu'une semblable Collection rené à 
. r%lise d'abord, pour laquelle il a travaillé, et dont il a re- 
cueilli la Tradition historique depuis le commencement du 
monde ; traditions qui sont ses solides et inébranlables fonde- 
ments. Car TEglise ne vit, n'existe et n'eiistera que par ses 
Traditions historiques, que parce qu'elle prouve qu'elle date 
du commencement des temps, que là elle a reçu les premières 
lois positives que Dieu a iiuposées au premier homme, 
comprenant ce qu'il devait croire ci ce qu'il devait faire pour 
être sauvé, c'est-à-dire dotjim el morale, lois que le premier 
homme devait transmettre à ses eutanl^. Ceux-ci ont, en etlet, 
reçu de lui ces premières révélations et les ont emportées 
plus ou moins bien conservées dans tout le monde habité : 
reates et vestiges que Ton retrouve en ce moment partout. 



En valu, la Philosophie, héritière de ces Bévélatioos, prétend 
en ce moment les lire eq elle-même, ou se donne même le ^ 

droit de les lire directement dans le Créateur ; cette école qui 
se nomme indifféreinuicnt phUosofJiie indépendante, ou onto- 
logie catholique, si elle venait à être établie f^énérahimenl, 
ferait peu ii piii (iisparaîlre la notion mémo des liévélations 
historiciucs que Dieu a faites aux liommes, et que l'Église ne 
fait que conserver. La Théologie deviendrait Ontologie. Mais 
DOOy cette école ne peut vivre. On Fa vnc frappée, dans la 
condamnation qui éloigne des Écoles les oumges philoso- 
phiques de M. l'abbé Ubagha, elle l'est encore plus dans Pobli- 
gatioii qu'elle a imposée à M. Tabbé Hugonîn, comme on le 
"voit ci-après , de proscrire des Écoles la Philosophie quil 
enseignait dans les deux volumes de ses Etudes ontologiques. 
Puisqu'on ne peut pas lire les llévéla Lions de Dieu en soi- 
même, ou directement dans le Créateur, il faudra t)ien qu'on 
revienne à la Tradition Instorique qui nous tait connaître ces 
Révélations, c'est-à-dire aux ouvrages historiques des auteurs 
qui nous ont conserve toutes les Traditions de l'Église. 

Or, c'est précisément dans les deux précieuses collections 
des Pairologim de M. l'abbé Migne que Ton trouvera, placés 
par ordre chronologique^ tous les monuments de cesaatiquea 
TradilioDS. 

Nous avons assez 'souvent fait ressortir tous ces avantages 
que Von peut appeler théologiques, philosophiques, hUioriques, 

scientifiques toute sorte que l'on y trouve. Ils sont évidents, 
et nous n^y revi(Midrons pas atijourd'hui, nous \niilo!is seule- 
ment donner quelques détails sur les faits matériels des deux 
Patrolofjies. 

La Patrologie latine comprend 217 vol. depuis Tertullien 
jusqu'à innocent III, auxquels il faut joindre 5 volumes de 
tables, ce qui |)orte le nombre de ces volumes à 222. — 
Commencée en 4844, elle a été terminée en i855, c'est-à-dire 
en 11 ans, ce qni fàii un peu plus de iO vol. par an. 

La Patrolo§ie (/recqus amiprend vol., depuis S. Clément 
Romain, jusqu'un peu au-delà du Concile de Florence.— 
Co]nr)icncée en 18o7, elle a été tciiumée eu 1866, c'est-à-dire 
eu aus; ce qui iait 18 vol. par au. 
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4tf nAMioir ckimiuQim. 

En sort» la collection des Pèrçs grecs et latins se com- a 
pos€ de .'i8<4 vol. |ielit iii-folio. | 

Non? avons vonlii savoir combit n de pages contenait cette 
colossale CollecUoa et nous a\oas trouvé : 

Pour la Patrologio lalnic 297, 5G7 

Pour k Patrologie grecque. . ... 235,724 • 

Ce qui fait en tout 533,^01 pages. 

Ce n'est pas (ont, ces 533,191 pagas ont été dUhée$, c'esU* 
dire reproduites sqp nne planche d'étain qui a été conserrée> 
et an moyen de laquelle on peut faire des tirages successib» 
sans qu'on ait besoin de faire une composition et une corree- 
tion nouvelles. Celte iminL'iise (|ijantUé de uielal est toute 
ranj^ee par volumes et ]mT paties dans les parois de l'immense 
salle des at( lit rs de M. Migne. Un peut dire que c'est une ' 
Bildiolhèque uuu|ue dans le monde. 

Nous noîis sommes demandé quelquefois ce que deviendra 
une sf iiiblable collection de clichéê.8'iï existait encore une 
Assemblée du clergé, nous lui •lemanderîonsd'en faire i'acqoi* 
sition. Ce sont ses titres d'origine, de propriété et de noblen^ 
ils lui appartiennent et il ne peut les laisser périr» surtout a& 
moment où, au moyen de ces etiMi, ces titres sont dereDOS 
des roonoroenta gravés, sinon sur pierre^ au moins sur 
métal, et par eon6é((uent sont désormais indestructibles, I 
et peuvent mener à une perfection exempte de fautes ; tar. i 
cliaijue nouveau hraj/e, on peut corriger celles qui auront clé 
siLrnalées, et l'on n'a pas à craindre que i on en coouuette de 
nouvelles. 

Nous voudrions donc (pi une grande annonce proposât à 
l'bpiscopat du monde entier d'aciieter à M. Tabbé Migne la 
propriété de cette Bibliothèque unique. Tous les prêtres, 
toutes les communautés, sur les recommandations des Êvé- 
(]ueS| contribueraient à cette œuvre. L*£pisoopat serait assuré 
du concours dn gouvernement. Formée en France, cette col- 
lection est une de ses gloires. Il a donné jadis des sommes cou* 
flidérables pour la formation de ce que Tonappelle la yranêi 
Encyclopéàk* Or cette encyclopédie^ comparée aux ânm POr 
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trologm de M. l'abbé Migoe» est un pjrgmée de science et d'u- 
tilité. 

La collection resterait provisoirement entre les mains de 
M. Tabbé Migne, et^ après lui, serait confiée à quelques admi- 
nistrateurs nommés par les Evèques. 

En donnant à M. Tabbé Migne la libre disposition.de ces 
^mmes, qui deTiennent en ce moment inutiles sur les rayons 
de ses ateliers, on lui permettrait d'achever son œuvre, c'est- 
à-dire de commencer immédiatemeut deux collections nou- 
velles : 

1" Celle de tons les Pères et Auteurs ecclésiastiques latins, 
depuis Innocent lit jusq^i'au concile de Trente, dont les ou- 
vrages ont été imprimés sous ditférents formats, et dont la 
collection est impossible presi|ue à trouver en ce moment; 

2° Celle de tous les auteurs latins et grecs dont les ou vrapros, 
fort nombreux, se trouvent encore manuscrits. M. l'abbé Mi- 
gne est le seul homme capable de vider toutes les bibliothè- 
ques manuscrites. Il est le seul homme en état de le faire vite 
et à bon marché. — Nous le promettons sans hésitation, car il 
a fait ses preuves. 

Nous désirons vivement voir ce projcl mis à exécution. Eu 
finissant, nous donnons ici les prix des deux Palrologieê. 



Prrr dex deux Palndogies. t 

l,n collection des volutiKs de la Patrologie latinfi, coûte , . 1,110 fr. • 

Ce qui porte chaque volume à , S 

LaeollecUoo dM ISS TolmiMi de la Fairologie grxco'latine^ 

WùtÊ I,45S » 

Ce qoi porte duHine volume É 9 • 

Que al on prend les Dmi Fatrohgiet à la foti, elofs la Polro- 

hgie grrcque, ne roûte que « I,2SS • 

(le i\m porte chaque volume à S » 

Dans ce ca^ les l'eu* Z'afrn/nf,!( v no coùtenl que 2,406 » 

Ce qui porle chaque yolurue l un dons l'autre, à 6 7S 



Si l'on ne prend qu'un volume ou qu'un auteur à part, alors chaque vo- 
lome eodle des prix diflérente, tele qu'ils sont marqués dans le eatalosue que 
Doos avons donné dans les Annales . 

M. Tabbé Migne a, en outre, tiré, en latin seulem$nij quel- 
ques exein()laires de la Palrologic grecque. 

Cette â* collecUon se compose de 84 volumea ^ Us ne se vendent pas séparé- 
ment. 
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FMI esat qui iOBt lo mtea tooft MOMriptian isla F^Mo^ii taUm 
le prix Ht, da ebaqne toIoum 6fr. » 

Qatnd oo M praMi eetle eoUeelioD latloe dei Mm gnei, 
chiqu» fohuM coûte S • 

Voilà donc, pour une seule des publications de If. Tabbé 
Mignc, 468 volumes in-4«Ât colonnes, édités universellement, 

quant aux ouvrages; chronnhgùiuement , qiianl a la suite des 
auUiurs; sviyttt'usviurnt. i h cor recVion ; uni formé menl, 

quant an format, et économi^uemeni, quant au {mx, — Grâces 
lui eo soient rendues I 



Dig'itized 



IKTBODUCTION DU PAGAMISHB DANS IK CHRISTUNISHB. 4f 5 

— ■ ' — ■ ~ 



QUELQUES DQGUMEm NOUVEAUX 

SU£ U RÉHABILITATION DU PAGANISME 

ET Bm 

ton dMs le duMÉanlmei 

AU 16* SIÈCLE. 

d* BT DEENBa ABTMXB ^ 

!&• PMtluni eontUee Mo culte. — Sod caleodrie/. — Ses prêtres. — S« 
prièns d*iiii atylo looid et terne. Se» bymnei nW de veie qae le 
rby thme, encore à peine reecnoalssable. 

Mais Ils lois, les mœurs^ le gouveinemcnl, tout cela, dans 
la pensée de Plélhon, n |iosu, comme nous Tinoiib liil, sur 
Vi'li'itirnl Phiînsophiqvi jxissé à Vélal de Religion, /{ussi esl-ce le 
CuUe (jui couiuiuHî l<»ute son cruvre, comme pouvant seul 
entretenir les croyances qui font la base de son système. U 
y consacre toute la moitié du 3" livre ^. Ce culte se compose 
eo grande partie âc prières faim en assemblée commune par 
le prêtre ou, à défaut de prêtre^ par le plus notable de L'asaift- 
tance. Ces prières sont de deux espèces, savoir de longues al- 
locutions en prose et des hymnes très-courts en vers, ces der- 
niers chantés en musique, si les ressources du lieu te 

permettent, et sur des modes différents ' selon les jours. Car 

* 

' Voir le 2* article au N" précédent, ci-deesos^ p. 348. 

' A pnrtir du chapitre 3i, et cftle partie nous a été conservée tout entière. 

^ Livre m, ch. âG. (hi y di^tiIlgue quatre modes de musique: l'/iypodonen, 
consacre, comme le plus uiajestiieut, à Jupiter et à tous les dieux ensemble; 
Vhypophrygieny lettecuud eu lu^jeilé, cou&acré aux dieux olympiens; le pkry- 
propre à exprimer la gaieté, consacré aux autna dieux ; le dùrkn, ?lf. 
animé, Mllqaenx» consacré aux Jurnimes, dont la vie est un combat, et an 
dien qnl piéslde A lenn destinées. On n'y dit rien des antres variétés de ton 
énumérées dans JHNoséne, Uv. ii, pag. S7, dans Âriitide, liv. pag. 29, et 
dans toii« les ouvrages sur la musique antique. Mais quelle idée Pléthon pou- 
vail-ii se faire de celles même qu'il a conserv<^s ? Il est probable qu'il a appli- 
qué un peu arbitrairement d»'« nonis anciens aux quatre tons qu'il trouvait 
les plus usités daua ia musique grecque ou dans le plain-chanl grec de son 
temps; cfast done ft eette époque qu'il faut se reporter, et non au-delà. Les 
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raoDée font entière est partagée en jours fériés et non fériés, 
et les firièressont indiquées pour chaque jour, férié ou uoo, 
dans re3[»éce de Bréviaire qui (ermine l'ouvraije et que nous 
devons à la découverte de M. Vinct^nt 11 en rtsultail k 
nécessité d'un nfunrau Calendrier y «un noub est reslé, du 
nium> «latis ses idiTS f(»ndarnenialr<, *-[ n'est pas la partie là 
moins ingénieuse ni la moins cuncuso de l'ouvrage ^ Les 
prêtres dont nous avoos parié devaient être régulièremeol 
institués mais nous ne vivons rien de Torganisalion du sa- 
cerdoce. I^ur foocUon principale était sans doute de prési- 
der chaque Jour aui prières, comme il est dit ci-dessus, et de 
temps en temps aux sacrifices : car il y avait aussi . des sacri- 
fices S mais cette partie du rituel nous manque. Il y avait des 

éraiuatio g quVn tirerait des divers syttèmet sur la mustqae antique, OBln 
qu'elles «eraJpfît |« ijt-ttnp conipstshies, u'aurnient pas ici d'application. 

' N'»u- nvori" dejA dit, p I ot Miiv i i aiex cUdesaus, p. 101)» que cetie 
découverte a^ait été l'origine de notre ouvrage. 

• L« «ttoadrkv de Plélhon (voir ce qui nous eu reste, liv. i, ch. 21] mériU 
qi*oo f *y anétff. Ce n'est oi cdol <te Méton ni fiêlul de Jules Cétar ; e'tst m 
nélaiige de tout lee deux evee dei cbaogemeots Ingéoieax qaleo nndcetla 
tyméUrie plus exacte Matheunnaeiiient la oétiCMlté de eompter lee joon i le* 
honrs deux fois dans chaque moin» de deus semaines Vune, en rendrait l'Unie 
fort incommode pour nntm. bien que les Atiiéniens sulvlaient une paHlI* 
marrlie tétic'grjule «laus la ^mosicme lirrade do rh«que mnjs ; quant aux Ro- 
juain!?, on peut dire qu'ils la >uivaitMit cooislairimeiif, puisqu'il- raiiportaienl 
chaque jour aux noncs, aux ide» ou aux calendes qui devaient suivre. Caîo» 
qui a eonnu le chapitre de Pléthon (voir les fragments à la sutle de ce chapitre), 
le tfiite lojmteiiient, mIoq AUatloe» de Mcntm temporum, on do noiDS, se- 
loD oonB, trop lealemeot dans «on livre der moù (a). On ne peut nier cepen- 
dant que quelque.'-uncj^ de ses critiques ne soient fondées, surtout lorsqu'il â« 
pl.ilnf de la niultipllcllé des jours fériés, hiéroménies, qui enlèveraient trop 
de temps à l'agriculture et h riodoatrie. Voir TexeeUente noie de M. Vinceotâ 
la lin de ce volume de Pl^tfum. 

■* Pléthon emploie positivenient le nom d»» prêtres, UpEwv, Ifr. u\, ch. 36, 
et dans sa Table de matières au livre i, ch. 22, ou l'on voit mèaie qu'il twlt 
traeë pour eux des ri^glea de vte. Il parle aussi de hénuta sacrés, espèce de 
mnxMim ou de crleurs publics qu'il atlaehe au serflee du culte» et qui deneat 
être Institués par un des prêtres, M tsplwv tou dya$s$scY|aivo(9 Uv. m, 

* Voir, dans la Tabk en téte de rouvrage^ les titres des chapitres Sï, W et 

38 du livre lu. 



(a) Voir ee tnllé dans Pof. grec. , t iS, p. IIST. 



DU PAOAinsMB DANS LE caBimunsm. 417 

jours déjeune S el des examens de conscience à la fin du 
mois S sans doole pour préparer aux sacrifices. Il y a\ait 
même une espèce de confession; car nous voyons, au titre des 
Jugements^ rhoramequi s'est senti atteint d'un désir adul- 
tère» se présenter à l'exégète, c'est-à-dire à l'interprète des 
cboses saintes, proliablement au prêtre, pour lui confier le 
secret de sa faiblesse, et lui demander les moye ns de s'en pu- 
rifier. Il y avait un culte spécial pour les morts, et Pléthon in- 
sistait dans son livi c sur les formalités de la sépulture Il 
est clairement question d'une espèce d*excomiiiuuicalion au 
cliapitre des Jugements^. Tnulcela évidemment imité du Chris- 
tianisme: les lormules meuie des prières portent en quelques 
endroits des marques sensibles dHmilation^j el cette imitation 
devient impie dans un ouvrage précisément dirigé contre la 
religion dont elle parodie les pratiques. 

Tel est dans son ensemble le système de Pléthon et le fidèle 
fésumé de son livre. Nous n'insisterons point sur le côté lit» 
téralre, parce qu'il nous parait n^avoir ici qu'une importance 
très-secondaire. Le style de Pléthon est lourd en général, 
chargé d'incises et embarrassé dans sa marche p«'M*iodique; le 
colons en est terne, la diction plus correcte (ju eh'^anle, si on 
ne lui compte pour élé;^^ances que les idiotismes dont elle 
cherclie à se parer et une nlVectalion de tonnes àtliques dont 
Lucien peut-être se serait beaucoup diverti ^ 

' néthon lui-tnéme parle de oee JeAneis au eammencemeot da ehapilre S6 
de son Une m, et 11 les fait darer Jusqu'au coucher du soleil, à la maalère 
' grecque. 

' Exiralu du Lim des mois do Gaxa, insérée par nous au TfûUé det Laft^ 
à la suite (iu livre i, cbap. 21, pag. et sulT. 
^ Liv. m, chap. 31, paf,'. t?8. 

^ A en juger par les titres des ctiapitres 26 et 27 du livre 1 ; tc&^I Oepansiocç 

^ Liv. m, chap. 31, pag. 126. Itpôiv ♦rufXTraviwv tt^-^ta^ai, 

« Voir QotammeDt à Ja fin de la t-rande allocution du matin, p. 1&4, des 

imitations très -sensibles de la prciuce ({u'uu cbauto à la Messe, et du Te 

Deum. 

' Lucien, inN-aflac, le moque de celte manie deeatllcislee de son temps, 
qui croyaient ajouter beaucoup A l'élégance de leur style, en ramassant de 
Tiellles formes déjA tembéea en désuétude à Athènes dès le siècle d*Alexnndre. 
Vais ce début était une Irèe-grande qualité pour les Grecs du Bas-fimpiie, 
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Les prUruqae Plélbon appelle AUùCuUoni, et où da moins 
il aurait dû chercher à mettre ua peu de eouleor» no pca 
d'ooctioo, ne «e disttngneot, sauf les passages emproDlés i 
nos Rituels, que par leur iougueur intermiDable et k»r sèche» 

resse déses|vérante. C'esl toujours, et presque dans les méoies 

l» rnio«, la rt^pétilion <los iiunies idées cosmogoDiques^.Qoaol 

aa\ h\iniir> «'ii vus, ils valent encore moins que la prose, et 
rrunt *le ver? «pM' h- rli\llime, encore tort saccade^ iorlgcdé 
et à peine rccouudi:>âable K 

et nous avotii tu Gemiadiui lui-tUL-me i n faire à Hethon un sujet (fflcff^ici' 
de&«U5, p W?V Opendant T^jM'iti^rt' (»a;a, fort supérienr ronime [illcraléuf 
et connue cctUque à la plupart des Grecâ de «on tciupa, ne pariagc pas cette 
admiratioii, et «emble méiM, dani md livra da Moit, eh. 12, parler aueilé- 
Sirameot de raUlelane de Pléthon, qu'A montre travaillant et toanneotant lea 
at>le pour lof doMMr ee vemU d'aotlqoltd: K«l tôt mçfi tk» f***^ 

Iicca6si itpoSbfMiipfvec *Attixmç» xat «cpoSpa «epl toQro «icqm&ICmv* 
> On fl'i ii coiivaiacFe en eraayantde lire de enllele cbaidirt 36 du llmB^ 

du Trailc des \oii. 

* r.e- hymnci font siilf<^ au chapitre M. lis sont nti nombre de 27, chacun tie 
U \crà hexam^tr^'s, coujus vu tr lorrff.*, arin de pouvoir être <liii=é* ?«'lt»n 
lea bfaoiiiâ du rituel. Ils ^onl mal vcraïUcâ, e t ne iustiflent pas du tout l'eioge 
de Ulius GyralUus, de Pottis nostri ttmpwiSy lib. Il, sub init,: ■ Hic quiden 

• Ftethon et aliquando rerslbui lusit, digois ilU^ quidem taolo phikxopbo, aad 
» panels admodom. » Plétbon eût mieux ftit de n*écrlre qu'en proie» et II y 
a en elfet de loi un hjmne en proM au Dieu oniqae, qui ne manque pif ^ 
mrijr T' nous le donnons entête dei pièces jusliflcaUves, p. 273. L'hymne *Q 
Soleil, attrilnu'' à noire autour pnr Mlatius, dr (:>■ ruHs, 4 23, dans ral/richis, 
BibUoïh. 'jr., t. XII, pag '.'H, cd. Harl., pourrait l»ii:n ii'é'rr autre que l'IiMiioe 
de Prndu^ au ni(^me Dieu, retouché et reruanié par noire auteur : on le liiwvc 
en elTet, avec dea eorreclionf^ qui le déflgureol, parmi des extraits de Plethoo, 
dani «n mi. de Venise, analysé par Morelli, tom. i, cod. 406. Gepeadaot 
George de Tréblsonde, Comp. Ariitoi, H Plat., chapitre d^jà cité, eemUe avoir 
en entre lei main» bd antre hymne ao Soleil dont II parle comme d'un mor 
cean plus considérable : « Vidi, vidl ego et legi preces in Solem ^of, quibas 
■ sicut creatoreoi loliuj, hynmls cxtoUlt atque adorât, tanla verhonim ele- 

• gantia, comporiitirmls suarifate, numeri sonoritate, scheniatum rebu» ac- 
I» comrDodata (ii^;riitate distinctunu ut nihi! addi posse videatur, sententiis 
I» autem ita eauic divinoa àulià houoros cnVreniem, «l ne dl)clis^iIMi quid^Œ 
p [nisi] atientius iMcpiusque perlegerint, anlmadverlere puâaiut. i* u a ne sait 
a*il i*agtt d'un hymne en vers on d'une prièra en prête : dans tons les cia^ 
cette pièce parait perdue, si lonleMs ce n*est pas celle do Pradns dtée pka 
haut ; car on ne peut avoir grande eonSanoe dans ks aflhmatlonsde Geeig^ à» 
TVébtaoode, quoiqu'il prétende parler de «tm. 



♦ 
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16. Jugement sur l'œuvre tie Piélhon. ~- Pour échapper à la icolastlque, il 
tombe dans les absurdités du iNen-platonisme. — Fausses citations d'an- 
ciens auteura. — C'est le polythéisme renaissant. 

Mais encore one fois, ce n'est pas là ce qui nous intéresse. 
La fornit' ( ?t peu de cho^e (J.uis un sujet aussi ^n'ave. Ce (jui 
doit lixer notre attention, c'est l'ell'orl de Pléthon pour arriver 
par la PhUomphie a une nouvelle forme de civilisation; c*cst 
la direction d'un esprit fort au 15' siècle. Oo voit combien, 
même dans les têtes les mieux organisées de cette époque, le 
véritable esprit philosophique était peu développé. Plétbon 
veut échapper à la icolaiiiquet et il ne trouve de refuge contre 
elle que dans le néo-pkUanime, la plus mauvaise de toutes 
les philosophies, puisque c'esl la seule qui n'ait laissé aucune 
trace utile de son passage. Use lance dans ces régions incon* 
nues, et il ne s'a[)crçoit pas quVn se traînant ainsi sur les er- 
rements d'untî vieille école, il iaiL lui-même de la scolaUique 
à m manière. Seulement, au lieu d'emprunter ses idées à 
Arisiotc, il les emprunte à Pfalou, ci encore les prend li moins 
dans Platon lui-môme c|ue dans Platon arrangé, systématisé, 
refait par ses interprètes d'Alexandrie, -qu'il imite dans leur 
travail de remaniement et dans leur licence d'interprétation. 
Puis, averti, comme eux, par un instinct de conscience cm dê 
bon ans, de la faiblesse d'un système philosophique appuyé 
seulement surrimagination de ses inventeurs, il essaie de le 
renforcer én lui donnant les caractères d'une €»péce de Tradi^ 
Hen, qui se rattacherait au berceau même des souvenirs histo- 
riques. On sait que ce fut la manie des Néo-pythagoriciens du 
l** siècle' et plus tar*i des Néo-platoniciens^, de faire renion- 
' Les hymnes t bien différents de ceux de PlëUion et bleo aapérieors pour le 
st>Ie, qui nous retteot tout U nom d^Orphie, et dont Hermann a doofiénoe 
«xeelleote ddtUon, loot, aiJitI que les orac/ei d» Zorwufre, dent nous parle- 
rons tout à l'heare, des prodactioos SéO'pythagoricimmes da siècle avant 
.^et après notre ère. Les litres attribués h Hermès sont d'un Néo-pythagoricien 
convcTli, d'un cîiréticn du \ si>h:U% mal dépouillé des traditions de son école. 
"Les li dos seuls de cç.^ ouvmges prouvent la tondanre que nous signalons à 
étaycr les nouveiks doctrines du nom des anciens ptiilosophes. 

> VrocUs, que l'iétiion a beaucoup imité, comme Gennadius le lui reproche 
et comme nous le terrons tout à l'heure, avait écrit on line aajonrd'hai 
perdo: ÏM ^Op^lsoç OtoXoY^av, et ao autre également perdu: 2u(Af«iivla 
'Opffttiç» nuOttyopou Tuà IlXatuivoc. Noua empisnloos ees UUea à Fabrieiiii^ 
mi. 9r,t tom. », p, 439, ed. Harles. 
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ter leurs doclrint"? aux plus ancien? sajres de la Grèce, t]»- l A- 
sie el (le rK^7|»te. De là tant d'ouvrafrrs aiwicryplies sous 
noms il nrpliêe, d'Hermès et de Zoroaslre; de Zoroaslre sur- 
tout, dont les prétendus oracles formulés en mauvdis vers 
grecs au commetieemnt d» notre ère, sont cités avec taul de 
complaîiaoce dans les ouirrages de ProclusS et dont PlélboB 
s'était feM, 00 iroit maintenant pourquoi, le commmUUmr*. 
Aces noms iàmeux, il j^oute arbitrairement ceui de plusieurs 
sages de Tancienne Grèce; il ne craint pas d'y joindre les 
brakmanei de l'Inde, les mayes de l'Asie, les CurH€$ mèam 
de la fuhh; ' ; el s'il ne remonte {>as à Men ou Ménès, premier 
roi (1 K^yple, antérieur de 3,0()0 ans, dit il, a Zoroaslre, c'est 
(jue, par exception, au lieu d'admirer sa doctrine a titre d'an- 
ti(|nite, il la condamne el même en terrn<'< assez durs*. 

' Prucius nie à li>us moments, dans iO& di\ers ouvrages, de prélfD '.M 
oracles de Zoroa*lrp, qu'il appelle Xô)t«, quoique écrils en verf.et, soil dilpar 
parenthèse, en a&«ez mauvais ver* grerj. On en trouve t gaiement des traœi 
aha toi éoUm Néo-plâtonldeiis, et 6*Mt d« tonn éerlu qu'ont été iseadlliiki 
Bombfnx frasuMot» qni ont terri à Petriul, et d*aprèi lui à Jean Udm, 
poar augmenler to teste al Inoomptot donné par lea maBOMitta et emwmlà 
par Psellut cl par Pléthon. 

' Le travail do Plt^thmi sur rinterprétalion de< oraclrs de Zoroaslre, tranil 
antérieur selon nous à sa décl&rati<»n de guerre contre An tote el auquel doos 
avons déjà fait allusion p.Mi.n. 4 ci-des , p. 128, n. 2! ,a plè. imprimé avec ctluidt 
Psellus (pruLat)lcnient Psellus lancion), «ur le même sujet, a la suite de ce« uieaieâ 
oracles, dans l'éditioa qu'en a donnée Opsopaut, Paris, 1599, et qui se tntn 
oréioalremeot à to ralte dei SlbyUei da même éditeur. Si Vca reocootit «i al 
là dans le eommmtmirt âê PteUnu qoélqiiea opiniooa liéléfadoiaa aaipraatfei 
à Mi études Néo-platookifliiDei, oo remarque à diaqae page daoa ûÊâ ée 
Pléthon dea indices bien reconnalaiablea de m fauaet idéêê ^éologiqum, 
nolamneot sur la hiérarchie des êtres, sur le second démiurge, «ur les dirers 
uKides de création, sur les tkstinéea de l'àmo humaine, sur les rapports de la 
philosophie de Zoroaslre avec celle de Platon, etc. Noir les extraits que nouJ 
en duimons a la hu de ce volume, pag. 274 et suiv., avec iei lapprociieiuents 
indiqués en note. 

« Voir to traité ûu Laii^ Ut. i, ch. 2| et VE?imiomi$ à la fin da lifte tii. Im 
mémea noma et lea mémea Idéaa lOTlennent, à propoe d'âne antre dlaemii^ 
dans la réplique an piaûioyar de Gennadioi pour Ariatote, pag. 69 de l'éditiiB 
de M. Gan., page 397 de notre Appendice (a). 

* Mêmes ourrat^eâ et mêmes passages. Les manmcrits de Pléthon donnent 
partout à ce légUlateur des £g>pUeoa le nom de Miv, gén. Mivoç, ce qui 

(a)L'Eplnenli et ie plaideier contra Gconadioa setronTentf aL^rae. L 
p. 907 et 979. 
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Mais Gennadius, dans sa lettre à Joseph VExarque^ réduit 
ces prétontioDS à leur juste valeur : a Ce Zoroastre, «liMl \ 
' » et iaut d'aulres dont tu invoques les noms» Minos, fiumotpe, 
» Polyide, Tirésias, tu n'as pu voir leurs livres» ni leur em- 
» prunier leur ^ioctrine. Le peu que nous savons d'eux, tu 
» as pu seulement l'apprendre, comme tout le monde, soit par 
» les lémoignaf^es d'écrivains beaucoup plus t éccnis, soit par 
a les [aux ouvraires publiés sous leurs noms. Mais après eux, 
D et par-dessns Unis, ton maître, c'est Proclus, dont tu as 
» glané les idées eparses dans ses longs et nombreux ouvra- 
ï) ges; car tu cites bien à l'appui de les opinions Plutarque, 
D Plotin^ Jamblique» Porptiyre ; mais Proclus, dont tu t'es le 
» plus servi, tu ne le nommes pas une seule fois, sans doute 
» pour n'avoir pas à partager avec lui la gloire de tes inven- 
9 lions : vaine précaution^ s'il eçt encore des bcmimes qui 
> aient lu Proclus^ qui aient compris et condamné sa àocr 
» trine, et si ces hommes Toient et reconnaissent la source de 
B les erreurs ^, b 

pourrait faire croire, faute d'altcn ioii, qu'il s'agit du législateur des Crétols 
et ce qui a en vlïci trompé M. Hardi dans sa traduction latine. Il ne faut at- 
tribuer qu'à i iotacisme deit copistes cette forme extraordinaire du nom égyp- 
tien ; sa vraie forme grecque est Mijv, gén. My]V($«, daus Hérodote, H, g 4 et 98, 
passages que Plédios av«lt cerUInenisot dani Peiprit. 
* Pag. 42a de notre édttioD (a). 

' Pradot, en aAt, dans sa ThioloifU ûm Platon et daoa aon ImUtiOiom iMb- 
lo^ne, mais surtout dans le premier de ces deui ovfrages dont Tautie D'eat 

guère qu'une répétition fort dilTusc, présente des rapports frappants avec îa 
Théodicée H la Théoyonic de Pléihnn : les détails dilTiVent, mnt? il y a proche 
parenté d'idées. Citons, pour exemples, cette unité prt unerc. Dieu par excel- 
lence, qui se ramifie en unités secondaires, formant un réseau de trinités en- 
trelacées (T/t^o^. iii, ch. 1, 8qq.)i cette progression descendante d'êtres sn- 
bordonDés les ma anx autres et partagés en efnq otdrea: l'être proprement 
dit, la Tle, rintelligenee, l'Ame, le corps (mime Itère, ch. 6); ces deux dlvlnltéa 
- priocipalea» on plntftt ces deox modes d'essence d'ane seule dl?lnité, Jopller 
et Yesta (dans Pldtbon ce serait NepUine et Junon), présidant à trois triadee de 
dieux, et les reliant ensemble à peu près dans cet ordre (ch. 29): 

Jupiter, en dehors et au-dessus de tons les autres ; 

Cérèn, Junon, Diane ; 

V'eàitt (unissant la 2^ triade à la l"'), Minerve, Mars; 

(a) Voir ce texte de Geooadina dana Pal. gne,t t. 160, p. 639. 

T stan. Ton xit.-*N* 84 ; i866« (T3* vol* dê la €oU.) %l 
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Toutefois, bâteii«*iMNtad8tedivey€0qMP9éaiOB6iiiiinmli 

surtout aui Néo-plaUmieîmiÊy oe Ait Poi^eilleuse présomp- 
lion (1 une Siècle qui s'annonça comme devant reljàlir de 
toihl en coniblo, sur les plans de son ancien maître, Vedtfice 
de la njniniL-sMinri' ftuuiiiiiie, et qui, sans faire apport a la 
science •l'une seule donnée positive, [uetendit dominer toutes 
U» Phtiosophieê et toutes les Helnjmm. Ce qu'il teur emprunta 
eDCore, ce fui œ recours continuel aux emblèmes pour dé- 
guiser le va^^ue des idées, ce goût ou plutôt ce besoin d'allé- 
gories qui aboutit ches eox tantôt aux absurdités du M ysti- 
cisme, taatèt aui extraYagances de ta DémoDologie et de b 
Tbéorgie. Ce fut tfifn te Mue du Ckirùikmime^ caractère éth 
mioaDt de cette école» En effet, nous la Toyons s'allier, dés 
sa naissance^ avec le Paganimne où elle trouvait plus de com> 
plaisance pour les systèmes et une plus grande flexibilité 
de dotrine:?. lille t nenuraf^^ca la persécution sous les derniers 
eiiipi iiîurs paicos, trio:npha un moment sous Julien, et con- 
tinua ses sounlcs attaques jusqu'au teiiii » i\r lustinieiiqui ks 
flt cesser, nialheui-eusemeiil par des mesures de rlLMit^ur. 
Elle s'éteignit alors dans l exil ou dans le silence. Au moyen 
âge, le seul qui remua ses cendres, Psellus r Ancien fut obligé^ 
dit-on, de composer un poome pour se justiOer du reproche 
dePoilfafitfitie^ Elle renaît au siècle avec Pléthon^ et nous 
voyons sous quelle forme. Cette fois, elle n'essaie plus de se 

Mercure (unissant la 3* triadê à la 2'), Vuiius, ApuUon; 



Aii-desâus de ces neuf grande Dieux, la Nécessité et les Par({ues, ses ù\ki 
(ch. 33) ; au-deâsoui, les CurèleB oo Corybantes (i h. 13); les Déinoos on dé- 
nies (ch. IG) ; ei auHlessoi» encore, les âmM, et enfin lee corps (ch. S). 

Toate cette hiérarchie, trèa^inbrouiilée dans IVoctaf » fesaenibie ceitiiM- 
ment à eclie de PMlftofi,qui, malgré de oombreneee dlffëreooes, n'en art qa'«n« 
imitcLtion on peu moins subtile et moins confuse. Crenoadius a donc raison de 
B*élonner quo If itom de l'rodus no soit pas cité uno spiile f*»is par son iiiiila' 
leur dans le Tr<i\l> dis Lois, dû ?ps id«*ps ont clé mises .-i largement à contri- 
bution. Mais pour élre jufto, ii faut ajduter qu'on le Innjvo cite i,lu^ieu^i fois 
avec éloge dans d'antres ouvrages du luinne auteur, iiulamiiieiit dani sa Cor* 
rupondanee pkilotophiquê avec Bmarion, «tr. d'OreUi, pag. 33(>, elaïui 
daoB sa réplique à Genoaditu an styet d'ArIstota, pag. M», éd. Gass. 



* Voir rarUcie de PieUig, n. IJ, dans la BibUoth. pr. de Mriciiis, loou i, 
pig. 41, éd. Uari («1. 

(a) laséiéedini Mr. t m» p. 47S. 
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dépifuiser : c'est la restauration du Polyêhéitme ; ce sont les an- 
Cieus Dieux avec leurs noms et l(;urs attributs, affublés seule- 
ment du manteau d'une Pliilosophie qu'on croyait morte, 
raïaat redemander leurs temples, leurs autels et leur oalte. 

IT.'Roittt de qnèl^m dlidplM «t inrUniB do li religion do PUUiod. Apot* 
tolins, CbarftonynM» Buiailflii, loadémlos do Rome et de Flonoee, Htnile 
Mo, kt Médkis^ PomponlOB Litu. — Platon le dieu, et Pléthoo le pro- 
phète du nouveau Paganisme. — Son corps COMOTTé dlOO l'égUM dO SilDt« 
FrançûU à Rixaiui. — Quelques ad¥eraaîre«. 

Quelle qo6 fût, au reste, Itofluende du nom et dit tatent 
da PléthOD^ il n'est pas probsble que son PagaDisme eût Ja- 
mais fait beaucoup d'adeptes dans son pays. Nous savons» il 

est y rai, qu'il avait formé à Mizithra, de ses disciples les plus 
affidéb, une Société secrêle, Micliel Apostolius, dans une lettre 
que nous pul liions à fin de ce volume, témoigne k désir 
d'en faire partie Un de ses grands adumatein s, Charilû' 
nyme ou Hermouymey auteur d'une oraison luncbre en sou 
honneur-, se plaint de n'avoir pas été admis dans ce cercle pri- 
vilégié. Que se passait-il dans ces réunions? Nous Tignorons* 
Mais il est à croire que le maître y développmt ia doctrimetf 
posait les foudements de sa réforme^ Là, sans doute, on se 
dédommageait de la contrainte qu'imposaienteiférieurement 
les convenances. On y parlait un singulier langage, si c'est à 
ttO' souvenir de ses anciennes relations que Miandii, le 
grand cardinal, emprantait cette expression au moins étrange 

• A la ûri de co volume, p. 370 (a), (^e imim ApostoiiuSf dans doux 
lettres h Arjfyrojjul. , ibid., ç. 372, sulv.. pc montre un des croyants de là noM- 
velLc hyitsc. hiL-Cii qu Arg^rupuie, au muma pendant quelque lempâ, m aa- 
ndt lal^mémo bit ptrUo P 

* A Ufiado eoTolime, p. aS5y ulv. (b). U eit leuMfqaable que tout m 
«rouant qu'il ii*élalt pae adïul» à eei rdooioai» il ne lalMO pas d'en Ikiro le ploe 
grand éloge. A Pentendre, PUtlim eenl attirait à Sparte le reste de savanta que 
possédait encore la Grèce, réduite à peu près au Péloponèse. Après lui, que 
vont-ils dfvenir? lis se disperseront dans toutes les pnrh'es du gîohc^ ibid. Et 
nous les voyous eu ellet, peu de temps après, se réfugier uan» le reste de 
l'Europe, à Paris même, où Uermomjme de Sparte (sans doute l'auteur de 
eolte oraison (uoèbre) porta l'un des premiers la connaissance &t k godi du 
Sree. Voir ei-deseus, pag. SO, not 3. 

(a) Voir cette lettre d'Ai osti lias dans t. 16Î, p. itS, Lett, i, 

(b) Dam ibid, 1. 160, p. ôOa. 
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d'une de ses lettres» où, déplorant la mort de Pléthon, il le 
félicite d'être allé nfjomdre ki IHeux de tOiympe €l tél^nr 
awû eux UduBurmystiquê'^iacchm^.Mm enfin l'habileté 

pratique du maître, sa position sociale et les ménagements 
qu'olU; lui imposait, durent pendant sa vie opposer de grands 
obstacles à la propagalion de ses idées religieuses. Après sa 
mort, et surtout après l'occupation de Mizitlira par les Turcs, 
son école fut nécessairement fermée et dispersée^. L'évangile 
même de celte petite secte ayant péri avant sa publication par 
Tarrélde Gennadius, elle n'eut point d'étendard ni dépeint de 
rallieroeot. Sans cela Plétiion aurait eu peai-étrey comme de 
nos jours Saint-Simon^ le rare honneur de donner son nom 
à tiiw RUigion fwuveik. 

Ses idées ne fvrent paurtaiU pas sons mfiuena du mom$ en 
Italie. Ce fut par Tinspiration de ses souvenirs^ comme nous 
l'avons dit plus haut S que s'établit à Florence la plus an- 
cienne de lonies les Académies, ci d'aboi tl sous la direction de 

' A !fi lin (le ce volume, pag, idl (a). Cette phrase, souvent citée et com- 
mentée, a fait beaucoup de tort à la mémoire de Bessarion. 11 ne faut cependant 
pas s'en exagérer la portée. Le chneur d'Iacchus était la danse ou le ciiant des 
iiiiliëâ aux mystères d'I^ileudiB, uii des jours ou iU sorlaieul du leaiple en pro* 
ceatlon toUennellei elle tvait piii le nom d'iaeehui ou Bac^ui, dlvinllé myt* 
tique qn'oD eélébniU dans ces ebants, et dont probablement le nom était fé* 
pété à chaque refrain, oomme celui de Pmm daot lei bymnee en Thonnev 
d'Apollon. Le cardinal a donc voulu seulement exprima que Tâir.e de Pléthon 
te réunirait dans le cici à la troupe des bienheureux pour y célébrer éternel- 
lement li's louanges de Dieu. CVsl là, ce semble, la meilicuro explication el 
celle à laquelle s'e*t arrêté Allatius. premier éditeur et traduct» ur df cn'Q 
lettre. Voir dans ces expret^sions autre chose que des métaphores de aiauvais 
goût, et tnrtoiit dans le nom û*lae€hut nne allnilea ausalnt oem dn Mdemp- 
tear, ce serait prêter gratuitement à Bessarioa une sorte de blasphème. Il en 
est pas moins vrai qae^ même dans le style wvifthoiogiquû doni la vumIss*»- 
troduisait à ceile époque, un felabuf de mots a quelque chose ^ittWÊge êi d$ 
bldmable tous la plume d'un pHnce de l'Église^ écrivant, dans une circoos* 
tance au3!«l îîrave, aux fli? d'un homme dont il ne pouvait ignorer les idéfs 
païennes; il devait, après la mort de son ami, ou d^lorer ouvertemeaL ces 
idées, ou du uioins éviter d'y faire allusion. 

' Charitonyme ou Uermonymef dans son oi aison funèbre de Plélhou, pres- 
aantait et prédisait cette dispersion. Voir el-dessus, pag. 422, uot. 3, et à la fin 
du ?olamey pag. 886, sot. 8. 
, * Voir eUdessos, pag. US. 

(») Uaw Fùir, gr«c.t 1 18l« p. 8ftS, et la trad. an N* préeddant cMMOi^p. 
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Marsile Ficin, Les idées panllivisatiues de Técole Néo-plalo- 
nicienne se font assez jour dans ïea tcnls de ce dernier à tra- 
vers l'obscurité mystique de son style pour qu'on puisse le 
regarder comme le disciple et le «uecessetir immédiat de Plé' 
thon K Nous avoDS dit la passion des premiers JHédim et de 
leur savant entourage pour les doctrines Académiciennes qui 
apfkaraissaient alors pour la première fois aux hommes de la 
Renaissance \ Toutefois» Veiprit pkiloiophiqw se développa 
moins vite dans cette société fbrt sérieuse, que t&émenl Faim 
fiivorisé par les études de la Renaissance et par la corruption 
des mœurs. On voit ce dernier régner seul dans une autre 
espèce d'Aciidémie ^ qui se forma vers le même temps a Hume, 

* On se âonande MOfoit eo pareonrant les œovres de FleiD, si et ehamiM 
àt Florence était Ckritiin, oo ^fl mélange Unrre t'était fiilt dans sa téte de** 
deux théologies antipathiques et inconciliables. Il vécat pourtant tranquille et 

honoré dans ?a patrie-, et s'il ne put éviter les attaques de quelques th'olO' 
giem muim tolerav f^, leurs loiips ne purent l'atteindre sous la prolectt .n des 
Médicis. Il revint, au iv-to., dans i^a vieillesse, à des idée?! plus saines et plus 
conforme^) à*on Mat. li avait pu voir, mais non comiaitre Plétbon, étant né 
seulement en 1433, six an^ avant le concile. 

' Velr ci-dessos pag. 115. Témoin eoeoie la lettre de Gosme k Fletn dans Isa 
Œumres de ce dtrnier, Ub. t, pag. &M, éd. de Paris : « Gontnlljieri me in agmni 
« Giiaieglum» nen agri, sed animi eolendl gratta. VenI ad nos* Manlll, qnam 
» prioium. Fer tecum Platonis nostri librum De tummo bono, quem te isthic 
» arbitrer jam e Graca llngua in Latlnam, ut promiseras, translulisse. Nihil 
V eoini ardentius cnpio quam,qus via rommodiu? ad felicitatem ducat, co- 
» gTJOficerp. Valo, et vcni, non absque Orphica lyra. » l-.t enfin le récit des der- 
niers iiiuuicnt.s de Cosmp fait par Fin'n, dans «a lettre à Lanrent de Médicis, 
ibld. pag. t)33 : u Denique Solouem philosophuut iuntatuâ, quuai per omnem 
m Titam vel tai sommls negotils egregie philosophatw ewel, IIUs tamen dlebna 
» folbua ex liao ambra mlgravit ad laeeoi, quam matime pbllosophabatnr. 

• Itaqoe pottquom PMamt Wmm De uno rerum prmctpfo acDetummo btmo 

• legimue, aient tn noeti qnl adens, paulo poet deccssit, tanqoam eo ipso Beno 

• quod disputaUone gustaverat, re ipsa abnnde Jam potlturus. • 

^ Sur cette première acade'mir dp P'-m'' (si toutefois on pent dnnnrr ce nnin 
à une association lil»rp de ëavarit>, do gens de lettres et d'amateurs), voir les 
détails par Mich. Cmnirsio, dans àa Vie de Paul II, éd. du cardinal Quirmi, 
pag. 78 el suiv. cilte put iirabuschi, tom. vi, pag. 108, sqq. éd. Modèn. Le 
pape Paul III, qui la penécnta et ne Tint pas i beat de la détruire, lui repro- 
chait d*étre une réunion 4i*hérétiquet et d'àwréditief , où l'en aiftetalt de ne 
porter que dee noimpalfeiw, où Ton ne jurait plus que par Platon, eto. te ré- 
cit de ces persécutions est dans Platina, 7te de Pont II, pag. SS? de Téd. de 
Cologne» 166S» 
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MHS cmetère offieidi par les soins de l^empoiiMit LUm$, m 
des hommes les plus savuits et des esprits les plus aveniur 
reaz de son temps» on véritable Païen dn IS^ siècle qui se 
ifintail dotant les papes eni-niémes de vouloir d^otre f mm 

du Ckrût ^. Or, ce Pomponius Létus ou Sabinus n'est antre 
i\ut Pierre de Calabre ^, dont l'iclhoii lail Télo^e dans sa répli- 
que à GennadÎHS au «ujet d'Aristole ^. Il parl(> des relations 
qu'il avait eues en ilalie avec ce savant (savant i»ien précoce, 
s'il fallait en croirn ses biographes, (}ui le font naître en 
mais beaucoup trop lard et de la préférence donnée par ce 
dernier aux interprètes gina dArùloU sur interpréta 
latins. Or, qui peut douter que la conversation n'ait souvent 
été beaucoup plus loin, et n'ait abordé le sujet cher à Plétbon 
d'une réhabU^ion du Paganime f A ce compte, le maître de 
Pomponius Létus pourrait être jusqu'à un certain point res- 
ponsable de toutes les folitt Pcrifsmiet des i 8* et I •* si^es \ On 

* Sur Im projeter les propos de PMipoiinif Utu$, tona ki bioeraphos Miit 
d*aeeord : nais peiit-étr« oot-lts adopté très-Mgèronieiit boaneoup d'aieodetBi 

répandues à oe sajet ; voir Chmifipié, mip. de ITaylf, etl«si<Nircc«q«'UMIqiie. 

' L'identité de Pierre de Calabre avec Pompfrnim Léhu ou Sabinutne «aurait 
être douteuse. Elle e«l reconnue par Thomas Blount, par Balllor, p.ir Apoâtolo 
Z^no. et aiyourd'hui par tous les savants. Ce bâtard de l'illu-Hre maison de 
Sauneverinl, né à Amcndolara, dans la haute Calabre, pV«b«tina tonjours, par 
une noble Ûerté, à refuser la reconnaïaMuee tardive de sa famille naturelle. 11 
oepoafiltdoiiegDèrv porter dana aiJeoiNHeqBeioniiomde liaplS^ I 
nom do Napa|S.Lianoauhitina^*tt adopta plut taid tlaoneiiloD porlioâ 
la mode do aon tompo, eu parlio àaaaoplaloiia paioaiieaio'élaltea qnH ^f»» 
lait ae débofHttr. 

' Le passage est à la page 5G de rédiilon de M. W. Gaaa, pag. 2SI» de MO 
extraits: Toûto jxlv -y^p llfiTpo; 6 KctXaupoç, x, t. X. 

* Il n'aurait eu que 13 ans à l*ép< <|u<' da c(H)gIIo1 DoooOQS-ltti ea^Of pov 
^*il ait pu causer science avec Pléthou. 

* Au commeocement du 16« slèele, et à la veille de la Réforme provoquée | 
par CoNl dfaèutt le oaidinal Bepido, aeerétain de Mo» X» iie€oiii|itait-U pas ! 
daoa le eaoïé eoU^ U oerdiiiaiarpalm? Lee godte, iliioo lee opintona» de | 
PagaDiaiiie passât d'Halle dana le naie de l*Bofope. Et de là, dona toiia loi 
ouvrages, à partir de la Renaissance, VabuëétUniythologie mêlée à TeEpooi- 

tlOD de nos doemej* îp« plus saints, non-senlemfnt dans les poèmes (Saonazar, 
le Mantuan, Vida, le Camf-pnf», etc.'*, mais encore au milieu de In prn«ie la plo? 
sévère. Nous en avons vu un sin^Milii r exemple dans une iettrc de bessarioo, 
ci-deôJius, p. iZi.Lt ttljie lucuie de la tliaire en fut infecté, et les prescnp- , 
ttootf dTalUenii al aaiei» du V« cùncik de lolra» n'eaayèrent pas d'auaqutr 
«f «loLLipeliitweDereBtapaseoantèfedela litténtiiva^etpeaNlienna 
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ne peut do moins lui contester son influence sur le inoiiye- 
menl philosopliicjiie de son époque; et dans ces fêtes où V Aca- 
démie de Florence htùhii sur les anlels de Piatoti un encens 
profaae, sinon sacrilège^ elle aurait dû en réserver quelques 
grains pour le restaurateur de la doctrine du grand philoso- 
phe. Si Ptalon était le Dieu de la nouvelle religion , Pléihon 
mptnmit bien être le prophète. Mais si Ton en flt ni un dieu 
ni un prophète, peu s'en fallut qu^on en fît un SainL Ses dé*' 
ponilles mortelles^ eihumées de la tombe où elles reposaient 
à Sparte, furent en 1478 transportées par un de ses admira- 
teurs à Riminly où elles dorment, probablement Ignorées, 
sous les dalles de Péglise Saint-François ^ 

Nous ne reviendrons pas sur les attaques dirigées, en Grèce 
même, contre le Paganisme de PIcthon, pou de teni(»s après sa 
mort, par suite de la révelulion de qutjlqiies |)arlies de soii 
grand ouvrage^^ni des clameurs en sens contraire auxquelles 

plus d'excuse ; aussi conser?a-t-eUe plus longtemps ces habitudes profanes: 
témoins tous les plafonds de nos palais ; témoins ces m<^lnnges de prélats en 
costumes dVgllse et de divinités païennes dans les tableaux de Ilubens. La mode 
de ces fndee allégories a traversé trois âîècles, et est venue expirer de nos jours 
au commencement du lU" (a). 

^ Sur l'exhumation des restes de Plétbon et sur leur translation dons l'église 
Salnt-Praocois à Rimini, par Sigismood-Pandolfe Malatesta, seigneur de eetto 
vlUo, ranleur à qui ooas deTons ce détail, Tlraboscbl, (tom. vj, éd. Hodèn.» 
pag. 8M), en aote, renvoie aux MiMceUanea de Lneques, tom» t, pag. 120. 
Après bien des démarcties pour nous procurer ce recueil, noua a?ODa leectton 
qu'il n'ajoutait rleo au simple renseignement de Tiraboschi. 

' Te ces attaques, la première en dnte est relie qui a pour tifrc : Watth.ri 
Camariotâe orationes du.r contra Pleliionem de l ato, iuiprimce t ii grec et en 
latin par Samuel Reimar, à Leyde, 1721, in-8°. Elle est partagée eo deux dis- 
cours, ou plutôt en deux diatribes pleines de ûel et de violence. Dès le commen- 
eement do premier dlscoon on y traite PlétboD d'a<AA, nXi{6ft>y 6 ofOeo^, 
et on peu plua bas, dQu&totToc , de restaurateur des anciennes abomînatloiis 
do Paganisme, wJUit jtv '£XXi(v<«>v pScXuYfiiCav èiVKtvUvj, dVi me ouverte 
à tons les déraone» 'wvvipûv U wtt»^m w^tiçnûouàiç r^v ^/jffit ; et dans 

(a) Nous appronrons tout à fait le taUeanqne traoe M-. Aloiandre delln- 
vaslon du Pagaotoine dans toutes lea braneliM deo seleoeea bninalnas, maia 
noua no saurions tioavor Juste eo qu'il dit, que ce Paganisme est mhi expirer 
de nos jours. Quiconque foit attention à notre philosophie, à notre litté- 
rature, et h no*? livras hi^^toriqucs, conviendra facilement que le Paganisme est 
encore en pieme vigueur ûum nm maisons d'éducatitoo et par conséquent 
dans toute notre société moderne. (A. B.) 
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donna lu ri la «1. -tnn Uuu de ce livre'. Naiî? dirons aoss 
très-peu de chose de» dissentiment^ ^ui, en lulie, coiiUuuerent 
d'agiter la petite cour de lîessanoo a propos <ie la guerre .en- 
levée ea faveur de FiaUm cxnurt ArittioU* Nous reuiarqueroas 
leukaieot que les hommes les plus gnret et les filas instruits 
de cette société, Gaa, S^ondin, Aodrooic» se rangèrent da 
o6lé d'Arislole K Bessarioo loMnème, quoMiue au fond dévoué 
à Plaloo, s'étiil Dût €OOtre et dernier le défeosenr d'Anïtote 
sar quelques points de doctrine'* Mais sa prédilection édala 
dans son immense diatrilie oontrs George de Tréinsoiide, 
Advertm calumniaiorem Platmis*. jusque-là il avait essayé 

le tecoQd diftcouift, pa^. 21S,oii lui reproche d'avoir dans sa vieiUed&e cacbeia 
doeU'ioeiNirhjpocrUie,flfnld'aiieTie delléfre, -o ik Xi^otAcvov, Xo^w 
f^v^ m m rériftant qa'i «m adeptes. Sa» é^évr, aùr^ bckt^ixi^l nùi 
SPMdaaC pour être pobBéf iprèt m mott des lifres damnés à tùmmpn k 
§mn haaiiio, 1^ ^rfi é it t itn SS n immi-n to tSv Mpwswv Xuuai- 
vco6a( ^ cependant MaUkien, homme très-pieut et même trê -devôt, 

i en jager par autr*»» onrragee, ne connaissait encore que le cliapitre sur 
le Destin: U savait que ie rc>»te de l'oumgç était card»' entre de* mains «ûrw, 
celles du priiioe Démétrlus, fort ^«u disposé à le laisser circuler dan* k puiiic 
(paf. 47 do premier dkcuur»). Qu'edl-ii dit a il eût connu tout ce qoeiiMl 
pwl é doD i do cet OQTrage ? 

UiieoiitfsatfsfM.noaaioiatviraleotSyMtdaiM ravant-diniisr dapitit 
d»lt d imrt t rto o de flUoryt 4» TrAfgtude {Compta, âïïvM. et Plat.) dont ooui 
avons déjà to plusieurs ysmgei ftmtejorienx à l^idwtM dePldChoo ;pag. H, 
not. 2, et pag. ir, wd. 1), ourrage rédigé, oomiM nom fifOOidU ailtoBiii 
vers MS6, imprinif a Vrni'^r' en 1523, 

Une autre diatfii/e, mais plus réc^uU Je près d un demi-siècle, e*t ccUcdc 
Manuel MoUAmlm, orateur de la grande église grecque (conime il s'iDUlule), 
eonlr» It irmUédê PUUimmr U St^Esjtrii, traité déjà réfuté par GeoM- 
dlu, et qui ne mérllilt pas de réCrenoe eeeende foii. Nooe n'evons pas à Pirli 
riBifia d*Hdloteiaa, maii eOe exiite maonterite dans plnaleun biUtothèqiMii 
al Allailiiide<rà>ryt<t,danilld»lelni,t. tu,pag. 99,encitaeaIallnanMr* 
4itau asxex considérable. 

■ NouB publions ooe lanwBtation Inédite eor ee n^el» panai nos pièces josti- 

flcaUve«, pac 408, 

' Voir ia dt^sertahon déjà plusieurs fois citée de Boivrn ie jeune (Jf^si* <^ 
r^cod. d« /lucr., tom. n, pag. 176. 

* Veir d^danos, pag. 119, oot S, 

* OTaprta ea qaa nom afoos dli daftattaqnw da GaargadaTMUioiide cmiIr 
Piéihon dana MO ttm mr la nMii|NMna«ioii de Plofon si «f^riiiole, oo peut 

s'étonner que BeHarteo, dans 1rs cinq livres de son in-and ouvrage en répaaiS 

àeeMde Oi»org»»^ n'nlf pas fait une srulc aU.wii'm dWrrtr n «f-»n arteifn rns'tre 

d amt iiie oonaie uia/oii» au conuoenoeoieat du 6' iine»iiiUtiiléd«ii^fl'<"^ 
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de tenir la balaiic égale; et nous avùns un monument de son 
impartialité ilnnssa lu llf lettre à Mîfhvl Apo.^iolim, qui s'était 
permis, croyant taire sa cour au cardinal, d'écrire trop léi^è- 
reaieot contre Àiislote ^ Ces discussions, souvent racootées 
a^aat ooas \ nous éloigneraient trop du IraiU du LoU. 

18. De quelques OQTrages de Pléthon publiés de iod Yifant. 

Quant aux débns de ce dernier ouvrage, dispersés, comme 
nous l'avons dit, dans les bibliothèques de TEurope, ils y fu- 
rent longtemps oubliés des savants. Le fragment le plus connu 
a iouiours été le chapitre du DêUin^, que l'auteur» à ce qu'il 

m aru s « PlellioD GenitaiilliMpellteont, vlr noitni «tate optQtonnm Platonis 
• smulus atque detooeor, » et une autre fois» à la fin de ea même livre: 
(I Kquidem si quid ex meo Judlclo in banc qasstionem attuli, non Aristotelem 

» damnans, non pro Plclhone contcndens id feci. » Mais ce livre VI ne fait 
point parJie intrinsèque de l'ouvrage, et lui es? môme antérieur. Le silence de 
Bessarinnne peut s'expliquer que par une di < rt iion facile à comprendre dan$ 
sa position offieieUe^ aprè* le l>ruil qu avait dû faire la condamnation du 
Traité éu Loit, Mais al dana l'eovrage da cardioal le nom de Plétboii reste 
Tollé, on n'aa sent pas moins» à chaque inatant, qw l'iiToeat dn plillosophe 
d'Athènes est en même tempe l'ami et le défenseur dn pMloiopAe de Spatte. 

I Cette lettre a ëté pablléo par Bolvln le Jeune, en français, dans son Jftfmofrs 
déjà souvent cité, et en grec, avec une traduction latine, dans le tome m du 
mémo recueil ncadémique, l'^part., p. 303 et suiv. fa). 

' Outre un grand nombre d'ht?toirc? de In philo«:of»îiie, de la littérature et 
de la renaissance, on peut consuller les savants -r( es de celte dernière époque» 
leâ ouvrages spéciaux de Borner et de Humphr. ilody. 

* Ce morceau se tnmte dans un très-grand nombre de maonscriCs à Vienne, 
à Kunleb, à Flerenee, à Napies, à Madrid, etc. Il y en a quatre ft la seule U- 
hUothèqne de Paris : 1996, 3077, 3836 (Pale) et 86 dn snppl. 11 a été édité par 
Samuel Relmar, à Leyde, en 1722, et d'aprèa hil, par Gasp. OnHi, avec le 
traité d'Alexandre d'Aphrodise sur le Destin et d'autres opuscules sur le même 
sujet n.init l'a également publié, dans le tome V de son cainloguCf d'après le 
ms. l'j't du fonds d'Augsbourg. Nous avons mis tou« ce^ mntériaui à profit 
dans noire édition. Nous ne croyons pas, au reste, qu'il [ims-e s'élever de 
doutes sur le point de savoir si cette dissertation de Pléthon faisait partie da 
mm dst M. D'abord, il est certain que ee demiar ouvrage eontenalt nn 
chapitra sur le même st^st, mpl £t[Aap{uvY)ç. Cest le chapitre 6 dn livre If» 
où notre morœan troove sa plaça naturelle; et, en eflbt, dans le ms. de Ylennef 
«u témoignage de Lambéeins» U porte pour titre: icspl Ef(iatf(s^<, xif. ^, 
indication précieuse et concloante. D'ailleurs, l'opuscule que nous avons, dé- 
bote évidemment comme un extrait d'un plus çrand onvraïa^e t TTorgcnt Sà 
Afiaxal Tc, X. T. X. Ëoûn Pléthon y parle à chaque instant des Dieia an 

(a) Dans Mr. irroeg., 1. 161, p. 667. 
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panît, nv?iit laissé transpirer de son TiTnnt, probablement en 

10 coiiunuiuquani a quelqu'un de ses amis K La preuve ou da j 
moins l'indrce trèi-proiiable que ce chapitre était codoq dtt ' 
TiTaoi Ue Pftélbon^ c'est qoe, fort peu de tempe après sa mort, 

11 provoqua une répome en deni livres de MaUhim Coma- 
fjoCff^Gomine celle réftitation est aatérieoreà la deslroctionda 
ihn des Lm*, et comme il n'avait été pris de ce livre aucune 
copie *, il faut bien que le chapitre ait été publié sépacémeat; 
aussi se trouve-t-il dans un grand nombre de nlannscnis^ 
et il a été imprimé plusieurs fois*. 

pluriol, et de Jupiter *lrur chef, leur père et leur maUrp. CVst bien 15 le même 
â)*lriiic ttu'«'logiiiije que dans \p I n rc des lois, et un tel lanance,;» r«'j)0<ju€wi 
Pléiliuij écnvutt, n'aurait pas mémt eu deaei» eu dehors de ce sj-stèine et de 
c«l ouvia^e (a). 

* Rien ne boui porte à croire que cet ami fût BetmHoiL, ni mcme que eM* 
et ait laoïaif «a eonotlttiiiee du ehapltn doat 11 t'agit, an moinda ffmt 
de ion auteor. Ce qui aemble ppovver le eentretra, e'eit ta wrrtÊpoitâÊÊti 
avec IMéthon sur divenea qoetUont phlkitopblqQee, et entre enlmtur celle 
du Df'vtiit 'voir ci-dessus, pag. 110. not. 2, sans aucune allusion au chapitre 
qui p-' fis . rcupe ni art pripanl^mc dont il r>l infecté. Quant à une lettre P^- 
tn>,{iiuin l'f>rph](n»ymetum ttîsI K'.aot:;;xi.'vr,;, dont parle ou semMe [varier 
Allalius, de {wtonjHn^ apud I abr. t xii, pa^. éû. H^rl., et qui aurait evij^ 
deos la bibliothi'(}ue dcâ clercâ réguliers de l'eglJiàe deà SaiutA-Anges à N'i^ikSi i 
il ne fut !»•• t'en préoccuper : il y a eo Ift quelque eireur df eopMe, et laleun 

en qoesUon n'eat autre que le irpoff^ôvY^iÀdttMw deut nena tToni pa|lé pin 
haut p. 349, noL 3. IMDà M. Herdt, tooL t de «en colelo^, p. « 
STait faii roteerfalioo. , 
' Ci-dessus, p3fr. 4?7, not. 2. 

^ Cela résulte clairement du passage mcmc où Matiiieu Camarioteie plaint 
de C('ii\ fjni 8'oh«tlnent à i:arder entre Irurs mains le de PlétboD: 

Tr,pftaOat oà "Ka^-x xotç x% êxîîvo'j i).c»p:ivoi; te /.al T'.jAtaci • uvai o^u 
ftÛ, clvoi tivflcç xcl AXotK {A€T£axn*Of«Ç "f^Ç nXrjOfcivixîi; ^ujav. 
Velf eeit n'eit pu ml: car nous leTeni, par le lettie i Jeaepb FEianii» 
(voir le note aolTente), que le line était 0anl^ a» d^dl» préelflénient pour m 
empêcher la publication, par Démétrlns, despote de Sperte, qn*ODiiepaitie- 
^ser d'avnir partagé les idf^fs païennes de Pléthon. 

* C'est le ténnioignapc formel de Gennadius à Joseph l'K\arque, de notre éd. 
p. 4 16: Kal7roÀ).oT; àTiatTouo-'v sxvr-j-etv 0'jxrj;(ouv [ov àç^ovTEç] Si5ov5t 'b'. 

' A Paris, à Vienne ft j artnut Nous avons coliationoé ton-! r<MU de l'ari», 
et DOU8 en donnun^ la liste dans ia r»ute en i»as de œ même chui iire. paiîeW. 

* 1) aLûid, ^ài- Sauiuel Reimar, en grtc el tu iaUii, Lc^iie, lî-ii, in 0% à II 

fîi^ Voir cefrnftf* (lan« Pntr grccq^^U IfiOtP. 9S1> 

(b) Aaas Fair. grtcque^ U iaO|p. 
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On peut croire aussi (\m le choiiitre 21 du I" livre, ou du 
moins la f»arue de ce chapitre qui contient une réfoniie assez 
ingénieuse du calendrier*, avait vu le jour du vivant de l'au- 
teur. Gaza, qui le cite souvent dans son TraHé des mois, le con- 
naissait, et même plus complet que nous ; car il fait allusion 
à des détails aujourd'hui perdus; mais il n'en parle^ il est 
Trai, qu'après la destrucUoa de TouTrage. Ce morceau pmM 
n'eiister ai^ourdliui eu manuscrit que sous le n* 336 de la 
bibliothèque de Munich d'où il a été exhumé et reproduit 
textuellement par H. Hardt dans le 3* Yolume de son CtUaUh- 
gùê. Mais déjà, bien auparavant, il avait été publié, et même 
wec%mt phrase âe plus, par Alia'^us, dans sou Traite, aujour- 
d'hui fort rare, d<3 Mtnsara lemporum, cha[>. xu, pag. 1<40. 11 
u'est pas impossible qu'il se retrouve un jour en entier 2. 

Aces exceptions prrs, tout ce (jui nous reste du Trwié des 
Lois [»rLi\ itjit de rexciiipljure original détruit parles ilammcs. 
Gennadius lui-même nous apprend qu'il eu conserva les tables 
des matières, adhérentes à la couverture^ et les Aymnes à la 
fm dê l'immrage K Mais il ne le pouvait guère sans laisser 
en même temps subsister quelques feuillets voisins. Aussi 
presque tout ce qui nous reste appartient*il au commence- 
ment du i" livre ou à la fin du 3*. Le peu de fragments inter- 

suite, comme nous i avons déjà dit, de l'ouvrage de MaUileu Canmrintp, avec 
Il côrrespoodance philosophique eotro Beâsarion et Pléthou, dont noua avoni 
parlé ei-d«Hti8, pag. 11 9, not, S: «nnillo, mtls lani I« eonetpoDdance, par 
Hatdt, daofl 1« reeiull à*Àmitak, ftylrp^ jmr GnefticM», eie. tom. vui, 
pag. 680, sqq. et plus tard par le mène, dans m (kualoffuê des ross. greei de 
la bibltothèque de Munich, tom. v, pag. 92, sqq*; enflii, d*aprè.s Helmar et 
as?*? néslip^rnment, pnr M. Gaspard Orelli, dans son recueil d'OfmMUlM 
sur le Vestin, avec un extrait de la correapoodauce susdite. 
' Voir cl-de?su~, pag. 417, nnt. 7. 

'Ha existe aouefois dans le nia. de don Uurtado, déjà cité aaclenoement 
par Gesner, et plus tard par Allatlaa, de Ctorgiis^ et qui aH a^loardlml à la 
UbUotliiqiie de l'Eseurlal, n* 137 da oatalogoa de H. Miller. En eflM, on le 
trouva ipeiittooQé dans la tabla en téta de ce mannierit: Mi}v«Sv xal Mf 
Td^iç xal ii|Ufâw èR«pCS|ai)mç; maie le feuillet qoi la contenait a dKarraalié. 
Nous n'avons aucune raison de supposer qu'il contint autre chose qoe ca qil*aD 
trouve dans le ms. de Munich, presque en fout conforme h rp!iii-cl. 

' Voir cette partie du récit dans une noie de la main de Gennadius !ul- 
mcmô au i>aa de aa UUre à Joseph (^Exarque, de notre édition page 440, 

naLi. 
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oiédiiires qoi ont Bunréca (sauf toujoan le chapitre sur le 
DDsUn) doiteol proveoir de deux oa trois feoillels que U 

namine aura cpargni^ et qui auront été rétirés du feo par la 
l»ersoiiac& présentes. 

C. ALEXA!«DikSy 
àt 1 ioâUtut. 
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LETTRES A LN JEUNE HOMME 

SUR L'ËNSËIGNËMëNT DË la PHILOSOPHIË 



7* LV^1B^ 

SoU saplenti Oeo 
et Plo IX S. P. ttpte&tlinn modentorl. 

Depuis la dernière Miro où M. Tabbé Carré discutait 
rOntoîogisme de M. l'ablK! i a!)re, nous avons lu ce qui suit 
aliiciié à la porte de la Sorbonne : 

M. Fabre remplace M. l'abbé Hugoniu, oommé à l'évéché 
de Bayeax. Gela ae saurait nous empêcher de publier la lettre 
suivante, où notre estimable collaborateur achève d'examiner 
rOntologisme de M. Tabbé Fabre. A. B. 

Confusion du =eii:^ un -liquc et du setis naturel, du sen^ métaphorique et du 
sens propre, û&m les ouvrages ontoiogiques de M. i'ai^bé Fabre. 

MoD cher ami^ 
Trois autorités ûgureat daos ta question de TOntologisme : 
l'Ecriture sainte, les Pères de TEglise et la Voix de Rome. Par 

respect pour la sainte Ecriture, nous n'imiterons pas M. l'abbé 

Fabre, qui ne craint pas d'amener en cause les textes saci es, 
de les altérer et de leur prêter ses erreurs. Des deux autres 
autorités, les Pères de l'Eglise et Rome, la prcunere n'est point 
pour lui et lui (ail défaut; la seconde est contre lui et le con- 
damne. 

^ V La Féru dê VEgim. Avant d'entrer dans le fond de la 
question^ permettez-moi une simple observation. — Les Pè« 
res de l'Eglise, dogmatiques au fond, étaient souvent écleo* 

* Voir la 6* lettre au M" d'ootobro d-desMu, p. 307. 
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tii|iies. quant à la fonne. Trop préoccupésde la flo, trop pRsèi 
d'aiTiv«r au bot, HaattHièKQt tmatoi-ttoyefis qu'ils ta»- 

Talent à leur convenance, knm empruntèrent-ils à toaslo 

systèmes, se servirciit-iU de toutes les méthodef!, employant I 
tout ce qu'ils Jugeaient avaiilageux pour le salul des àmeseï 
la içloriflcation de l'Evangile. C'est ainsi, dans leur style fi- 
guré, qu lis. laisaitul tourner au profit d'Israël les ilr^K)uiIles 
de la terre d'Égypte. Pourquoi descendre au tond des carriè- 
res et ; tailler des pierres pour la coostructioo du sanctuaire, 
lorsque ces pierres ils les trouvaient à chaque pas toutes tail- 
léesj croulant des temfdes des faux Dieux; lorsque, sartout,cei 
temples délaissés se prêtaient si bien aux exigences da callt 
chrétient Voilà pourquoi les Pères, quoiqu'ils puissent reflé- 
ter plus spécialement les nuances, les uns d'uoe école, les as- 
tres d'une autre, ne sont point systématiques et n'appartien- 
nent à aucune autre école qu'à celle de Jésiis-Christ. Ils M 
sont m i'l;ilniiieiens, ni Aristotéliciens, iissciiil ChrolicDs, et 
c'est tout, tt Cumme ils tic laisaient pas de la Plnlosopliie pour 
» le [>l.iisir d'en faiic. chacun d'eux avait bieu mouîski^re- i 
» tcntion dt' lotider une théorie plus ou moins complète que ' 
» le désir de répandre du jour sur les poiots qui leur sem- I 
a blaieni exiger des éclaircissements, conform o m eat au but 
a pratique de tous leurs écrits... Considérée dans ses rapports 
• aTec les philosophies antérieures, la Philosophie des Pères ■ 
» prend le caractère d'un vaste Eclectisme. Ils choisissaieat 
» dans toutes les écoles ks'conce plions qui leur paraîasaieot 
a pouvoir s'harmoniser dans l'unité du dogme révélé > | 
Encore, mon ami, n'allez pas vous y tromper. En emproa- | 
tant des arguments aux théories en vogue, a leur époque, ib 
ne s'en exagéraient pas la valeur et ne les acceptaient bien 
souvent (pie sous bénéfice d'inventiirc et comme des argu- 
ments ad hominem. L'école Néo-platouicienne d'Alexandrie 
brillait alors de tout ?on éclat. Or celte école, jalouse des pro- 
grès du Christianisme, cherchait à l'imiter et même à réclip- 
ser totalement. Le Christianisme avait déjà semé par le monde 
les magnifiques doctrines de l'unité de llieu> de la créatiosi 

• PrM iê tBUtoirÊ de ia PM., (par MgrOarbet^ pobhé par MM* toilM 
ée SallDis etéa Seoitiao, p. MO. 




I 



DANS LES MAISONS D'ÉDUCATION, 435 

de la géoténutiaii du Verbe, de la Trinité, de le gvAce, de. la 
prière et des sacrements Ces doetrioes s'étaient bientôt popu- 
larisées et étaient devenues nn besoin pour lesintelGgencea* 
Les Néo-platonîciens^ par un indigne plagiai, prétendirent 

les enseigner toutes, et même les tenir de Platon, quoique 
Platon ne les eùl jamais entrevues ni même soupçonnées; et 
ils élevèrent une nouvelle tour de Babel, espèce d'écbaiaudage 
païen avec une teinte demi-chrétienne, connu sous le nom 
d'Éclectisme, « à cause du choix qu'ils faisaienl de tout ce ([iii 
» leur paraissait raisonnable, de quelque part qu'il vint^ a 
L'Écleciisme renfermait deux parties, dont l'une philosophi- 
que ou dogmatique était une grossière parodie du dogme 
ehrétien, etTautre liturgique ou tbénrgique était une ignoble 
singerie des merveilleux effets de la prière, de la grftce et des 
sacrements. Ce système, tout absurde qu'il fùt^ était néan* 
moins un progrès sur les philosophies précédentes. Il avait 
des points de contact et même de comparaison avec le sym- 
bole chrétien. Il séduisit certaines âmes qui n'étaimt pas en- 
core assez tories pour être chrétiennes. On sait par saint Au- 
i^iislin lui-même qu'il s'y livra tout entier et que ce fut pour 
lui comme un escabeau qui Télcva plus tard jusqu'au Chris- 
tianisme. Mais étudié plus à fond, on voyait bientôt et la fous* 
seté de ses principes, et Tabsurdité de ses conséquences, et 
surtout Bon immense infériorité au dogme chrétien. C'est 
alors qu'on le réfuta d'autant plus fortement que plus subtile- 
ment il avait séduit. Mais enfin, tout en faisant voir le vide et 
le fàux de ces doctrines, lorsqu'on les apportait comme vé- 
rités dogmatiques, cela n'empêchait pas les Pères de se servir 
des aveux iju'ellos rtintermaient suit sur le Verbe divin, soit 
sur la Trinité,, comme d'arguments ad hominem [joui la dé- 
monstration de l'Evangile. « l*our gagner des prosélytes au 
D Christianisme, les Pères ont cité Platon à des gens rem[»iis 
»dc vénération pour lui; ils se sont prévalus deson (prétendu) 
9 suffrage pour leur faire goûter des vérités qu'ils rejetaient 
» ou n'écoutaient qu'avec répugnance^. > Voilà la méthode 
des Pères en général. Arrivons à saint Augustin. 

< UiUoire crùtqut de i'Éclect. (par l'abbé MallfiTUIe), L u, p. 7T. 
* Hit^rt criUqm d^Ufcbct.» t. ii, p. 1S5« • 
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Cesi un fait que ce saint docteur a toujours été loué outre 
mesure et adopté comme porte-drapeau par tous les auteurs i 
de nouvelles doctrines, fauteurs de nouvelles opinions, cheft f 
de file de systèmes hasardés^ et n)ême simples guerilieros de | 

la Théologie et de la Philosophie. Sans parler de temps plus | 
éloigriLS, nous le voyons acclamé comme patron par Jansé- 
nius, Descarles, MalebraDchc, Cousin, tous les Oululogistes 
modernes. A en croire ces messieurs, saint Augustin mérite 
d'être couronné comme Janséniste, Cartésien, Illuminé, Ra- 
tionaliste, presque Panthéiste^ ou au moins Ontologiste. Ils 
lui fireot trop d'honneur, a Platon^ dit Tabbé Fabre, admet- 
» tait un rapport direct et immédiat de l'ioteltigenoe humaine 
» avec Dieu et une vue des idées en lui. — Les propositions 
» fondamentales de FOntologisme ont été émises et soutenues 
9 par la plupart des esprits éminents qui ont essayé de résou- 
• dre les problèmes élevés que soulève la science de la pen* 
» sée. Entre tous, se font distins:u. i ... saint Augustin nt saint 
» Bonaventure *. » D'abord Plalon n'admettait point la vue des 
idées en Dieu, puisque ces idées étaient en dehors de lui el 
indupeiitianks de lui; et il n'admettait aucun rappot t direct 
et immédiat de l'homme avec Dieu, puisque Tàme ayaut vécu 
plusieurs vies n'avait de connaissances que ce qu'elle avait 
acquis dans sesdiverses miffrations^ etqu'ainsi iasciencen'était 
qu'un towmir Par conséquent, si saint Augustin a admis 
les idées de Platon, il faut contenir qu'il n'a guère po émêt- 
ire et encore moins nmtenir les propositions fondamentales de 
POntologisme, qui sont le rappori direct sf Himidiat dèfdme 
avec Dieu et la vue des idées m lui. Mais avançons. 

Augustin, après une jeunesse orajreuse, se fit manichéen, 
et devint scepli(iue. Ce fut alors que les livres, nun [ as de 
Plalon, mais des Platoniciens, lui tombèrent entre les mams. 
Ces livres, renfermant certaines notions dérobées au CbrisUa- 
. nisme, lui tirent du bien et contribuèrent à le rapprocher de 

' Défense de l'Uni iiii/ji^me, p. 82. ^ 
3 u L'àmc étant Inmiorteilc, étant d'aiilearb Déepluslearft fols, et ayant nà 
1 ce qui se passe dans ce monde et dans l'autre et toutes choses, il u'e»; nea 
■ qn^élle ii*ilt appris... Eo flArti eb qaToii wma» cbeidnr «I «ppreodre wfmt 
9 abtolaiiMil qmsersfioiiMfilr • (Halwiia tnd. ConiiD, MtÊom, U 
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la vérilé chréiienne. sàna doute qu'il y aspirait depuis long- 
temps et que ces données chrétiennes de livres paTeos 
satisfaisaient les désirs cachés de son cœur. Il n'est donc pas 
étonnant qu'il ait esUiné, dans Iw premiers temps de sa con- 
irenion, les Néo-ptetoniciens pins que les autres pfiilosopties. 
Mais toujours ses éloges sont Icmpérés, cl il se croit nhWiié 
de les justifier : a Quand j'avoue que les Néo-platoniciens 
» ont quehpic chose de bon, je parle relativement à d'autres 
» Philosophes d'une pire esiK ce, à ceux, par exemple, qui 
» prétendent que tout rhoinnit' périt avec le corps. Sous ce 
» rapport, les Platoniciens méritent la préférence, car ils se 
» sont plus rapprochés de la vérité, quoiqu'ils s'en soient te- 
» nus encore bien éloignés ^ » « Si ces philosophes l'ont em- 
» porté sur les autres en grandeur et en autorité, c'est parce 
• qu'ils sont plus près de la vérilé, quoiqu'ils en soient encore 
» à une bien grande distance ^ » 

C'est comme s'il disail qu'il les loue, non pas parce qu'ils 
sont meilleurs, mais parce qu'ils sont moins mauvais (/ne les 
autres. C'est un éloge auquel nous pouvons souscrire bien vo- 
lontiers. Saint Au-usLm i)onrtant reforma pins fard ces élo- 
ges; ou plutôt, lorsqu'il eut nneux connu loule la perversité 
de ces Philosophes et tout le venin cactié dans ces doctrines 
pestilentielles et destructives de la vérité, il se rétracta : m Je 
» m il. vais pas, dit-il, donner de pareilles louanges à Platon 
n et aiix Platoniciens. L'éloge que j'ai dofijié à ces impies m'a 
9 d'autant plus affligé que c'est contre leurs docirînes mons- 
9 truenses qu'il fàut toujours défendre la Doctrine cbré- 
9 tienne » « Platon, dit-il ailleurs, est plus agréable à lire 
9 que puissant à enseigner. Ces hommes n'étaient pas nés 

» Lire avec soin Ips dîvprs rhnpitres de la CM de Ditu, i. ZI, où U i'éCeod 
•or cefujet, clBUitout ses Hetrnciniinn^. 

* lpt1 philosophos cœteros nubtlUaie aiquc auctoritate vlcerunf, non ol> 
altnd, nW quia longo quidem inlervallo, verumtamen reliquis propinquiore» 
Simt vwiUU (ÀBg. Ito CivU, Dei, xi, 5; dans Patr, latine, t. 41, p. 321) 

» Lins qnoqm Ipsa qoà PlatoMm v«l PlttoQJiM» «en Acedemicos philosophoa 
tantum eitnli, qiuntmn Imploe homlnes noo oportiilt, dod tmmerito mihl 
displicuit; prsserUm quorum contra magnoeerrorcedeli^deiida oit CbriiUani 
doeUiM (Ang., aetracl., i, 1 , n. 4; du» Patr. faf,. t SX, p. M7). 

r stm. Ton xiv.-- N« 8i ; 1 866. (73* voL de la ^H.) S8 
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» \mii convertir les j)on|)îes et les ramener de l'adoration des 
tt vaincs idoles au ciiUc dii vrai Dieu^ » 

Puis leur imposant silence avec sa grande cl ninjestueuse 
autorité : « Le Seigneur Jésus-Christ, dit-il^ la Sagesse de 
n Dieu, est descendu sur la terre. Le tonnerfe gronde dans tel 
» cieux, que les grenouilles se taisent*. » Voilà celui, d^près 
M. Tabbé Fabre, dont Platon aurait fait on Ontologlste, «il les 
Néo<platoniciens un Ulnminé. 

« On sait, dit un auteur, que nos docteurs contemporains 
» regardent saint Anselme^ [Ans (jue les antres docteurs cbré- 
» liens, il'uii n il I noi .ililc, parce (pie., suivant eux, il atm 
)> fondé le iialioualisnie chreiien. On lui enlève raurculcct 
B on le place ilaus une lumière factice et purement humaine, 
» et on prétend ie faire voir arrivanti ^lar une sorte de pres- 
» sentiment des voies cliréticnnes^ à poser et à résoudre le 
> problème fondamental de l'existence... Dans rédiiion du 
» MoÊtologim et du Proêhgfum, on verra combien la doc- 
» trioe de ees trailés est éloignée de ce rationalisme Carlésieo, 
» dont on voudrait qtiMl eût été le précurseur^. 0 Ce que l*oo 
fait de saint Anselme, M. Tabbé Fabre le fait de saint Aui;u5- 
tin : il le délleui it^ il le désurnalaialise, il fait d'un Père de 
riùrlise un chef de secte Italioudliste^ il lui enlève enfin son 
auTL-uie. 

Hien de plus triste, mon cher ami, que de voir celle alté- 
ration constanle des U^xU's et par conséquent des pensées de 
nos saints docteurs. M. l'abbé rf.'itier, de Reims, avec un ta- 
lent d'analyse admirable, a feit voir dans ses nombreux ou- 
vrages ce travail de dégradation par rapport à saint Augustin^ 
à saint Atbanase, à saint Bonaventure^; et If, Bonneltj» avec 
une sagacité et une persévérance dignes de tout élo^^c, pour* 

> Suavluâ ûil legendom qaam po(entlua ad persuad«DduBi «erip^il Hato. 
HfM aoloi ile liU Mtf mnt ut populoryn iiionyn «plokMicBi $A tonim mùtm 
Terl Det, a ilmulaeroniiD rapenlIUmie «mue «b hi^Bi «usdl VMtHate f«- 
vtHeitnt (S. Aug., fie vmrm Xdtf e. ii; «Imm Mr. toi., t U, p. ttS). 

' V^lt Oominus ChrUtus sapientia l>cl ; ctrium tooat» nMB lawmt (Jlviii 

340 (aliaf m', ex; dans lUiâ,, L 48, p. IIS^. 

> U .V'jndc, U mai 186«. 

* Voir kd ouvr«sei de M. ral)b« l*eiUer, cbao. hou* de UAim, 
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suit également leinème but dans la collection de ses AnmU%^. 
Ils ont montre clair^ comme deux et deux font quatre, que 
tous ces textes, cités pour le besoin de la cause, comme Ratio- 
nalistes ou Ontotogistesj représentaient le travail d'une âme 
chrétienne aidée par les opérations de la grâce; en un mot, 
exprfmaient un sens mystique et surnaturel. Peine perdue I 
rontelogisme ne yoit rien, n'entend rîen^ ne comprend rien 
que son /d«'e, et il la voit partout. Il faut que chaque Père de 
^ l'Eglise, que chacjue docleur soit un Ontologisto. 

Saint Augustin avait d'abord enseigné, d'après les l'iatoni- 
ciens, et siirtonl d'aprAs les éclectiques Alexandrins, Por- 
phyre et Jatiibliquc, dans leurs initialions théurj^ntjiRs, que 
i'ùme avait beisoin d'être pure et sainte pour connaître la vé- 
rité, même dans Tordre miurtl. On trouve celte erreur dans 
plusieurs de ses livres et surtout dans ses Soliloques Mais 
plus tard il reconnut son erreur et la rétracta noblement : 
c Certes Je n'approuve pas dans ces livres ce que j'ai dit dans 
» cette prière : « Seigneur, qui ne laissez connaître la vérité 
p qu'anx âmes pures, etc. En effet, on peut répondre qu'il y 
• a un grand nombre d'âmes qui ne sont pas pures et qui 
» cependant connaissent beaucoup de vérités. Car je n'ai pas 
0 défini là ce que c'est que cette vérité (jue les âmes pures 
» seules peuvent connaître, ni ce (|ue c'est que connaitre ^. 
On peut conclure de là que si saint Augustin avait conservé 
quelque chose de l'iUuuûuisme alexandrin ou de l'Onlolo- 
giame, car c'est tout un ici, ce ne pourrait être chez lui 
qu'une pure distraction qu'il serait toujours tout prêt à rejeter. 
Pour plus de clarté, partageons en deux classes les text^ 

• Yolrsurloct son examen des extraits des Pèrps, donnes par M. le chanoine 
Lapas, t. I, p. 20€, et des textes Uuiiiiti par M. l'abbé Cognai de Cléraeat 
d'Alexandrie, t. m, p. 226 [b* série), et de plus t. ix, p. C9j t. Xii, p. ii, if, 
78 (a* série) el aiileurs. 

qui niai mundos vemm adre nolniitt (5. Aag. , Solil, 1. c. 1, o. 
P«ir4^at.,tS2, p. S70}. 

* la hls aaoe Ubrls non approbo quod in onltone 41x1 : Dnu qui nUi miiiuIm 
«frMn fctrt noluitH. Rcspouderi cnim poteit niuUot ettam non mundo^ niulta 
srire vcra. Ncque enim ik-nnitum est hic quid sit veruni,quod nisi muodiaclro 
aoB po««iat, et 4Uid tit K»r« {/EUlraa,, J. i, c 4 j daa» i^td., p. &S8). 
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qui peuvent r ii>i>orter à la question, et voyons si on peut 
faire de saint Auirustin un nationaliste K 

1» Textts <)}i IraUaiit les choses au pouU de vue chrétim, 
sumalurei, mysliqucy tl exige la pureté du cœur et la charité 
pour bien cannaUre Dieu. (Confusion par M. L'abbé Fabre du 
sens mystique et du sens naturel.) Saint Augustin enseigoa 
dans ses nombreux écrits que le fidèle» le chrétien parfoil, 
pour bien connaître Dieu» doit avoir le cœur pur, et que plus 
le cœur est pur^ mieux il le connaît. C'est ce que Comélias 
à Lapide, sur ces paroles de Notre-Seigoeur : « BUnhmimz 
» ceux qui ont le cœur pur, car ils foerront Dieu % » appelle une 
vision affectueuse de Dieu ^ l^xoulons le salut docteur: «Voir 
» ainsi a est le partage que d'un petit nombre. La sagesse ne 
» se laisse voir qu'à ses amants clioisis cl en bien pelil nom- 
p bre*. — C'est le partage do (]ucl(jues grandes àmesseiile- 
» rocnf^. — Dieu, Soleil de lumière et Père de la sagesse, oe 
• peut être vu que do rœil du cœur pur et sans tacbe.*' 
« L'œil sain peut seul voir le soleil °. » Mais en quoi oonnste 
cet œil sain» cette pureté du cœur et de rintelUgence? • Dans 
» une exemption de toute souillure corporelle obtenue par la 
> pénitence, le renoncement à toutes les passions, le détacfae* 
» ment des choses de la terre, éi surtout par la foi Quand 
» vous serez arrivé à ce degré que rien des choses de la terre 

• .00 Ibt tfw bnocottp dipiilslr etdlntérét l'ailicie extnlt du P. Mrtn; 
Annala 4t PkUof., t. n, p. 196(4*»Me)i ànollisqii'ooiitleP.DQMff 

lui- môme qae Je n'ai pu Bie procurtr. 

» S. Matth., V, 8. 

^ Visio Dei pura et afTcctuosa, quain Deus miiodlâ corde ia hac viiaszfl 
pra; allis raajorem imperlit (Corn, à Lap., Comment, in Mafth., c. v. v. 8.) 

• lia TiUere paucorum est... Sapientia non se sinit vidcri niAi pauasâimîset 
«laetiiMimis a^matoribas sais (Sofa., i, c f 8} t. 3), p. 881). 

» IfaflPB qoœdain et taoomparaUks anlone. cl'e9iMiiiftmai»àiur,n.78i 
t atp. 1078). 

• Solem nifll aunis rldere nonpotMt (JMU., i, e. M, a* 9b; Pain fel. l. », 

p. 882). 

' OcuU aanl mens est nb omnl lobe corporis pura, id est a cupldi'alibus 
rerum morUllum jam n mota utque purgata; quoU ei nUiil aiiud pneiUi qaan 
fldea primo {Soiil.t h ^- P* 
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» ne vous délecte plus, au même moment, an même instant» 
» voui verrez ce que vous désirez K La foi n'est pas seulement 
nécessaire pour atteindre à cette pureté, il faut encore Fespé- 
rance et la charité :a Pour que Tâme soit pure et purifiée, il est 
9 nécessaire qu'elle ait la foi d'abord... puis il faut y ajouter 
» Fespérance... et, en troisième lieu, la cbarllé... Sans ces 
» Irois vertu», aucune âme n'est assez pure pour roiV, c esl-à- 
» ilini comprendre boa Dieu -. » 

Il est donc bien évident que l liomme, pour arriver à voir 
Dieu, c'est-à-dire à le comprendre, a besoin d'être puritié [)ar 
la grâce *. Et pour (|u'on n'abuse pas de ses paroles sur cetto 
vue de Dieu, en les prenant comme le» Pélagiens dans un 
sens tout naturel, il a soin d'avertir dans ses KèlraelaiUm 
que cette purification ne peut se faire que par le secours do 
la grâce^. C'est alors que l'on peut dire que Hntelligence^ 
cette intelligence qui Toit, c'est-à-dire qui comprend si bien 
Dieu, « est la récompense de la foi, elle est le mérite de la 
» fol ^. » Nous voilà à une grande dislance de M. l'abbé Fa- 
bre et de TOnlologisme. 

I.e P. Hamière avait objcclé a la \isiûn naturaliste de liien 
ï»ar Tabbé Fabre ce passage de saint Augustin : « Ce n'est pas 
») toute âme raisonnabU; ()uclconf|UC que je prétends être apte 
j» à cette \no on t omiïrijliension de Dieu, mais seulement 
A eelle-là qui est sainte et pure; c'est-à-dire celle dont l'œil 
» par lequel on voit ces choses est sain, pur> sans tache et 

■ Qiuindo fiiiris talls m nihU ta jpram» terrenoram dekctec, mihi erede, m< 
4emiiioinento,«odein pmiilo temporls vlddilB quod «iipli(Soiï|. 1, e. H; 

1 12, p. 882). 

' T't men;? pura et purgaU Bit, nihil aliud ei praestat quani fldcs primo..., 
lldei spc"^ adjicienda... tertio cArltas necessaria est... Sine tribus i&Mî anima 
nulla sanatur ut pouit Ueum suum Tiâere» id es( inteUigere (Solti. o. s. 
ibid. p. 876). 

* lÊm^ ratUniiles purgaUe gratis powunt pemnlie ad ejoamodi vl- 
tiOOfiin (J^ OMiei., V, e. H; Pair. UA*, t. S4, p. 132}. 

« Prsparatnr voInnlM à Domlao «C lantnmaagBliir rnooeieailtitli (Mv^f. 

J. I, c. 10. ibid. t. 32, p. 599). 

• Ideonon intelligunt quia non crcdunt... fntelligcrc vis? Crede... intellectui 
enlm me n es cit fidel (m ioan., tract. 27« a. 7» trac., 29,o. 6; Pair. Jol., t. dft, 

p. xm, im)^ 
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» lemblible aux choses qu'il désire voir » Or^ nom Tenoot 
de voir que l'œil sein et puri d'après saint Augustin, c'est lin- 
telligence exempte de toute souiUare corporelle^ détacbéed 
purifiée des passions des choses mortelles, ce qui ne peiil 
âfoir lieu que par la foi, 1 < spérence et la charité. Sh bîea! 
que fiiil M. l'abbé Fabre dans sa Afpofwc au P. R^mière? Atm 
liii tiMiragt' il u dessus de toute expression, il vous dit romle- 
mvni :« La |Hiivti , et la sainttti', ou inlégrité, (juc S. Aiiiriis- 
» tin n'ijiiicrl dans l ànie,... n'e»l pas une sainteté niorak-. il 
» n esl plus (jueslion que ri une pîirelé intelltcluclle -. dB cette 
pureté iulcUccluelie, qui biffe la saiutetc morale {samla)i]\xi' 
vait requise saint Augustin, qu'estrelle donc? Vous ne devi- 
neriez pas. C'est le privilège aristocratique de ceux qui, comme 
la vile multitude, « ne restent pas aux plus bas écbeloDs de la 
» connaissance,,,, qui ne restent pas dans le monde deVopinioD 
» et des sens (marécage où barbote le P, Ramière), et qui se 
» séparent des images confuses dont se repatt le vulgaire '.t 
Voilà ce que veulent dire ces paroles de saint Augustid : 
Sancta et pura. Ctt st i ail vraiment le cas do s'ccricr : Honneur 
au courapfe malheureux! 

Eu saiii saint Augustin s*cxi)li(iuera (tins clairement encore 
s'il est pi)>ïible : « l/àiin' raisonnable t st supérieure a U»uU> 
» les choses que Dieu a créées ; elle est proche de Dieu quand 
» elle est pure; et plus elle s'attache à lui par la cAan7e'(cari- 
B taie), |)lus elle est inondée de celle 4umière intelligible. 
» Eclairée de la sorle, elle voit non pas par les yeux du corps, 
» mais par son înUsUigence, qui fait la prééminence de 
> nature, ces raisons des êtres dont la vue hi rend tiès-beu* 
» reuse^ d Qui n'a vu^ qui n'a senti dans celte méditalioo 
. • 

* Non omali st qnaUtot aalOM Md qo« umeU «tpun fani^ hssc aseriior 
101 vliioni eus Idwsij id «t qam Ulum tpsum oculam quo videntur 
saniim, et sincenim, «t <>erenum, et slmilem hiB reboftqoaf Ttdere IstHUlillti* 
baerit (c/u.rxr ^n-, Pn{r. fat., U 40, p. 10). 

' i/efeme tic l'Unioi. p. 6a. 

* Ibid, — CornelluA à Lap. dit au lieu cité plus haut : Beat! Buot, Don qui 
muodo et claro sunt InteUectu, ut phUosophi quod mulUa eat impoaiiUltj^ 
qnl mando nsl eorde, i. e. pura ÎMaUuiin mole, quod omnUNii eit piMdUk. 

* ikDliM raUooilfiiiiler eiim4tMBaiiBtaDaoeondiliB,oiiuilaiQpint;# 
Deopiûilmtestqiiuido para set; tiqua la quantum wrHûUwlÛÊmW,^ 
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loule chrétienne les douces, les saintes opérations do In pfrAcc, 
les etîets si consolants de la charité ou de l'amour de iJieu ! 
IJile est proche de Dieu quand elle est pure! £i plm elle s'atlaclie 
et se colle à lui par la charité (carilale cohm<^crlt). plus aussi eUê 
est inondée, plus eUe esê éclairée de cette lumière inlelUffible. 

Mais que bit^ que dit M. Tabbé Fabret 11 réplique tmn 
bronciier : « Le mot caritas désignait ches les Latins un amour 
9 naturel (sans doute comme le mot himUUai signifiait bas- 
> sesse)... S. Augustin prend ici ce mot dans ce sens, il veut 
» parler de cet amour qui constitue le sage, le philosophe. » 
(Mettez 1 oiilologiste, le rationaliste'.) Non, monsieur, cliez 
s«unt Aiiiiuslin caritas veut dire charité comme humilitas vt ut 
àivtà huimliié, La charité ici est le complément de l'espérance 
et de la foi, dont il a reconnu la n/'cessilé, pour bien voir ou 
connaître Dieu. La charité parfaite dont il est ici queslion 
nous attache, nous unit à Dieu, comme la pureté nous en 
approche. Pour naturaliser ici ce beau mol de chariié, pour le 
confondre avec cet awumr de la phihiopkie qui trop souTont 
nous Joigne de Dieu» il faut être encbalné au système et cloué 
àndéefiie. * 

Texlee oA malgré le pokU de mie ehréUen et la eommii* 
sanee m^etique de Dieu, saint Augustin déclare qWan ne «aj| 

pas Dieu immcdialement ou dans son essence. (Confusion du 
sens méla|»li(irii|ue et du sens propre. Confusion du sens 
objectif et subjri lil d'une detinition.) 

Une chose exlnjincinenl fâcheuse pour M. ral)bé Fabre, 
c'est de ne pas connaître ou d'altérer la valeur des termes, 
roir, par exemple, n'est pas la même chose que connaître. 
Je pois connaître N, S. P, le Pape, l'empereur du Mexique 
ou le Grand-Turc, sans les avoir jamais vus. Je puis avoir 
une connaissance détaillée de l'Italie, de l'Algérie ou de 
rAmérique» sans y avoir Jamais mis le pied. Je puis également 
connaître rhbtoùre, tous lesiaits passés jusqu'à moi| sans en 

tHitam «bM hunine illo lotelUglblli perftisa qnodam modo et UloitrataeMiillf 
non per corporew ociilo», led per Ipilm nil principale, qao excellit. id est per 
Intcllfgentlam suam, Isiat ratlones, qaaram vlsloneflt tnatlaslma (Ouiri<fo4S, 

De /<fanV. l'afr. lat., t. 40, p* 31)* 
* Jkfeme de l'Ontologisme, p. 87, en note. 
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avoir été le témoin oculaire. Il en est de même de Dieu. 
Le cbréticR, le savant comme Tignoraiit, ie connaissent «i iino j 
manière plus ou mnin^ f>arf»ile; mais per8«)nne, à iiuiins 
dctre alt(»inl de ccUe e.s|»t'i'«' tl inûrniilo <)u'on apiM He l'illu- j 
miuisiiii', ne 5*rtYi5cra de dire iju il voit lut u. r/>ir, crsi \*er- 1 
ccvoir sans nuage, sans voile, sans aucun ÏQtBrmédiaîre; c'ert 
palper UD objet de son regard. 

C'est une notion élémcntaici'de la mie pbikwophie qie 
ràme ne Toit rien immédialeinenl qu'elle-même K Eaean, 
pour perler plue justemeof, doit-on dire qu'elle se sent encore 
plus qu'elle ne 8e toII K VoîUl pourquoi Torgene par leqod 
elle se ssiril s'appelle um latîme, ou eomeimm, Poor tes 
autres choses elle les voit, ou plutôt elle les ec mn e lf iw i' é srg ' 1 
ment. Oieu dans la sociét** est représenté par son exprestiony 
mol UiJnur.iljlt: vi |>Il'1ij 'i*' (►liilosopliie. Cette ex^iression, à son 
tour, t|Uiind elle nous • >l communniuee, est représenlfe en 
non? f»ar ndéCy ce Verbe de uolrr intelligence, espèce de rcs- 
sefublaiice iiNec Dieu lui même *. Mais jamais Dieu n'est ?u I 
immi diatemeai daa6 sa subslanco pendant ie cours ordioaire 
de celle vie. 

Ce qui a pu tromper H. Tabbô Fabre sar oe point, c'estns 
terme mélaphorique employé fréquemment par saint Aa- ' 
guslin. C'est son eipreseion favorite, si Ton pent parler aiosi. [ 
Il s'en sert de préférence à toute autre. Cest le mot Fetr, poor ] 
Mocoir, eonnaUn, eomprendrê* Ce défaut clies lui, si c'en «t | 
un, tient à trois causes: i^ Aux écrits théurgiques de Porphyre 
et do Jamblique et des autres Néo-plaloniciens dont h préten- 
tion était de voir la vérité, de.roir Dieu, de voir Unité 
première. Saint Augustin ne s'est iamais assez défié ni défait 

- Chu m tDÊm Ipia aovit, atque approbat, aie «at VÊêtm naCllia laitaB : 
•JiWy ni d fit |ftar omnino «t asqualt... Qiia mana Ipaa que oovM aat aola (âa- 
SaïUnua, De lVtin'l.,1. n, e. 1 1 , Mr. loi., t. 41, p. SIS). 

* Sentit attleaaa le moveH ; qood cum sentit, lOtd «oa aanttt» aeTiwi, 

non aîir'na inoTPr! [CAct-r. TkscuI , I, i, c. 23). 

' Quemaiimoduin, cum yer sensuin corporis discimu» corpora, lit eoruin , 
ahqua slmilitiidn h. nrimo nnsiro.. Non t-îiiin omtilno ipfa corpora inâoioM) 
auDt, cuni ea ca^^Umm», sed eorum situilitudiucâ... lu cum Deum aoflanii,^ > 
fit attqua Del liiniUludo lUa noUUa {De 7mtl., H c. ii, M*, loi, t4t> 
p. M9). 
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de ce langage qu'il avait adopté dans ses éludes philosophi- 
ques, et nous avons vu tju'il s'en (':tait repenti ; 2* A la sainte 
Ecriture, (|ui nous parle de ces y eux du cœur éclairés par Ves- 
prit de sagesse {[)(ius det vobis... ilînminatos oculos cordis^). 
Avoir des yeux éclairés, c'est pour voir. Mais TApôtre déter- 
mine aussitôt cette vue : Ut êckuii quœ sit spes vocationis 
eju8» eie. (/6îd.) L'expression est maintenant diéterminée, on 
peut 8*en servir. BlaU «oir ak»re veut dire utoair, canmUrt, 
eomprwért, et fias antre chose ; 3* A sa fol vive, à son amour 
ardent. Ayoc eesdeux vertus comme aYec deux ailes» l'âme 
s'élève, pour ainsi dire, jusqu'au sein de Dieu; elle le voit, 
elle le. sent, elle le possède: « Si vous croyez, vous voyez ; 
» si vous aimez, vous voyez Si Tamour divin n'est pas en 
» vous, Dieu n'est pas là'. » Et, par conséquent, vous ne l'y 
verrez pas. Quelle âme chrétienne n'a pas employé souvent 
dans sa vie ces paroles brûlantes de l'amour de Dieu. Mais 
encore une fois, ce serait une grossière erreur d'abaisser 
ces belles expressions mystiques à un sens naturel et philoso- 
phique et de ne pas comprendre la valeur de la métaphore^. 

Saint Augustin, d'ailleurs» nous a donné la clé de son lan- 
gan^, il nous a expliqué lut-iMme clairement, positivement 
ce que veut dire ce mol de wnr dont il fiit un si fréquent 
usage. Dans ce texte déjà cité où 11 demande que l'œil soit 
sain pour voir la vérité, écoulez ce qu'il dit : « Pour qwe 
» l'àme soit pure et purifiée, il est nécessaire qu'elle ait la toi 
» d'abord, ensuite l'espérance et en troisième lieu, la charité. 
B Sans ci's trois vertus, ajoute-t-il, aucune Ame n'est assez 
» pure pour voir, c'est-à-dire pour tow^rewirt son Dieu ^» 

• Ephes., T, 18. 

' Si crediinuâ, videmus; si amaïuud, videmiu (Auguat. Enarrat, in Psalm, 
140, n* 4; Patr.lat., t. 3T. p. 1061). 

• SI earltM Ibl mm liaMIiC, non iU habitat Omu (r&td.). 

• Ptut-ll y «vdr liao da plw clair que respileattao quru damio nae ligna 
aapaiaf ank s Eat ^pMBdain vlala huJin tamporli» arlk altnra vlsia latarl taropo- 
rif s tMo qpa modo eit, ptr fidm m, vliloqii» futnra est, ptripaalan erit 

Siiic Uribua iatU (La fol, l'cspémncc et l:i chr?rilé) anima nulla sanatur ut 
poâsit Deum suum viderct id est inliUigtre {SoiUoq, 1. 1. c. 6, n« U, Falr. kU»§ 
t. 33, p. 876). 
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C'est absolumeni la inr^no rxplit iim!] ti'ie celle doimec par 
5ainl iMtil, qiKmfi il nous liii : a nue ineu éclair*^ loî^ yeux 
» de votre ca-iir pour que vous sachiez ^ det iliumiualos f{ 
ociUos, ut iciatit. 11 mi clair que tout les autres textes du nui 1 
Docteur doivent être eipliqués par eette eiplicalion qu'il Dow I 
donne lui-même. 

Mali, M. rabbé Fabre ne rentanil paa ainai. Il but qa"û 9ok. 
U fcienee est une iMan, foi est une «MoN« EneoM noe fDii, 
le cbrélien est on Voyant, et non pas un C^ayofil. Ei y a lais* 
•ion de Dicu^ ou plutôt il y a deux msiam de Diea, runede 
Veœlime par l;i science, cl l'autro «ie \ intime par la (.(i, saDS 
jiarler df» la troisième dans ri lcrnilé. Et il faudra bien que | 
l'un uiliiM-lic ijue les deux premières riiiom sont béali^qm ' 
comme Ir Iroipièmc. Car, cnnuiint voir la substance de Dieu 
sann être lieuretix ? Pour moi . je crois sincèrement que le < 
Sânyàssy absorbé dans la vision de la substance inÛnie de 
firabma, comme le Tjiéurge dan? celle du ^v, ou de U ' 
grande Unité, comme M. l'abbé l*abre dans celle de ÏExUim, 
où il iKiifatl dêi ferrii imnanm, des minei fieatidê»^ desfitti 
tmiéê, des pmpêetivH in/fntèi sans parler des dérouUmmts, 
des ditiloppemmUi, éeêâépkriemnUf des éeofultoiii Mm» it 
la luAifaiMi infistiê ét d$$a^9U iouvtmkiê, étaient vraimeDl 
béatifiés. | 

hi. l'abbé Fabre pourra objecter que dans lîciel nonsvertODS 
mieux. Mais en vetilé, je ue sais pas pourcjuui, (mus [uebu'U 
des cette vie fait une transfusion de la (om^cietic* </u </ u i; 
même dans ia conscience individuelle de l homme . qu'il noïL^mut 
à ses opérations ad itilra; et que nom a^ons la vision de Dieu 
Ul qui! est^ tel qu*U ie cofUempU dam kêiplendeursdeson es- 
MMê. Enfin, mettons que nous verrons mieux« Mais nous ae 
Terrons toujours que ce que nous voyons. Ce ne sont là que 
des nuances, que des degrés différents. Et l'on sait que ces 
degrés^ plusou moins grands, existeront encore dans la visioD 
béatiflque du ciel : /n domo Fûlrii mei mamhnee muliœtunt • 
Les plus bas placés n'en jouissent pas moins de la vision béa* 
tiûque. rounjiioi ceux (pii, ici-bas, ont la mô Oie vision d« 
Dieu, n 'auraient-ils pas le même bonbeurt 

' s. Je«Q, XIV, i. 
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G'esl la conséquence rigoùreose de la doctrine de M. Tabbé 
Fabre; et il la fortifie par ce teite déjà*cité« fàbiflé et altéré de 
niol Augustin : t Eclairée de la sorte (l'âme éclairée par la 
» cbarité), elle volt non far les yeux du corps mais par son 
» întelligrence qui feit la prééminence de sa nature^ ces raisons 
» des cires dont [a xm la rend (rés-heureusey quarum visione 
B fil beatissima* » M. Tabhé Fabre 1 entend dans le sens natu- 
rel, lui, et pour la vision qu'on a dès celte vie. Mais saint 
Augustin le prend dans le sens niystiqne comme nonsTavons 
vu. Il va plus loin ; il le rétracte et rejette avec horreur l'in- 
terprétation que M. Fabre devait en faire et les conséquences 
qn^on peut en tirer : « .!<• rr^r r lté également d'avoir dit que 
B to comaiêsance de Dieu (M. Fabre, lui, dirait la vue de Dieu) 
• rmdaU tàm hiwmue en eeU» a moins qu'on ajoute, m 
» tsoéraniu ^ » 



Certes, noiis voilà bien loin de saint Augustin et de sa doc- 
trine ; « LorsqnV>n me demande» dit le saint Doctenr, ce que 

» verront les saints dans le corjjs spirituel qu'ils auront un 
» jour, je ne réponds pas : ce que je vois déjà. Mais je dis : 
B cû (pie je crois K » Ce .sont juste les antipodes de M. Tabbé 
Fabre. 

Je guis certain qjie M. l'abbé Fahreen inventant ses deux 
essences, VExtime et r/nftme, a cru faire une merveille ; il a 
feit tout simplement un Joujou d'enfont. Voyons où l'on va 
quand on cbange la valeur des termes et que Tessence d'un 
être n'est plus comme dans la phîlosopbie ordinaire, l'en- 
semble de ses modes ou de ses perfections, mais le résultat 
des moR^ss diverses de l'envisager; et quand ViâiB qu'on eu 
a iCtît pas âie^iwte de ta tuh$tane$K Les deux essences, selon 
M. l'abbé Fabre, répondent à deux points de vue de la nature 
de Dieu, Fun naturel, l'autre surnaturel ; à deux degrés diffé- 
rents de la connaissance de Dieu ; ou comme il le dit, à deux 

* Nec niud mihi placet, quod in iàU \\U\ Deo Intellccto, jom beatam eué 
animam iiai, um forte spe {lietract., i, c. 4 ; Fatr. lat.t i. 32, p. 580). 

* Corn ei me quœrUur quid afituti «lut lanett la lUo eoipon «plriUiali» noo 
dico quod jam vldco; led dico quod credo {JDeettiU tM^h xiU| c. 39p a* 1* 
Falr.Ial.,t41,p.70T% 

* Défmn dePOitMogiÊmet paget SS «t SS. 
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mofttVrei lie voir £Nfu A. ce titre, ce n'est pas deux essences 
éà Uiea qali faudrait admettre ; ce n'est pas même quatre, 
oy iii^ oa dix ; c'oil caai^ c'est mille et an delà. Set-ce que la 
cûooaiMtiiee m varie pee seton (et dietraei maniirmdevmr 
dee indif îdiwî QaeUe était la cottnaiaeanee de Dieo diei bi 
Juifbî âlaii-eile nafturallet Était-elle somaiureile, comme 
M. l'alM Faim l'enteod? Àvaieiit-ils uoe connalwancc 
explicite do Verbe et de la Trinllé? titalesHIa admis à «i 
opérations ad inlrà ; et les révélations de Jésus-Ghrisi n'ont- 
clles rien ajoulc à ci's connaissances? Ou bien celle connais- 
sance étail-<^lle une conn;iis< nu o intermédiaire, comme ealic 
l'iicorcc d'oriuigc et sa fuilii* iconiparaison connue) il y a des 
pellicules inlerniédiaires? l>ans ce cas, il faudrait uw^ troi- 
sièine eficnce divioct et je propose de Rappeler eumu mé- 

Chex les andeos» dans le naufrage des vérités, qoaod ks 
▼érilés primitîveiaeat rôvél^ SmêmimmU chaque jour sea- 
aiblement, à quel moimit a eeaié la counaîaeance aaivaltiRae 
de JHett pour faire place à la conaaiMance parement nalnrelleT 
Et chef les pauvret enluiis de nea campagnes comme cher | 
lea caléetuimènes de nos missioos, à quel moment commence 
la connaissance surnaturelle? iCst-ce lorsqu'on leur a pronoocé 
pour la première fois les noms du Verbe et de la Tri ni lé qu'ils 
ne comprennent pas, ()u'ils ne comprendront pas mieux lors- j 
qu'on leur aura prononce, ejipiiqué ces uoms cent lois, mille 
fois, peut-être? 

Voila rinconvénieal de faire consister Tordre surnaturel | 
dans la connaissance ou plutôt dans la vue explicite et oéces- I 
Mire du Verbe et de la Trinité, an lieu de le fàire consister 
daoa radoption par Dieu de la nature humaine avec la toi 
Implicite à des vérités qa'on ne comprendra peut-être jamaii 
ici-lias, et le mérite de la bonne volonté. Je ne me rappelle 
plus quel peintre de mœurs, Lavater, je crois, avait représenté 
toutes les formes, allant de la grenouille à la plus belle des 
femmes. De chacune de ces lij^ures a la précédente, il n'y j 
avait t|uUne nuance presque imperceptible. Où cuinnançail 
l'essence de la femme, où cessait celle de la grenouille? 
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Chacuno de ces fi^nrrs n'ctait-cllc pas |>liilnl uni? essence? Hé- 
las! le vrai peintie de mœurs, c'est le }<eiire liutnain. Depuis 
le fêiicbiste, rindien, le Cbmois représentant, comme ils la 
concevaient^ la Uivinilésous des formes ignobles^ dégradantes, 
oioQstrueuses, Jusqu'aa mant chrétien qui comprend, autant 
qu'il nous est donné, Tauguste Trinité, que do nuances diver- 
ses, que de formes différentes 1 11 est certain que pour chacun 
d*eui, le Dieu qu'il se re[ffésente. est une essence, puisqu'il- 
est représenté d'après les diverses manières de Toir, les idées- 
essentielles plus ou moins parfaites que chacun d'eiix a de la 
Divinité. El l'on ?aii cnie l'(dép que Ton a de Dieu est identique 
à sa substance. Voilà donc le hu ti subjectif avec ses milliei'S 
d'essences. Quant au Dieu objeclii, tel qu il est en lui-même, 
c'est le Dieu Un et non poâdtiux; c'est le Dieu des chrétiens 
avec son unique essence. 

Ce qu*il y a de plus fort que d'inventer deux essences, 
r/nd'ms et l'.£^tme, c'esl de les prêter à la sainle ficriture et 
auii Pères, en transportant ces notions de rontologisme mo- 
derne dansleiirs écrits. Saint Augustin el tous les Pères seraient 
Indignés autant qu'étonnés qu'on leur attribuât des Idées on 
plutôt des Inventions quils n'en t jamais soupçonnées. SI donc 
nous voyons dans saint Augustin, par exemple, que l'homme 
ici-bas ne voit pas Dieu, ne sera-ce pas le comble du ridicule 
de lui appliquer les idées Oiilologiques et dire : L'essence 
intime, concedo ; l'essence extimc, nego. Je cite un texte, j'en 
citerais vingt semblables, où saint Âup^nstin nouî>ditque nous 
ne pouvons voir Dieu ici-bas qu'en partie (ex parte), c'est-à* 
dire imparfaitement et d'une manière obscure (in migmate). 
Kcoutez plutôt : « Nous ne voyons maintenant que dans un 
» miroir et en énigme, comme nons l'apprend l'ApMre qui dit 
» que tant que nous vivons dans ce eorps mortel, nous som*" 
V mes loin de Dieu, parce que la connaissance qoe nous en 
• avons n'est point une vue IntnitiTe et face à fece qui exclue 
» les paraboles, les énigmes et les ressemblances. Quelque 
» [larlaite (jue soit maintenant notre intelligence, nous ne 
» voyons ccpeiidaiiL nen (ju en énigme. L'énigme est une 
» parabole obscure qu'on ue comprend <[n'cnec |>cinc, UiTel- 
B ques soins que Thomme apporte à puriiicr son cceur et a 
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» rentrer en soi-nu fiie, tant ijuo nous sommes revêtus d'une 
m chair corruptible, nous ne voyons qu'en partie K » 

M* i'êbbé Fabre, ta moyen de m boilo à ilouble fond, ré- 
poodfa imperUirbiblemcnl ; L'eitence intime, conccdo ; l'es- 
sencrtrttits» iMgo. Etieloursen fait Oomme si «loi An- 
gosUn avftil connu la boite Qntologiqiie el coupé TeneoeB 
divine en deui. Non, aaint Auguatin o'a pas doux Dtetnen 
deuK eiaencaa de Dieu, ef «M mu âiêtitiguit, nm not disHn^m 
debemui. iN'aUex donc pas loi fiiire dire que nons voyons Yeh 
aeucc dti Dieu (juaiiii il dit posiliveincut loiil le contraire. 

Mon cher ami, je ni'an'éle ici. Je cr(»is en avoir Jit assez 
pour loul hi iiiiiic de iKiiHie foi. Le surplus serait inntile. 
Quand M. ral)i)e Fahrt» me réfuterait, y h r^ft ! te ra is ; quand 
il m'apporterait de nouveaux textes de saint Augustin, je lui 
en apporterais d'autres. Quand, ù bout d'arguments, il inven- 
terait ua nooYoan vocabulaire el m'appellerai l JhmiUy peut- 
éire Msrlrs» pcni-Atre Mamièfê, rbmnanité dans sa pensée 
ne peut pas» Je crois, deaeendre plue bas; que pourrtîs-Jei^ 
pondre A de tetsaryumento? Ensew noe fois, je crois en aveir 
dit asseï pour éclairer le Jury. 

Je ne puis pas cependant terminer avec lui sans relever 
qu(îl(|ues-unes de ces ijuroles malheureuses, comme il en a 
laiit, qui uni paiii à un grand nombre une prétention à l'in- 
faillibilité el une espèce de défi jeté à l'auloriU'. Il a dit en 
parlant de la CotKfrfgatton <lu Suntf-offire : a Cet admirable 
9 système (i'uutologisuie), n 'en a reçu aucune blessure^ aucune 
» atteinte ^. » Cette t^iosophie a*esl pas vainene, ette ne pntt 
l'étn K Jetons dooCf avant de inlr, un a)np d'œil sur le dos- 
sier. L'abbé GAiai. 
(la «Mlle m precM» coAiar.) 

• Videmut nunc per spéculum m a^igmale, siculdicit AposlolusClCor.xiii» 
19). Qm m iiu mmm kw eorpore peregrimmmr a Shmino, (il Cor. t, é). (t^ 
Dontlum est illa vUio nodU-a facie ad faaitm abi Jara non sint parabdar, ubi 
Jam n "ri <<!nf i nigmata et .<iniilituiline5. Quidquld modo intelligiaiUÀ, pe^ 
œnigmaU cun^picinius. iflnigma est ob-rurn parahola quœ difli. ile Inlelligif"''- 
QttAmmDviâ txMÏ&i boino cor auum, et ad tnteriora iotelI^eDda réfugia^ 
qtttiidln per corroptIbttMattm csnte Iwjes TNbHWM, m pmmmâmm 
Ennrrat. in P^al 4fî, n f, ; Pair, Toi., t. 36, p. S4S.) 

' ilefens", etc., p. 122. 



EXAMEN GRITiQl}£ DU LiVBE DB M. l'ABSÉ H1IG0N1N. 451 

MTUiCTATIOM SOUSCRITE PAR M. L ABBÉ HU60NIN 

iVÉQUB ftLD M BATEOI, 
Ves principes plillosopliiqiies de son livre t 

Ontologie, ou Éludes des lois de la penséet 

4MsercMe« 4Mi« «• livre. 

Nos lecleurs ont vu, dans ie do rnier cahier des Annales, la 
£«(/r«du cardinal Pairizzi^ qui, de Tordre de Pie IX, proscrit 
les livres de Logique et de ThéodicéedQ M. Tabbé £/^Atde 
toutes les écoles de la Belgique* lU auront remarqué que ces 
Ihres étaieut enseignés depuis plu^ de 20 ans dans l'CTmesr- 
silé eathoUqm de I/moain, oùU. l'abbé Uboghs était professeur 
de Philosophie» et dans (ilusieurs anires écoles. Cette Uniter- 
sité^ fondée par les cTêqués de Belgique, était particuliàro- 
mwit sous leur surveillance. Us approuvaient par conséquent 
celle doctrine. Nous on avons unième connu qui Texal- 
taient jus(ju a rm thou^iasme, couirae la seule conforme a la 
dignité de la rai&oii fnunaine, et la seu/e utile \)quv repondre 
aux objections des Rationalistes. Ces prélats ne s'étaient |>a& 
aperçus des erreurs dangereuses qu'elle contenait. 

Mais heureusement qu'il existe à Home une Autorité char- 
gée de conserver intacte la traie doctrine, ei par conséquent 
de surf eiller tout ce qui est eoseigué dans les écoles eatholi- 
ques du monde entier* Cette autorité a examiné avec maturité 

doctrine Ontologique de M. Ubaghs» Ta Jugée dangereuse, 
et, après des conseils infrucloeui, elle a ordonné qu'elle serait 
proscrite des écoles, et a chargé les Evèques d'assurer l'exécu- 
tion de cet ordre. VA les Evèques ont obéi, et TAuteur s'est 
soumis, tu c'est aiubi que se maiiUicmieul lu pureté et l'umlé 
de la doctrine dans TEgUsc catholique. 

Quelque chose de scuihkhle vient de se passer en France. 
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M. Vnhhv Miigoniii élait depuis plus de 15 ans professeur à 
la maison des Uaules études ecclêsiasliqius (it\s Carmen. En 
1n:>'3, il iuniuiia sou luscigucuieoi dans un ouvrage ayant 
pour lilro ; 

m Éludeîi philosophiques. — Onlolofjie, on Eiudt des iois de 
» la pensée, par M. Tabbê Hugoniu, docteur en tbéotc^e, 
» docteur ès-leltres, dimieur de la divisioa eodésiasiiqiie de 
» fÊcolc dm Carmes *. » 

Depoit Ion, M. Tabbé Hugooin, eo I8!I8, fui chargé de 
suppléer, à la ficullé de tbéologie de la fiorlmiie, H. Tabbé 
Mai^, auJourd'bQî évèquc de Sara, comme proTesseor de 
dogme ; depuis 186t, H élail supérieur de l'École ecdésias- 
liqiH» des Carmes; depuis 1862, il était le doyen de l'église 
Sainli -rieucvievo. chargé d'en iiiri|<er renseignement. Toutes 
ct s fonctions h; desiffnnirnl ii ihircllemenl au choix de M. le 
iMi initie dcii culles puitr occuper UA évècbé ; aussi a-t-il été 
noiiiiiie un su'ge de Haycrux. 

C'est lorsqu'on a dû demander au souverain Pontife Vn\^ 
probation de ce choii, qu'on a examiné, à Rome, la docirtoe 
enseignée dans Touvragede M. fabbé Hagonin, et comme 
on Ta trouvée défèctueuse, ce proleesear a dû fiiire la décla* 
ralioa euivanle, publiée par le Mondé, le 7 décembre, et dont 
nous offrons ici la traduclion suivie du telle : 

« Je soussigné, ayant appris de l'Em. et Rér. Mgr Tarcbe* 
9 véque de Myre, Nonce apostoUqoe en France, que la doc* 
» Irine que j'ai exposée dans l'ouvrage philosophique sur 
» ronlologisme [lùude s philosophiques. — OiKolofjic), él-iil ini 
» prouvée f»ar le Sainl-Siége ApostulKjae, cornine (a\oï isa[il, 
» surtout, soit explicitement, soit implicitement, les />r(»y>o^r- 
H tinus que la Sain te -Congrégation de l'inquifition romaine 
» el uni V ersellc a décréU, efi 1 861 , ne pow>oir être enseiffnéei en 
» sûreté, moi-même, sans délai, librement el spontanément, 
V je dédare tenir et réprouver la ststéiU dtKtrine, tout i fsit 
» de la même manière que le Saint-Siège Ta décidé, comme 
1 opposée plus ou moins aux principes sains de la Philoso- 
9 pbie; cl en même temps je (iromels que, autent qifU sera 

• Sv«l.lii4%àMifilNiileUii,raedeVaagirsrd,S3l 
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oAi mon pouvoir, je veillerai dans la suite, a ce que ccUc lioc- 
D Irinc ne soit plus enseignée dans les écoles. 
j> Signé, à Paris, le 13 octobre 18GG. 

i> H. HuGOMN, prùire. » 

Cum ego infrascriptu.i nb Kmln(!ntis5imo et Revcrcndissimo D. Arcliiepis- 
copo Myrensi, ?<untio Apostolico in GaUia, acccpcrim, doctrinam, quam in nico 
opère philOBopbico super Ontologismum {Études philowphviues — Ontologie) 
cxposui, a Sancla Aposlolica Sede Improbari utpote qux praiertim, sive ex- 
plicite, ilve inplldl», Ulli propotillonlbos flivcat , quas Saacta Romiiv cl 
UolferuUs lnquIsKionls Gongre^tto anso 1801 tvtotnMli non posie deerevit, 
ego IpM, nnlla Intenraolla mora, libère ac sponto deelaro, me, pnedictam 
doctrinam, eodem prorsus modo ac Saocta Sedes ceosoit, utl a sanis philoso- 
phi» prlncipiis filiisminnsvt» abcrrantcm tmero et improbarc; snnnlqîie pro« 
mitto me, quantum ia me erit, la posterum curaturum, ne ea ampJiaa la 
schoiis tradatur. 

Datum Paristis die 13 oetobrls 1966. 

H. RoGOMiN, sacerdofl. 

Comme on le voit, c'est ici la répclilion de ce (jui s'est 
passe en Holpiquc. Il y avait un enseignement (|ui a été pro- 
fessé assez longlemiis. Lrs 1 V( (jnes ne l'avaient pas examiné, 
et l'avaient toléré. Mais rAulonlc pontiiicale Ta soumis à son 
examen, et y a trouvé erreur ou danger. Elle a demandé à 
l'auteur de le recoQoailre. M. Tabbé Ifugonin s'est soumis, 
et voiU la précieuse unité de foi et de doctrine rétablie et 
assurée. 

' Ce n'est que dans rfiglise eatholique que l'on IrouTe celle 
parfaite union des intelligences. 
Mais nos lecteurs désirent natarellement connaître quelle 

est Idilocti iiic et quelles sont les opinions qui se trouvent ex- 
posées dans l'ouvraire de M. l ai)Ué Hugoniii. Celui-ci, ne les 
ayant pas formnltcs dans sa rétractation, laisse Tespril dans 
le doute. Mnis on nous donne connaissance d'un examen fait 
à Rome, dans lequel on détaille les principales propositions 
. réprébensibles et dangereuses, et c'est cet examen que nous 
allons offrir aux réflexions de nos lecteurs. On verra que les 
propositions sigdalées forment le fond de cette doctrine Onto- 
logique et Semi-rationaliste, que les Atmales de philosophie 
n*ont cessé de déclarer erronée ou dangereuse. 

A. boNNsm. 

V fiiùftifi. TOMB XiV.—N^ 84 ; i866. (73' voL de la coll.} ±0 
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4«9«MeMt mur l'MTv»«e fit» r«Mbé ItagMiM 

Cc'l ouNrago est purcmcnl philo«ophi(iiic. Hion qu'il ne soit 
pa5 un fmirs. il louche nianin in- i l< iiles les question» 
qu'on a coutume de Irailcr dans k- c^nus de phiioAopkxe, et 
il c^^l dcslini' à l'instruction des j«uioâi rrrifiiiitinmi de 
l'£c(ii« dêê Carmes, a Kuris. 

L'Mteur panili être un homme de beaucoup d'esprit, de 
beaacoup de science et d'une va8t« érudition; de plus, pieax 
et lélé poiir Uieligioii contie ki errâiin phikiiopli^oct du 

Quent à la docirine hitrifMèqmelle est loote appofée sar 

un fondement, à mon a^is, dangereni, quoitiue Tauleur 
s'elTorcc d'€n éviter toutes les luju >ies conséquences, et de 
s'arrêter, comme il a coutume de dire, à moi lié chemin. Ce 
foudcuicul s'appelle V(>}itii!<Hjismef on la tmon de h'< \i de 
Malebranche, que Tauleui ciobrasse et défend non-seuieuieni 
avec conviction d'esprit, maiâ avec une fiorle d'enibouiàaaue. 

Notre if le inteiieeluelle» dit Tauleur, eomineBce par ta pcr- 
ceptioa, laquelle cet panlve^ coiBiiie, par oeatrairot le juge- 
ment qui vient après, est actif, c Le caractère propre de la 
9 perception est ta paasivilé* Il est iM^ile de la comprendre 

» pour quiconque admet, ce que nous elabluons plus lard, 
» qu'elle est le premier in sla ni delà pensée » Néanmoins 
eîlr n'cîjt pus une inudiliciili(ti) brute, comme celle ilrs e(»rpf» 
Elle est un acte vital, et on la tiit }ias$ive, parce (ju eile ist 
produite en nous et non par nous^ mais par le principe méoie 
de notre être : « Toutefois» la perception n'es! pas une modi- 
» fication brute de Tàme, semblableà celles que su b iwe nl lea 
9 corps sous une force extérieure qui les mediis..»*.* ia. pcr- 
» ception est un fiil luteliectoel» vd acte de Tie« Mais fi est 
1» produit en nous; c'est le principe de ootre être el denulru 
B înielligenee qui agit incessamsienleu nous» qui nous cxm* 
» nuinique la vie comme l'être^ sans interruption ''. » il 

< Études philotopkiqim i Ontologie, 1. 1, p. 30. 

* JM.p. ai. 
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bien ditteile de comprendre comment peut être vital on acte 
qui ne tient pae dé nottë, mais est reçu par noua par l'aeUon 

d'un principe externe. 

La [jnrceplîon est impossible sans objet : Quelestson objeiî 
L'être des choses, la vérité avec iai]uelle ce qui connaît en 
quelque sorte s'identifie : a Qn*esl-ce que percevoir? C'est pé* 
» nétrer IV-frc des ciioscs, cVst recevoir en soi la vcrilé, c'est 
» ft'identitier en quelque sorte à elle et l'identifier à soi » 
D*aprèa la traie philosophie ce qui s'identifie en quelque sorte 
atecee qui connaît, ce n*est pas l'Objet en lui-même^ mais sa 
Forme idéale^ en tertu de laquelle on connait l'objet. 

Mais quel est donc cet étroi cette térlté, objet dé notre per- 
cep<ton t C'est Dien même î « 0 mon Diea, si tous n'étiez pas^ 
9 je ne potimis penser, car totis sent êtes à ta fols ténté et 
» immensité; vous seul, par votre secrète opération au dedans 
n de moi, pouvez me rendre participant de vos divins allri- 
D buts, ma faire vivre et penser, donner à ma pensée un 
)i n^jet. El cet objet, il est vous-même, ô tout cire, toute vé- 
» rite, véritable [)aiiï de mon intelligence ^ ! » Il repèle la 
même chose une infinité de fois. Qu'il nous sufûse de citer ce 
sent passage : a La vérité que je pense et dont je vis n'est 
1» pas une térité abstraite, immobile, une vérité morte, un 
9 fantAme on Je ne sais quelles espèces intelligibles imaginées 
» par les philosophes Péripatéticiens; c'est une térité actite» 
» one térité qui a de i'étre, on plutôt qui est l'être^ une té- 
» nié titante, puisque c*est par die que je tîs et que je suis 
» intelligent, une vérité infinie, une vérité qui est Dieu 
9 même » 

11 y a ici des équivôques. Dire que l'être, la vérité, objet de 
notre connaissance, doit être vivante, parce (|ue par elle nous 
vivons, nous conduirait à croire que cette vérité est le principe 
formel^ c'est-à-dire constitutif de notre inteiligence. Ou du 
moins qo'eHe en est le principe producliL Le premier sens 
serait le panthéismê^ le second est' déraitonnable, puisque 
Tobjet, en tant que tel> suppose les^Jety ne le produit pasé 

> Étude$ philotophiqwt : Ontoioffii, 1. pk 

» Tbid. p. 35. , 
» Ibtd. p. 12. • 
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La coiiDaissancc établit coniuic une conversation cuire 
nous et Dieu. Dieu nous i>arlc dans la l'ei ccpliou, nous lui 
répondons dans le Jugement : « Il s'établit alors un-' aulre 
» conversation, non plus de Dieu avec lui-nuMiie, mais de 
» Dieu avec rialeliigeace qu'il a produite. La perception cit 
» la parole que Dieu adresse à celle iotelUgence, le jugenuaif 
lest la réponse de rintelUgeoce à Dieu« La {Wiiole de Diea 
» ne coromeDoe pasj car elle est Dieu même, lluteUigenoe 
» créée seule commence* Ainsi Dieu dit à Tintelligenoe créée 
» par cette même parole éternelle et immuable, par la(|iielle 
» il se parle à lui-même : Le cercle est, c'est la perception; 
» rinlelligencc créée répond : Oui, le cercle est, c'est le juge- 
» ment. Dieu dit : Tesbcuce de riiommc est; l'intelligence 
» créée répond : Oui, Tesseucede rhonimc esl^ a (.ette con- 
versation a (juchjue chose de singulier. U nous parait surtout 
difficile de comprendre pourquoi le jugenuiH est la parole de 
rbomme et que la perception ne Test pas. Certainement Tua 
et l'autre sont des actes de notre fiiculté intellectuelle. Que 
si la i»erecplton s'appelle parole de Dieu, parce que pareHe 
notre esprit apprend ce qui peut être appris, que Dieu neus 
manifeste dans l'objet, par la même raison on dem appeler 
parole de Dieu ic jugement par lequel on affirme ce qui peut 
être affirmé, que Dieu nous montre dans le même objet. 
Maïs poursuivons. 

Puisque la Théologie nous enscicrnc que la vente subsistanle 
et personnelle ( ?t le Verbe éternel de Dieu le Hère, il s'en 
suit que ce même Verbe est la lumière de nos esprits, sans 
autre intermédiaire, et que nous sommes immédiatemeot 
unis a lui : c Le Verbe divin est la lumière de nos âmes* sans 
9 qu'il y ait entre lui et nous aucune réalité interposée. C'est 
9 lui qui nous éclaire^ dit Malebrancbe Dire que mon âme 
9 n*e8t pas immédiatement et sans intermédiaire unie au 
» Verbe divin, c'est dire qu'elle n'est pas unie à la vérité, on 
Yt bien qu'il y a uiic vérité univerôeilu cl uccessauc qui u'csl 
9 pas lui^. B 

• Études p/u^/Jo/'/iK/Mf.ç, clc, t. I, p. 4G. 

' Ibiff. \). — Maiel^rauclie, 4* mtdi^alKm. 
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De là découlent plusieurs conséquences^ savoir: Que a toute 
»9ériléest révélée, encesens qu'elle nous est communiquée 
« que (a science est une chose sainte et divine ' ; » que le 
Verbe est le Médiateur unique et uniTersel, non«seulement 
entre Dieu et l'homme^ mais entre rhomme et ses semblables» 
et enfin que dans chacun de nous survient une sorte dlncar- 
natton divine, en tant que le Verbe étemel, par cela même 
qu'il est inlimemcnl uni à notre âme, est joiiU a noire corps 
avec lequel rânie est élroilement unie : a Kniin pour nous 
» aider ù comprendro plus iavd les convenances et les beautés 
» du mystère de Tl ncarnation, nous dirons qu'il y a une sorte 
9 d'incarnation naturelle^ universelle el |)erpétuelie, qui est 
• » l'union du Verbe à la chair en chacun de nous; car la vé- 
» rité éternelle s'unità nosâmes et par nos âmes a nos corps ^» 
Cette sorte d'Incarnation, dont parle l'auteur^ étant naturelle 
et esaeotielle à l'homme» devrait se réaliser et durer même 
dans les réprouvés» lesquels certainement ne perdent rien de 
ce qui appartient à rcssence de l'être raisonnable. 

l'ai conséquent, il s'ensuil (jue la dernière fin que nous 
cherchons dans 1\ lat de voie est déjà au dedans de nous, 
quoique d'une maiiiiM i? imparfaite, cl elle doit reniement se 
développer et se perfectionner : « La fin que nous cherclions 
9 dans rétat de voie n'est pas seulement hors de nous^ elle 
> est déjà en nous» quoique d'une manière imparfaite. Elle 
» est comme un germe précieux» confié à la culture de cha- 
» coD de nous» et arrosé sans cesse |iar les eaux bienfaisantes 
B du ciel; il doit se développer, atteindre sa perfection et 
» porter des fruits » Ici» entre autres choses qu'on [courrait 
faire observer, nous dirons qu'il y a une confusion manifeste 
del'ûidiede la naliue avce Tordre de la giàce. Le f^ermo 
précieux, confié à la culture de ehaeun de nous dans l'élat de 
vie, c'est la foi et la chanté, auxcjuelles lautenr sulisfilue mal 
à pro|K)s sa vision ontologique et Vamour naturel (|ui en sui- 
vrait. Si ce qu'il dit était vrai» on ne verrait pas pourquoi iiar 

' Éludes Qic, p. 411. 
* JOnd, p. 494. 

« mâ, t. II. p. 3s. 
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ra|n>orl à Dieu la grâce est ce qui iiuu» 1 ait lit ritiers, et fiig, cl 
partici|tants de sa uaiure divine. L'iiérèditc posséderait déjà 
dans r(»rdi'e iialurel, ci déjà l'on |iarUci|ierâit « la via àimt. 

i'auleur déclare que celle doclrtM qu'il embraiiâ n'est 
que récho de i'enieignenfient qu'il a reçu éum l# »éaàmÊt 
à» fiaint-Sulpice» proleilaot oéaiiRioUMqa'OB na doiifiipm 
celi lo regarder conmie rorgine de l'eiifeigiieiiieDl de ceUe 
Gongrét;aUoo> d'autant plus que quelquee-onad^iee membiei 
ont eoseigné une doctrine différente : « Nooi n'afoot nttUe» 
» ment la prétention de nous faire l'organe de la société de 
j) Saïul-Sulpice ; nnii< n'a>ons pas reçu celle mission. SvHis 
» ilniite les doclriiit s <|utj cuiitient ce livre sont prûkôôtk.à par 
» i>lusieurs de ses membres; ce u'e&t pas une révélation que 
D nous faisons au public ; cet enseignement n'est pas ud 
» mystère ; le ( oun élémentaire de phiiosopkU poUié à Gler^ 
» mont en 1849, puis à Nantee^ en ta^ ep eal ane pmm. 
» Mail à côté de cet ouvrage, noua en afona on antre nn 

> répandu, écrit par nn professeur de pbilosopliie appirt»' 
» nant à la congrégation dei prètrei de éaiDUSplpioe, (Âta 

> enseigne des doctrines opposées *. » 

Si l'ouvrage de M. l'abbé Hugonin eût été destiné à pa«sr 
dans les mains des seuls savant**, j uirais nionliô plus d'in- 
dukencft. Mais il est écril pom former m I*liilusQ|*lii6 
jeunes ccclésiasiiqucs, qui^ ne pouvant juger {mr eux-mêmes, 
accueillent et relienncnl invariablemcnldans Tespril les doc- 
trioes qu'on leur a inculquées. Quel préjudice immense ne 
leur causerait pas une direction scientifique tousse et dange- i 
reusel Or, je regarde comme sRltérsmsnl fanim #1 émifirtfim I 
la doctrine Ontologique enseignée dans cet ouvrage, quoique 
ce soit avec les meilleures intentions du monde. 

Je ne m'arrêterai pas à prouver que V(hMogUim$f rigon- 
reusement poussé à ses dernières conséquences, condniniiil | 
PanihéismefCe qui demanderait une longue démonslrsiioii,Tii j 
surtout le soin extrême (jue prend 1 aulnu a le contenir dans j 
certaines limites. Mais, pour prouver ma thèse, une seule j 
raison sufût, et celte raison c'est que ÏOntologism^, quel<]as • 

* fréfûtet 1. 1, p. s. J 
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effort que Toa iMie .poar le limilery anéantit en ûn de compte 
toute dîifârence eMentielle entre l'ordre naturel et Tordie 
wirnaturel. Et celte dIfliBrence est d'autant plus incontestable- 
ment vraie, qu'elle se fènde sur l'impossiliillté qu'une créa* 

lure puisse, avec ees facultés purement naturelles, avoir une 
intelligeiicc ou intuilion de Dieu diiLcto et immédiate, 
attendu l'immense disproporliou qui existe entre l 'iiu réé et 
le créé, i'iniiui et le fini. La créature raisonnable par ses 
forces naturelles ne peut aimer son créateur qu'autant 
qu'elle le connaît, elle ne peut le connaître autrement que 
par la consicièfaiion d'elle-roième et des autres êtres produits 
par Uii* Lé connaissance naturelle qu'elle a de Dieu est tou- 
jours médiaio et analogique. Pour pouvoir le voir immédia- 
tement et tel qu'il est en lui-même, elle a besoin d'une grftce 
qui l'élève à cet état. Cest ponrquoi le Concile général de 
Vienne a condamné celte erreur des Béguards : « L'âme n'a 
> pas besoin de la lumière de la gloire, qui l'élève, pour voir 
» Dieu *. o 

Or, l'Ontologisme non -seulement nie cette impossibilité, 
mais il affirme que naf}(reHemenl toute intellipenco créée est 
en possession de Dieu substantiellement présent à elle comme 
objet, ci voit l'essence divine sans la lumière de la gloire. H 
donne comme naturel à Thomme un mode de connaître, le- ' 
quel, d'après la saine Théologie» ne peut avoir lieu que dans la 
vision Jiéatiflque, et auquel les anges eux-mêmes, qui sont de ^ 
puresintelligenceSylne peuvent participer dans l'ordre natord. 

Le docteur 8. Thomas, dans sa Sornm ihMogiqm, de- 
mande si une intelligence créée avec ses forces naturelles 
volt l'essence divine, et il répond négcUivement^ alléguant pour 
raison l'clevalion infinie de Dieu au-dessus de toute perfec- 
tion créée : « Il est impossible que quelque intellect créé voie 
» l'essence de Dieu, parles facultés naturelles. Caria connais- 
s sancc a lieu selon que l'objet connu est dans le sujet qui 
» connaît; or, l'objet eonnu est dans le sujet connaissant 
» selon la manière de ce connaissant. D'où il suit que la eon* 
» naissance de tout connaissant est selon le mode de sa nature, 
1 Donc, si le mode d'être d'une chose connue surpasse la mode 

* Anima Don InSIsst InnlBS iforis, Ipsam élevante, ad Yideudum Demn ^ 
{CkmMUtue^ li'tDê Eaf^ÊkU, propos. S). 
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» ila ia nature qui connaît, il fntit (jue la connaissance de cette 
B cliosesoil au-dessus de in naltire de celui qui coonait. » 
Fnsnite. nprc^ avoir démontré ta ilUpaiité de la manière 
dV'lre de Dieu de celle d'une créalarc quelconque, it'conelut : 
« Il faut donc cottclure que conoatire i'élre même snfasîBUuil 

• est naturel au seul inlellecl divin, et que cela cet au-deesKS 
» de la faculté naturelle de tout intellect créé; parce que an- 
» cime créature n'est son être, mais a un être participé. Un 

• iatcUecI créé, ne |vcut v<Àr Dieu par son essence, si ce n'est 
» en tant (|ue Diem par sa grâce, s'unit a rintclleci créé, 
» comme intelligible par lui » 

Il est vrai que les OuIoIo^lsics s cH ^rccnt de sa\i vetrardcr 
la diversité de l'ordre surnatorel du n«iturel,en ayant recours 
a la limitation de i'inteliigencc créée, laquelle , < ii voyant 
llieu, ne découvre pas tout en lui, et, pour cela, donne Ueu à 
un oi*dre sopérieur. Mais, laissant de côté plusieurs réponses 
que nous pourrions faire à cette observation, celle-ci suCâra 
|M)ur prouver la pauvreté de ce subterfuge. Ne pas voir en 
Dieu toute chose, attendu la limitation de rintelligence de 
celui qui voit, établit pour lui un ordre supérieur de seule 
extension et de quantité, mais non d'esseiice ; et c'est un 
axiome que « le plus ou le moins ne changent pas l'espèce : 
« plus et minus ïwii mulant specicm, »>r.ertainenienl les bienheu- 
reux (iui uueiil hieu face à face dans le ciel ditTcrent de 
degré dans leur vision, «clon les mérites de chacun : Stella 
diffcrt a Stella in clanlaie. Peut-on dire, parée que ce ûc^rè 
plus grand ne s t*iend pas à tel ou tel autre bienheureux, 
qu'il constitue potir lui ua ordre essentiellement ditîérent de 
celui de l'autre? Non, parce que tous |>articipeot à la oiétiie 

* ImpoMibile Mt q«ûd al^aU taldjeetoi creHut per tua oitiiraUa «m- 

tlam Oei Ti(#ai. ro;;nUio enim cootiaslt Meondiim qood oosnltam cit ia 

rotrnosrpnlo. D>gniUiiii autoni est in cognosccnte tecundùm modum ropnos- 
cculis.Lml»' 'UMisIllx-t coi^nit^cciiUs cognitio c<l secundùm ino<liini suîc oatur^T. 
SI ifiitur inu«lus e^Mniii alicujus re{ cot-nitu» exrp.li»! modum natura? cogno?- 
c«(iU9, oportet quvd logiùliu illiusrei mi supra iialurani ilitus c(^iK>5cenUi... 

nellnqullur ergo quoU cognotcere ipênni «M aiitelsleiii sit coonatiiraic 
•oti Intolleelui divlno, et quod itt topra fecttlUlem mUtfftlfm eBt|8cllbet In* 
lellcctui mali, quia nuUa creatim M suum me, Md iMbet este ptrtidintoin. 
Non igftur poteit Intellectiu rreatuj Ueom per es£eiiUaiii Tldere^ n;ii in 
quanlum Ucus per suam gntiaulsoiulcllectuicreatocoajunt^lt, itiuMUsiklIeift 
&b ipso« (S. Thomas, ^'umma iheologka, p, i, q. U, art. 4). 
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qualité et diffèrent seulement dans Textension de celle-ci; 
idnlqmfUUaHife non qu€Uilative, On doit dire la môme cbose 
de la connaissance naturelle de Dieu dans le système de 
l'OntoIo^isme. Il y a même en elle la irision directe et immé* 
diatc lie Dieu; comme Tonf ceux qui jouissent de la gloire 
dans le ciel. Sculenicnl la mesure est plus petite, afin qu'elle 
devienne surnalurelle, elle doit être autrui iili d seulement 
de tout ce qui est nécessaire pour cela, ki ou m voit pas de 
raison pour la»|iu'lle cette augmenialion doive s'appeler e/é- 
mlion. Ce qui reste dans le même circuit, quoique avec des 
bornes plus étendues, ne 8*élèTe pas. ^ 

Nous avons à signaler une autre faute dans le livre que 
nous examinons : la voici. La Sacrée Congrégation de r/nçui*- 
silton fut interrogée, il y a quelques années, sur sept propo- 
itiioM, renfermées dans la doctrine Ontologique, et elle 
répondit qu'elles ne pouvaient être enseignées sans danger. 

Ci Ion s les paroles de cette Sacrée-Congrégation : 

il aétâ U« mandé a ia Congrégation de la SaiDte-inqui&itlon Romaine et liai- 
verselle d'iiii^uà&iUoo, si iea propoàiuooâ suivantes peuvent éUe enseigiiéea en 
fiùfeté : 

PropwiHon» La eomnliniMe Immédiate de Dira , an mou» liaijitnelto, 
est encDtielIe à l'intellecl homain» de telle nanfère que, sans die, on ne peat 
rien eennattie, pnlequ'ello eit la lomlèfe InteUedueUe eUe-méme. 

II* Fropotition. Cet Être qui est en tons et aane lequel noua ne eomprenona 
rien, est rÊtre divin. 

m* Proposition. Les unlvertam, xonaldéfée d parle ret, no sont point die- 
Ungués réellement de Dieu. 

IV* Propnsitton. La notion innée de Dieu , en tant que simplement É(re, 
renferme li'unc uiaiiière éminentc toute autre connaissance, de manière que» 
par ello, tout Être nous est implicitement connu, souf quelque aspect qu'il soit 
eoanaleieble. 

Y* Prapotiiion» Toutee toe entres Idéee ne sont qne dea modifleatlona de 

l'idée, par laquelle Dieu est compris simplement commettre* 

vr Proposition. Les diosea créées sont en Dieu comme la partie dans le 

tout, non point dans un tout formel, mais dan» un tout fiifini, trè«->imple, 
qu il pose hors de soi comme ses parties, sans aucune division ou diminution 
de Iul-Hi6nie. 

VU® Proposition» La création peut s'expliquer ainsi : Dieu, par l'acte même 
spécial, par lequel U ae eomprend et ee vent, comme dlelinct d'une eiéalafe 
dUennliiéi^ par exemple, l'iiomme» produit la erteture. 

Férié i", le 18 septembre 18C1. 
Dans la Gengi^ga lion générale qui a en lien dana le courent de Sainte- 
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HnHe'fur-Mitttrve, iicvartt Irg KK. et HR, Cardinaux de U itiate £«iiii 
rumliH!, ioqui&iU;ur& générau:i Oans toute ia rçpuDiique cbrétiem» cootic ii 
pmertlté hérétique, cet mémM Efi. et RR. Cardiotux , après le vote 
GtooMltMn, «t «prêt tf«lr môriOMDt pMé Imtet et dueom dee pnp«iilM 
MU fciartBi, Ml lépeodo an Mi prapoel i NftUTIVBHBfr 

Cc& sept propositions^, rcprouvi'cs parlaSucrcoCon^égatioo, 
^ont admises, tanlôl explicitement, tantôt Implicitement, par 
l'ouvrage de M. raî»î)é Hnenniu, comnie essence ci consé- 
quence de I'Oiilol()fri*îme. nu'il nous suffise tl'indiijuer tiuel- 
<|ue8-unes^es affirmations exprimées dans le susdit ouvrage. 

Dans les textes cités plut liaut, on dit, et rauteur répète 
dans plusimsrs passages, que notre âme Tit par la Tîsion delt 
Térité, c'ett-Mire de Dieu : « Nous aurtonsà combattre Topi- 
1 nion fi commune et si peu philosophique de teui qui oood- 

• dèrent Time comme vivant hors de la vérité} qui placsol 
» la vériié à cAlé d'elle et non pas en elle, bon de la peoiée 
» et non dans la pensée-, qui s'imaginent voir la Tér!iéà<li8' 
0 tance; qni ne veulent pas comprendre que c'est par la vérité 
» que ràine nilelliiicnte, qîi'ellc en est pénétrée comme le 
» cristal par le rayon du soleil, coniuic le fer par !e Icu. o iiimt; 
B le corps par la notirriluco qu'il s'assimile; elle tsi comme 
» le sang qui promène la chaleur et la vie jusque dans 

» replis les plus secrets'. » Donc cette perception de la virile, 
c'est-à-dire de Dieu, comme l'explique ensuite rauUiur,esl 
essentielle à notre âme et est continuelle; elle est oomine la 
lumière de notre intelligence : m Nous disons que la vérité 
9 absolue, que la pensée de Dieu, que son Verbe sontinaié* 
■ diatement communiqués à notre âme ; que cette commii- 

• nication est le llanjbeau qui allume noire inlelligcnce'*» 
Or, lout cela n'est autre chose que la proposition répton^^ 
par la Sacrée-Gongrégalion dans le décret meuUûaoé plui 
haut : 

Tmmtdiata i nfjnitio, habituuiu saurm, tnteUeciut humanù eiSffUtû' 
ila ut sine ea nihU cagnoscere postit ; $tquidem CH ip$um lumm intAiti^' 

* Voirie leite de ees ivepeelUeMtfie ^iniUpm isnufMttai ksÂuêl^ 

t. îv, p. 470 (4« série) I et d-aprli. ^ 
» Éludes etc, t. i,p. SI. 
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L'auteur en parlant de l'être dit : u L'être n'eêt pas invi- 
f sible. Il est même seul Tisible, car Ueit la lumière; H est à 
w rintelUgeoce ce que la lamière matérielle eat aux yeux du 
» corps i \\ rend toutes choies luteUigibles ^ » Ailleurs il 
soutient « qu'il n*y a dans l'intelligence qn'un seul élément 
» ontologique : l'clre lui-mt^nie 2, » et, dans un autre iiassngc, 
parlant des notions diverses^ il dit: «L'être, qu'elles expri- 
» ment, est dans l'être; en d'autres termes, cVst avouer que 
0 les essences qu'elles nous révèlent sont dans l'cssmce de 
» l'être qui les contient toutes. Afrirmcr nii»î iiolion d'une 
» autre notion, c'est donc identifier Vuhq avec 1 autre, ranne- 
p ner Tune et Tautrc à Tuoilé qui est l'être , ou plutôt c'est 
p constater leur identité^»ll ajoute encore ailleurs : a Quel es 
' s donc cet êtroj lieu commun de toutes les notions données 
s par la p$rê^Um et affirmé dans les jugeumti ? eet ètn à 
p la fois lumièroi loi^ force essentielle ^ la pensée; eet, être 
p qni est dans toutes mes perceptions et qui rend vrais tous 
» mes jugements, cet être qui est à la fois l'être et la vérité 

Or, comme il a ré[H le eu mille endroits que cette vérité 
est Dieu, il est de la dernière évidence que toute cette doc- 
trine coïncide parfnitement avec la S' pruposUion réprouvée 
par la Sacrée-Congrégation : 

Hktd, qmd i» mnitm Hiitiê qno nihU inteWgimp$, €ft m$ divktum, 

n en est encore de même pour la é' et 5* coneues en osa 
termes; 

Congm^ kmqum mitit nmpUûHer, noi^ mnm éliiam msmI- 
Htmm minenti modo involvit, ita ut per eam omne Butf 9iA fiMWua^M 

respectu eoffnosribile est, implicite cognitum habeamus. 
Omnes ali.r id<'œ non sunt niti modi/Uationti idtâB^ qua DtU9 ianquam En* 

simpliciter intelligilur. 

Et il suit de là qu'il admet également la 3* : 

Ut ùHft û U a, a parte rei wntiétrêêmf a Dto realiter non distingunrniurf 

puisque^ si toutes les essences s'identiflent avec Fétre perçu 
par nous^et si eet étre^ d'après l'auteur^ n'est autre que Dieu, 
les universaux qni sont préelsément les essences susdites, a 

* Études etc, 1. 1, p. 111. 

*nHd,p,AO. 

>At'd.,p.4S. 
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pêrtê fd ûmuiéirM, a Deo naliîtr non ûHuimgmMt». n d'csI 
donc pu sQrpreoanl qu'il veoflle que ces universaux ne dé- 
pendent ni de la perceplion sensilile, ni de Tabstraction de 
Tosprit, el soient antéiieurs a rcxislence dos conlingecli . 
m Nous recevons l'essence ou runhersel, nous ne la créons 
•> pas; file i:>X uin' liiniière qui nous <''rlain\ cl cette Innutrc 
D ne nous est (MS ilonnee par les sens. niiel<|iic opinion qu'on 

• embrasse sur les rapports de l'essence el de rexistence 

• dans les indiTîdus, il sera loujoura vrai que resscnceou 
» la possibilité, ou l'idée, ou l'universel précède Texisteiice 
» des êtres contingents ^ a 

Du reste, le danger de la doctrine Ontologique poornil se 
déduire des paroles mêmes de noire auteur; non-seulemeni 
Il affirme que la Philosophie est pleine de mystères^ ce qui eo 
grande partie est vrai, mais il lénioifine les craintes les plus 
vivrs au sujet de ces mystères : « Cuannenl Tètrc qui est 

simple et intinisible est-il divisé et ujorcelé par la pensée* 
» L'ommenl est-il conçu a\ec certaines limites î CoaimerU 
■ l'élre limité csl-il dans la pensée? Gomment est-il possible 
» en lui-même? Graves problèmes qui effrayeal Tiateiligence 
ji lor8()u'on les considère attentivement; qui les résoudra! 
» Qui eipliqueraces mjsiérieux rapports de l'être simplement 
B dit et de Fétre limité f Qui pénétrera dans ces protondean 
a obscures de la pensée pour lui ravir son secret? Oui, là est le 
» secret de la pensée et le dernier mot de la science. Qui l'a 
s dit ce mot? qui le dira tSans contredit, aucun de ceux 
qui ne \eulenl pas tomber dans lu Panthéisme, qui est, 
coiniiie nuus le disons, le vrai terme logique de l'Ontolo- 
gi&me. 

Cette grande frayeur que Tauleur manilesle nous semble ij 
signifier qu'il s'aperçoit inslinclivemcnt du peu de solidité j 
des principes qui devraient le guider dans la découverte de \ 
ces mystères. Celui qui marche sons l'égide tulélaire àtô j 
(trincipes sûrs ne s'épouvante pas beaucoup à la vue des pro- j 
blêmes que lui offre la science, étant assuré qu'ils ne petivcol ' 
Jamais le conduire à de funestes conséquences. I 

< Étudci etc, 1. 1, p. 340. ' 
Ibid.j p. 12a, ; ; 

I 

i ' 
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D'autre part, nous ferons abscrTcr> à la louange de noire 
auteur, que, s'il se trompe avec son Ontologisroe, il se trompe 
de bonne foi, croyant suivre la doctrine des plus savants 

Docteurs de l'Eglise, et surtout de S. AugtisUn, Il cite S. An- 
selme. Mais S. Anselme a suii^ilemcnt enseigné lu dciiions- 
Iralioii a priori de rexislence de Dieu, ce qui est bien dillé- 
ront delà vision directe el immcdiale de lèlre divin, licite 
^5. Bonaieniure. Mais, bien (ju'il emploie dans ses OEuvrea 
ascétiques quelques phrases emphatiques , qui ont besoin 
d'eiplication. S* Bonaventure, dans ses icHU scolasiiquUf 
explique la connaissance de la même manière que S. Thmnas, 
Ensuite^ pour ce qui regarde 5. Augustin, quelle est Terreur 
qu'on ne pourrait prouver avec des 'textes torturés et mal 
expliqués de ce grand Docteur? Je me rapiielle que Leilmiiz, 
parlant des ouvrages de Jansénius^ assure qu'après les avoir 
lus, il. ne peut douter qu'ils ne contiennent pleinement la 
doctrine de S. Augustin; et cependant tjui est-ce quî ignore 
que la doctrine de S. Augustin est entièrement difîcrcnte de 
celle qu'enseigne Jansénius? Vous voyez donc (|u'avec les Irx- 
tesdcS. Auguslion on peut iabriquer un système très-ditTérent 
de son esprit et de sa doctrine. De plus, il est très-certain que 
nul n'a tant étudié et aimé la doctrine de Tévêque d'Hippone 
que S. Thomas, appelé, à cause de cela, son plus fidèle dis- 
ciple. Or, S. Thomas nous assure que S. Augustin ne soutint 
Jamais TOntologisme, si l'on cherche sérieusement à eonnallre 
son sentiment, et si l'on s'en rapporte, non pas à telle ou telle 
phrase isolée, mais au fond de sa doctrine. Il faut donc dire, 
ou que S. Tliomas n'a pas compris S. Augustin, ou que, 
Tii^aul compris, il a meuli bunleusemcnt. 

Un Théologien romain. 
Nous n'avons pas besoin de faire ressortir l'importance 
des questions, francliées définitivement, par la déclaration 
de M. Tabbc Hugonin, et par l'exposition et la critique de 
ses opinions que vient d'en faire le Théologien romain. ?los 
lecteurs l'apprécieront sans doute, et nous-méme pourrons 
y revenir. A. &. 
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ŒrVRFS OfATSIES m M?r l.tm SÎBOm, évoque de Tnpob, 
précédées d'un Avei (Ls^^rmenl dts t'dtlfur^ et fi'ttf^e .Vo/»><» 'uo- 
grnphique, par M* l'abbé DidouKj chatwuie de i\otre-Ùme 
d$ Parii 

Nous aillions cein qui, dans rcs tcTDpsdrfrOhl* nr. d'inditte- 
renceel rinuraliluil , som lidcle? à l anuli»' et coii5€rv*';il Icnr 
affi'cli'^iî auxairusfjui t'rii \(>nt d ins 1 ilcrî) ilé. C'est o' f|Tî? 
nous leiKxnt a signaler dans M. le chanoine Deilotie. f/ir/ a p» 
la peoiée eia prisia peine de recueillir les ÛE'tirmdiotiiefdc 
80O ami Mgr Biboiir^ évéque de Tripoli, et de phi5/(ira 
cooiacré une Biographe , qui trace, atee amcrar et tristes^, 
la vie cmeHemeDl éprouvée de l'eioéHeot prélat Gd le tie, 
comme ehacvii «dl, ftil Jolole è celle de aon coosiii, l^rtfae* 
véque de Paris, dont la tie fut al tragiquement coopéenf 
milieu de sa canière.Ce«t donc aussi un peu laTÎe dcce préW 
se révèle dans la biographie écrite par ^ï. le dianoincOe- 
doue, l'I dans les d uvreê At révoque de Tripoli, (|tii fat cons- 
laminent .1 rAlé, on peut dire, dn préifit, pendant qtril f(i 
évéque de hignc et arohcvc(jue de l*:u is. On voit facil» 'rtn 
que c'est le cœur qui guide la plume., et dans la Biographie 
et dans lee OBwm éerilea par les deux amis. A la Icctnre 
de cet deux toimnes, ou partage, presque foftcmenf, U 
bienveillance, la sérénité des deux écrivains. On s'attache i 
cette lecture, et Ton semble habiter une région calme et 
sereine , qui forme un siogulieit contraste avec les graadtf 
agitations et les âpres potémfqms dd Jour. 

(^ninic le dit M. le cliaiioinc Dedoue, les Œuvres de MOB- 
seigneur Sihonr ne sont que des ébauches, des fragments, des 
esfiiusscsqui ne ikmnenl qu'une idée i m parfaite de ce qu'ctail, 
et surlont de ce qu'aurait pu être l'autour, s'il n'avait pa<étc j 
distrait de ses études par tes diverses affaires auxquelles il 

' 3 f ol. la-a*i à Paris, éb» las Bollapln^ 7e. Prii : 12 fr. 
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aélé obligé de prêter son concoars, et sartoot si son existence 
n'airait pas été brisée par la paralysie qui envahit le milieu 
de sa personne pendant les huit dernières années de sa vie. 

El cependant on lira avec inlérêt et protll ses LcUres sur la 
translation des reliques de S. Augustin à Hippone ; — ses 
Éludes sur l'Afrique chrétienne ; — les div(^rs anivles insérés 
dans le» Annales re//7?rj/scs d'Aix: — sr^ difFé rentes hçonfi h î.i 
Faculté des lettres d'Aix, sur la discipline ecclésiastique, sur 
rbistoire de la Kéformation; sur Thistoire littéraire des cinq 
premier» siècles de rÉglise^ «—ses différentes inUruetiani 
rtUginues et sortoat ses dimm Mrn* . 

Ifgr réTèqne de Tripoli s'est peu oecnpé de pMoÊOphk 
dam ses oposcnles. C'était principalement on littéralear élé- 
gant et poli, nn érodlt consciencieux, et ce qne Fon peut 
appeler nn fiolygraphe distingué. 

Ajoutons (jue., dans les rapports personnels que nous avons 
eus avec Mgr de Tripoli, nous lavons toujours irouvé 
conciliant, affectueux, et nous nous souviendnms toujours 
de son intervention pa ci 11 que autant cfuo juste, danf une 
question où il s agissait de la publication d'un de nos articles, 
qui irritait singulièrement Tesprit entier et absolu de l'arche- 
vêque, ei qui, laissé à sa décision^fut complètement approuvé 
•par Mgr de Tripoli. 

Nos lecteurs trouveront donc, dans la lecture de ces 
Œwûfu ehmies, une instrneUon variée, solide, agréable, qui 
nous moetre deux Ames, et dans Fauteur, et dans le bio- 
graplie, se penclranl ()our ainsi dire l'une et l'autre par une 
égale synipalliie de croyances et d'affections. Uni nous-méme 
d une étroite et vieille aniiliu avec celui des deux amis qnî 
vit encore, nous nous félicitons d'avoir pu ici rendre hom- 
mage à la constance inaiiérabie de ses affections, 

A. ik)ii2iim# 
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COMPTE-RENDU A MOS ABONNÉS. 

Nous n'avons |>as bcbuiiidc Uûrv rcniar()uer ()uc les faits iiss 
pïiis iniporlaiits relatés dans n \ ol i,me dos .1 nmles sont lacon- 
ilaiJiaaUuii dos ojuv ai/c.s piulmoi^hiques de M. l'abbé cl 
la rclraclalion ()ue vient de (aire M. Tabbé Hug^ièm, dfs firio- 
npcs Ontologiques enseignés dans les deot voliuiies de kê 
EiudeêphUoiophiqites, M. rabbbéUbaghsélaitpixifesseordeiihi- 
lo60|diic de K nivenité calholiqoe de Louvain, depuis tootvi- 
gine; M. l'abbé HtigoDio était directeur de l'Ecole des Ormes, 
et suppléait Mgr Maret à la chaire de dogme de la Si>rbonno. 

Ainsi donc des principes erronés, ou an moins dangereux, 
élaieut enseignés depuis longtemps à la jeunesse eccK^mli- 
que et laïque, qui suivait les leçons de ces deiix professeurs. 

Voilà, ce qui, a notre sens, consliLue mît» des positions les 
plus graves de notre Sociclc actuelle. Aucun doute ae peut 
s'élever sur la piété, le zèle catholique, les iateotioiii cblé- 
tiennes, le dévouement à l'Église de ces honorables aulcuis, 
Ils enseignaient sous la surveillance et l'autorité de leurs Stb- 
périeurs direcU. L uo d'eux assure mâiÉie, nous dit-oo, que 
plus de 40 évéques ont approuvé et appcouvent sa 'doc- 
trine— Et cependant ils reconnaissent qu'ils se sont trompés, 
et qu'ils enseignaient des doctrine! erronées ou dangereuses 

De cet état de choses, il nous semble qu'il ressort deux con- 
séquences directes : 

€ l»Que les Catholiques sont Irùs-beureux qu'il v ait parmi 
» eux «ne Autorité suprême qui veille pour assurer l'ialémié 
» et l'unité de la doctrine ; 

» 2» Qu'ils aient pour n )ctcurs des personnes qui soient 
» souin.ses aux enseignements et aux injoncUons Tenant de 
» cette Autorité. » 

Avec ces deux condiUons, l'erreur et la divisions ou le 
schii^me, sont impossibles. 
Que si nous cherchons la came, la hase essentielle de ces 
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erreurs, à nos yeux, elle se trouve dans colle proposition tor- 
mulée ainsi par M. l'abbé Hugonin, mais qui lui est cooiiiiuuo 
avec loule son école : 

c il y a une 6orle d'incarnation nalurellc, universelle cl 
» perpélueltei qui est l'union du Yerbeàlacbair^en chacun 
» (le nous » 

V(Mlà, crofDD8*nonflj le principe qui fiiil le fond de (oule 
PécoljB Oolologique, par lequel elle donne la main au Ratio* 
nalismeeten reçoit Tacootade fraternelle. Nous reconnaissons 
aTee tous les Ontologistes que ce principe donne beaucoup 

âiidigniiéj comme le dit Mgr Maret, à la raison humaineK 
Nous ne demanderions pas mieux, nous aussi, i{i\c de pouvoir 
nous v.intcr (]ue le Verbe est uni à notre chair ; mais nous 
avouons que nous no oonifu enons pas comment, s'il en est 
ainsi, l'erreur f»oul se trouver en nous; nous ne oompfonons 
pas même comment les Ontologistcs peuvent se soumettre à 
une anlorité spirilneUe quelconque. Qui peut avoir une auU>« 
rilé plus grande que celle du Verbe, qui leur csl uni par une 
îneanMUton nalureUe, untoanetf e et perpéiueUe f 

Nous regardons ce principe comme la négation de Tauto- 
rilé dirine que le Pontife romain lient de Celui dont il est le 
Vicaire. C'est un Verlie latent et personnel, écliappant à tout 
contrôle, qui vient se placer à côlé du Verbe externe, le 
Christ-Dieu. C'est la ujic question grave, elle est plus grave 
(]iu; celle du pouvoir temporel du Pontife ; ce serait, à nos 
yeux, la perte de son Pouvoir spirituel. Et, en effet, voyc:^ 
couinie ce l'ouvoir t'nrnie dqjà uoe dc9 Vtrités ÇUt &iint dimi" 
nuée& parmi ies hommes 

Nos lecteurs savent que les Annales de philosophie ont tou- 
jours et constamment combattu ce principe et ont cherché à 
en démontrer le danger. En opposition à celte doctrine, elles 
ont soutenu et soutienneni encore les propositions suivantes 

' Études philosophiques ' OntnJofjv^, t. i, p. 43G.' 

' Voir le litre 0e son livre : rhiiosoplue et Religion^ — Dignité deia raison 
humaine, et nécmité deîarétclationdnine. vol. iii-8* de 544 p. Paris, Lerous 
eL JouIj), i85«. 

' Uotliiitl» Mnit TerKafes a flills hoiDlnum {Psal, xt, 1). 

V SÉRIE. TOME XIV.— 4060. (Ï3' VOl. dC lU COU.) 30 
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que les Oiilolof»isles ilc toute sorle ont clicrclié ii flclrir sous 
le nuni de Traditionalisme. Ce Iratlitionalisme, qu'ils ont déua- 
lurê, |»eul èlre formulé eu ees ternies : 

a 1" l liouune n'a pas iuvonlé, n*a pas lu en lui-même, n*a 
• pas connu i l ne connaît pas par révélation personnelle cl 
» intérieure ce qu'il doit croire et ce (ju'il doit faire, pour être 
» sauvé ; c'est-à-dire le dogme et la morale obligatoires. Ils 
» lui ont été inï posés par une iKirolc extérieure de Dieu, dès le 
» commencement, et complétés par le Vo ie incarné à la cJiair, 
» en U Ckrist, 

0 2' le Pontife romain n*a pas trouve, n'a pas lu en lui- 
» même, n'a pas eu révélation directe, pi-rsonnelle du dogme 
» tl de la morale obligatoires; il est désigné et soutenu par le 
» Verbe, pour les conserver intactes et ks enseigner. 

» 3 " En dehors de ces vérités nécessaires au salut, liberté, 
» recherche, révélation i^ersonnclle, etc., dans toutes lesqties- 
» lions philoso[»hi(|ues, autant que voudront les Oniologisles de 
» toute sorte, d 

Voilà notre profession de foi, (lue nous soumettons, comme 
le font les Uutologistes catholiques, à l'autorité de ce uiéaie 
Pontife. 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant de celte question ; 
car nous ne la croyons pas terminée, et nous ne craignons pas 
d être démenti, en disant que VOntoloyisme sera encore en- 
seigné à la Sorboniie par M. l'abbé Fabre, que Mgr Maret a 
choisi |)ourson suppléant. 

Aussi pouvons-nous conseiller à nos abonnés de lire atten- 
livement l'article que M. l'al^bé Pcllier a publié dans ce vo- 
lume sur le texte et la porli e de la Lettre où S. Em. le cardi- 
nal Patrizzi condamne les ouvrages de M. l'abbé I baghs.. et y 
donne les textes de ce professeur indiqués seulement dans 
cette Lettre. Aucune revue n'a encore donné, ni la traduction 
de c<îtte lettre, ni les extraits. Revue de Lvuvain ne l'a pas 
même mentionnée. 

Quant aux doctrines philosophiques de M. Pabbc flngonin, 
les Annales sont aussi les premières a donner une traduction 
littérale de la rétractation qu'il en a faite, el le Mémoire qui 
signale les erreurs (ju'oa y a découvertes. 
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Pour les doctrines de M. l'abbo Foi^Cj grâce aux excollenls 
articles do AI. i ul-h* Carré, nos î(?cteurs peu venlen juger avec 
connaissance de caut^e, et en a}ti>récier la |)ortée. 

Qutiniinw déconverles fwuvclUs qu\ , selon letitrcd<'s.4n«a/M, 
peuvent servir de preuves en faveur du Christianisme, nous pou- 
V006 citer le tamimu de Josué, dont nous avons donué la des- 
- criptioD ei les graTures d'après M. de Sauîcy, et Vimeriplûm 
qui prouve que, 43 «ns après la mort de S. Pierre, il y avalU 
é^à des chtéûene à Fimpêi, d'après la dissertation de M. le ch. 
de RoeU» Ces monuments changent^ on peut dire, la méfthode 
d'apologétique chrétienne. Au lien de soutenir les récits 
bibliques en proutnnt, ))ar syllogismes/que les historiens 
sacrés n'ont pu ni tromper, ni être trompés, les professeurs 
d'Iiisloire ecclésiastique et h s apolojzistes, peuvent dire aux 
incrédules : « AlU-z-y voir, le nioniinienl est là, vivant eneoro 
» pour ainsi dire, authentique, autO{:i.i|ilie. n C'est là celle 
mélliodc liisloriquG solide, concluante et prctérable à ces 
preuves métaphysiques, ontologiques, syllojiisliqnes, plus on 
moins tirées de Platon ou d'Aristote. INous ne voulons pas dire 
qu'elles soient mauvaises, mois nous croyons que les preuves 
historiques sont préférables et plus adaptées aux esprits 
actuels. 

fii nous jetons mainienant un coup d'œil sur les autres 
roalières contenues dans ce volume, nous croyons que les plus 
impoKantes sont les révélations faites par H. Àleœmiêre sur 

Vinlroduclion du Paganisme dans le €hrii>lianismej opérée par 
Pléthon et les Grecs du IT)'' siècle. Ce point d'histoire ecclé- 
siastique était re.slé obscur (iu iLinoré. Nous croyons l'avoir 
entouré de documents nouveaux, dans Tanalvsc que nous 
avons donnée des écrits de licssarion, de Gcnnadim, dv. Plétkon, 
de George de Tréin^nde, etc. Ce ne sont ni des hypothèses, ni 
des appréciations personnelles que nous avons produites, mais 
des documents, des pièces, des faits précis et authentiques. 

M. le ch. de Rossi a jeté aussi une vive lumière sur ces faits 
parles découvertes faites dans les catacombes, sur PomponUui^ 
Léius et ses associes. 

Nous devons ranger aussi iwriai les découvertes le travail 
de M. Iréd. de RougenunU sur les SêmUei en iMdmi^ el sur 
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l'essai de chronologie qull a établie dans ces ol>jcts antc-liislo 
liques que Ton découvre tous les jours, et qui conslituent ce 
qoe Ton appelle Yàge de pierrey Vâge de bronu et ïâgê de fer. 
En iodiquaul la protenance et la patrie de ces divers objets, 
H* de RougcmoDt prouve que 8*11 a existé uo âg9 de f^km, 
cet âge ne s'étendait pas sur le monde entier, comme quel- 
ques personnes TaMurent^ en le faisant précéder d'un âge 
sauvage, ou même d'un âge bestial. Les reclierches de H. de 
Houijrcmont prouvent qu'il a toujours exislc un centre de ci- 
viiisaliuu U ou ces objets provenaient, lequel ceutre est 
placé en Orient, coiunic le dit la Bible. 

Le défaut d'espace nous cmpècbe d'analyser les autres tra- 
vaux de M. le chanoine Dedoue, de M. Tabhé Gainel, de 
M. rab!)é fnchauspe, et de MM. Lacroix, Gmeau, Fort , 
SézewU^ JuUien, de Charencey, Tous ces travaux nousoDi 
paru devoir intéresser nos lecteurs et propres à offrir de non* 
velles vues, de nouvelles preuves, utiles à la grande cause 
de cette Eglise, (|ui est si gravement attaquée» et abandonnée 
pour ainsi dire par un grand nombre de ceux qui devraient 
la défendre. 

Pour nous, nous continuerons^ selon nos faibles moyens, à 
recueillir tous les documents qui peuvent contnl)uer à la dé- 
fense de notre Eglise, et aider les apologistes présents et 
futurs de là même cause. C'est pour cela que nous nous 
attristons quand nous vqjons une voix d'apologiste «'éteindre 
parmi nous. C'est ce que nous avons éprouvé en lisant le der- 
nier cahier de la France iUtéraire de L|on, où son babile et 
xélé rédacteur, M. Péladan, annonçait qu'il allait cesser de 
paraître, après 10 ans d'existencef pour cause d'abandon et de 
désertion de ses abonnés. Dans un adieu triste et convena- 
blement rigoureux, il déplore cette défection qui l'oblige à 
sortir de la lutte. Nous en citons les passages suivants qui peu- 
vent recevoir de nombreuses applications : 

Si parmi Uê IHIénleun qm nom viktOÊ «emiUI*, notra boono voloiiié a 
ùh dM iDsratik DOW o*èxprlmerMi8 pis de molQdni npratiwB à d^ateott 
ibonnéi qui, «uz oca plus» ii*ODt pas aaiiUé empmobe qa% U t^anet' 
UiUraire avait une missions qu'alla n*a pas cessé d'avoir une parole apoaio- 
llqae; qu'elle n'a poiot^lnaiiié daoa la gloriikatjoo da cta dau Mneats 
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prototypes : Dieu et Paine , qu'elle avait, U première, arboré îe drapeau de 
la décentraiiis^Uuo, salut à venir de la France. Longue serait la liâte de ces 
demiftna défoetloiû» «à non» tfom ?« algue du temps, que le sentlioaDt 
ehevalmqae eat presque nolTersellement détroit. Ajontom qoe, aoos un tot- 
nlft trampeor de Ml-ditent dvIllMtioB, notre âge manque de ben eeni et de vé- 
Htatilc Instruction, eondltloaeiMBtlelle pourtant à la vie des grands peuplée... 

Telle que les manrafs voulotri, les lAchetéj, la science obtuse, la lourdeur 
Intellectuelle l'ont faite, notre Société ?c traîne dans un marasme morlel. 
L'indivldualiâir.e a prévalu; cl tandis qu'un grand nombre reconnaît les dan- 
gers dp \n situai ion, nulle action réparatrice collective ne s'accomplit ; on va, 
pleine d appréhensions, sans se prémunir par le nombre, qui constitue la force, 
eentie le moitfeawnt de deatnietlon qui agit tomemineaient et meoece de 
tout engloutir. 

Nous aurions, nous, bien maiivaibc ^like à nous plaindre 
de nos abonnes, qui, seuls, nous soiiliennent depuis 37 ans; 
el cependartt cesmèfiies abonnés peuvent déplorer avec nous 
que les lie vues callioliques ne soient pas mieux soutenues, 
plus universellenicnt connues. Conimenl,en effet, comprendre 
que parmi 163 30,000,000 de catholiques^ il no s'en soit im 
trouvé quelques 1000 qui aient pu consacrer iO francs à sou- 
tenir rœavre de M. Péladan ^1 

En 'fiuissani noos pouvons annoncer one'chose qui intéresse 
quelques-uns de nos abonnés^ ceux qui ont été les abonnés 
de Ï Vnitenité catholique, Revue fondée» comme t>n le sait, 
par MM. les abbés Gerbet, de Salinis, de Scorbiac, fmr M. le 
coHile (lu Alonlalembcrt, auxquels nous fûmes associe dts 
le coniinciiccment. Le dernier cahier, devant conleuir la 
Table yénérale des 50 vol. de fa 2* séri>, n'avail pas encore 
paru. C'est la publicaliou de celle Table <|ue noiis poiiviuis 
annoncer; elle sera suivie d iine aulre Table (pu tlonuera le 
Titre de tous les cours et de tous les articles, qui ont paru dans 
les 40 volumes de ce Recueil. On verra ainsi quelles sont les 
questions qui ont été agitées pendant les 20 années, de isao 
h lasSy que cette publication a duré. Alors il n'y avait pas 
deux Ecoles catholiques^ tous les auteurs catholiques étaient 
unis dans les mêmes éludes et dans les mêmes méthodes. 

' W. Péladan a fondu sa revue flans la Semaine reli<ii>risf do /.»/on qu'il 
dirige aussi, et qui par les matières qu'elle contient do t i n i é re sser tous le« 
lecteur.^ N iltiîiandons à nos lecteurs de lui venir en aidci cUe ne coûte que *" 
ù fr. par au. Lyon, 23, rue Saiate-Hélène. 
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Càî fui aussi répoquc la plu? plorieu^e el la plus fructuetise 
de rapolo£r<*ti<pic catholique. Aucune des questions Iraitues 
dans CCS 40 volumes n'a \ioilli; ce sont encore celles qui sont 
Irailérs dans les diverses Hevues qui se publient en ce mo- 
ment, <|ui ne fout le plus souvent que les traiter de noureau, 
avec les mêmes preuves. Ceux qui s'y Intéressent trouveront 
là réunies et à peu de frais toutes les solutions que les catbo- 
Ii(|ues les plus savants, les plus intelligents et les plus auto- 
ris4'S avaient données. On essaie d'en donner d'autres aujour- 
d'hui, on i)Ourra faire la comparaison, qni^ nous le croyons, 
n'est pas à l'avantage de la nouvelle Kcole. 

• 

A. BOMfKll V. 



ERRATA. 

N* 81, p. 193, I. 20 : tentationt lisex : tcntaUvcs. 



p. 19t, I. 31 : catalogué — catalogue, 

p. 218, I. dernière : F'rost — Fort. 

p. 227, I. 32 : voila — effaces^ 

p. 228, I. 15 : signifiera — signifient. 



N° 83, p. 385, I. 21 : ajoutcx cetto Iit;n(> : autant d« facultés de la 

f jrme supérieure, et que les autres considèrent 
toutes ces Tormes comme 
p. 380, 1. 11 : d cn lisez : de. 

le ce. 
8i, p. 307, 1. 28 : Ijikea — Larca. 
p. 401, 1. 10 : Mayarit — Nayarit. 
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TABLE GÉNÉRALE 

DBS llATl£B£â> DES AllËlUS £T DBS OUVBAG£S. 



(Voir h la page 5» b table dea arllelaa.) 



Académie platonicienne de Florence, 
inspiré»; par FlétbOD, 115; et par 
MarcUe I- icin. 424 
Académie romaine, ses membres ré- 
pandent le paganisme, 141 ; noms 
«Jpîî principaux fondatpur? 32n 
Age de Uronxef oxlralls dece tiTre,aYec 
eaaai de daeeeraent dea monoments 
anté-historiques, 24f> ; autres Ages 
séculaires dans lea divers pays. 2SS 
Agtncourt; ses travaux sur les cata- 
combes. 1^ 
Alexandre (M.), inspecteur de l'uni- 
versité ; dissertation préliminaire sur 
Pléthon et ses ouvrages, mi^een 
tête df pon livre : PUthon, Traiié 
de« Lois^ où sont données les preuves 
du projet nettement formulé de 
mettre le paganisme :\ In p)nre du 
christianisme par les lilturalcurs de 
laBenalaiance (l*"' art.), 101; (2* 
art.), 3î8;f3« arf.l, 415. 
Ambre; découvert par les i>émitea,son 
commerce. 3(îO 
Amynit/ès; voir George. 
AndVuuic t^Uistejœuvr. 34G 
Anonymes, du «• siècle, 408, 40$) ; du 

l.->«" sitHlc. 
Antoine ; reçoit en Cilicie Cléopàtre 
démjisce en Vénus; (!0; fréquente à 
Alexandrie les temples et les fdiilo- 
soplies et a pu y connaître les livres 
julfa, Cl ; ses rapports avec les juifs 
, en Judée, 61 ; établit iiérode et Pba- 
«ael tétrarques des Juifs. C2 
Antoine (S.) ; œutr, 407 
Apollinaire, de Laodicée ; œuvr. 407 
Apostnlfna ; œuvr., 405; analyse de son 
oraitton fuuèbre toute païenne du 
Beeaarlon, 406; faisait partie de ré- 
glise païenne de Pléthon. 423 
Appien; sur les visites d'Antoine aui 
tonples et aux phtioeophes d'A- 
lexandrie. 61 
Arl<toie ; ouvrage où ses théories 
entrent dans l'exposition du chris- 
tianisme, 91 ; éloge exagéré iju'en 
(ait George de Trébifondo. 343 
Ar^enlua, d'Elasson ; œuvr. 409 



Ârvales (les frères) ; découverte d'une 
de leurs tables. 1G3 

Affvrinasp (St); rruvr. 407 
.Vi lus d'Iimbry ; œuvr» 87 
Augustin (St) ; examea des textes cités 
par M. l'abbé Fabre et par .M î' i! l é 
llugonio, cûBioie favorisant l'ouio- 
loglame. 483, 46S 

11 

Calianche TM.); rî'futatîon de; re- 
proches qu'il fait à M. de Maistre, 
224 ; e^po?é de ses théories et leur 
réfutation. 225 
fîandinius; vie du eard, Dessarion. 325 
Basile (S.); œuvr., texte mutilé parles 
GreiTS, 408; analyse de V élude qu'a 
faite de sa vie et de ses œavr^'', 
M. i^'ialon. iiil 
Basile de Nropnfras; œnvr. 409 
nnsqnp; aftinité de cette langue avee 
celle de i'thiral. 25 
Haodler: anivr. 87 
Itemiin; compte à Rome 14 cardi- 
dinaux païens. 42C 
Bernard de Ho*itfaiicon ; leltre. 4 10 
Bessarlon(lecard.). dit aussi Basile et 
Jean ; sa vie et ses œuvres. 325 j 
lettre païenne aux fils de Pléthon, 
.'{27, \V\\ analyse de. son livre 
contre le calomniateur de I*laton, 
329 ; excuse Platon de vouloir que 
les Jeunes gens des deux sexes, 
s'exercent tout nus , 330 ; lettre 
païenne que lui adresse Marcilc 
Ficin, 331 ; diplôme plaisant qu'il 
accorde à nn pof-te, b33; a failli 
deux fols être pape, 327, 334 ; fes 
œuvres ; 335 ; vers païens sur la 
mort de Pléthon, 337 ; ses relations 
trop Intimes et étonnantes avec 
Pl^hon, 109, 423 et 4S8. 
Bit 1 ' ^ireéque do Vatican, pbotogra- 

«Uiée. 162 
oard; sor rerrwir do fradoda- 

nlsme. 382 
Binaut i .M.) ; réfutation des reproches 
qu'il fait à M. de Maistre. 234 
Blanc (M. Albert] ; réfutation des re- 
proches qu'il fait à U, deMaisIre, 
et à ëu sincérité. 234 
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BoldeUi; ses travaux sur les cata- 
combes. 12 
Bonnelty (M.]), directeur des Annales ; 

$ur I inscription chrétienne trouvée 
à Pompéi, ii ; appendice à rarllcie 
de M. de Kossi, âl ; quelques docu- 
ments historiques sur la religion des 
Homains et sur les rapports qu'ils 
ont eus avec' les juif»!, 4|> ans avant 
J.-C, 49; Virgile, liste de ses ou- 
vrages, GA ; léi^ende sur sa vie, C6 ; 
notions historiiiues, 73j son Etna, 
etc., 76j analyse et extraits de dix 
onx ci niseignement htstorique de 
M. Lacroix, aj ; analyse dn four* 
depatrologte grecque 'de M. l'abbé 
Migne t. 1^ 160, p. SSj Genna- 
dius, rlétlïôrr, etc., 90j tome Ifit , 
Bessarlon, George de Trébizonde, 
etc., 325; tome U}Z^ Michel Apos- 
lollup.elc, lilâ; conclusion et af.pré- 
ciation de cette Pairologie. iW\ sur 
Udistertutionde M. Alexandre, sur 
la vie et les ouvrages de l'icthon, 
loi; sur la vie et les ouvrages de 
Poniponius Lélus, I33i aiiafvâe et 
cxlralls du toj/ape en Terre-Sainte 
de AI. de Saulcv et dernier art.), 
145; analyse et extraits du livre de 
Bl. de Sezeval : Joseph de JTaùfre, 
ses (Uiractntrs et son génie, 'iUJ ; 
analyse et extraits de VAye Uebnmse 
ou les Sémites en Occident, de M. de 
Kougemont, 215j sur le vol et le 
paganisme fin Chtne, par un Lvèque 
inlsslonnalre, 279^ sur l'idolâtrie que 
la plunarl des auteurs profe.<.senl 
pour 1 antiquité, par .M. Juliien, 
;sur une lettre de Mgr Meijjnan. 
iUHi sur la nnujinaiion do M.l^abbé 
l'.'ibre, lonune suppléant de Mgr 
Maret, à la Sorbonne, m j sur la 
rétractation faite par M. l'abbé 
Ilugonin des doctrines renfermées 
dans ses Etwics philosopliiqua ; 
Ontohyie, ^gS; portée de celle 
condamnation i't"accelledeM.rabbé 
Lbagh.*, ib.; analyse et examen des 
Œuvres choisies de Mgr Léon Slbour, 
jy>; compte-rendu aux abonnés, 
; expose son traditionalisme, 
47C; annonce do la table générale 
des 2Û vol. de la 2« série de IT'm- 
verstté catholique. ilii 

Bosio;>es travaux sur les catacom- 
bes, lû 

Itofcsuel ; voir Fénclon. 



Calllâle; voir Andronlc. 



r4imariota ; Toir Matthieu. 
Carré 'M. l'abbé; ; lettre à un Jeune 
homme sur l'enseignement de laphl- 
losftpliie (C lettre), confusion vie 
l'ordre naturel et de Tordre surna- 
turel dans l'ontologlsme, Mil ; prin- 
cipalement dans celui de M. Tabbë 
Fabre, 308; [V lettre), suite; exa- 
men des textes de Fafnt Aagtj«fin, 
cités pour soutenir l 'onlologkiue. 
Césars; fouilles faites dans leur pa- 
lais. 84 
Chalcocondvle; œuvr. ^ 8j 
Charencey (M. H± de); analyse de ses 
travaux sur îa langue Ba'sque et les 
idiomes de l'Oural, 25j sur les 
cro}anccs de quelques nations indi- 
gènes (lu Mexique. aâl 
Chine ; détails sur le vol et le paga- 
nisme dans ce pays , 279; coni- 
ment il convient d'y annoncer fé- 
vangile, 2S11 ; et faire ressortir les 
(radiions renfermées dans leurs 
livres. TSl 
Chrétiens; Inscription qui prmive 
qu'il en existait à Pompéi LA ans 
après la mort de S. Pierre. U 
Christianisme ; ?on Influence dim les 
sociétés politiques, par M. L. l-a- 
croix, 81i Infiltré de pagani.sme k la 
renaissance des lettres, sb ; expliqué 
parles théories de Platon et a Ana- 
tole, ÏU ; voir Alexandre et liesïa- 
rion ; son influence sur la lé^iïla- 
tion maritime. ait 
Chry sippe, de Jérusalem : œuvr. à(& 
Cléopùtre; se rend auprès d"Antoir>e, 
dégui.téeen Venus; GO; cuittle mm 
royaume à Hérode. O 
Con!<(antin Lascaris; œuvr. Âi3 
Constitutions Novdle.» des empereurs 
Grecs de 1220 à I4i«. Mû 
Crusea; modiflcatiun dans cette aca- 
démie, laà 



Oîmlel (M.); annonce de VHistoire des 
Israélites. S21 
I>edoue (M. le chan.) ; analy.'e de la 
Vie de Fléchier^ Uii : annonce eX 
examen des Œuvres chmsies de 
M. Léon Sibour, qu'il a éditées ^€G 
Delacroix (M. l'atfbé}; analyse de sa 
Vipile Fléchie»-. Itô 
DesbassynsdeRichemont (M. letMnte); 
analyse de la Ihnna fotti'rranea eris- 
tiana, de -M. le ch. de hoksi ar- 
ticle), î 
Diodorus de Photicès ; œuvr. AllS 
Donat ; vie de Virgile. lA 
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Kl)crhard de Breydenbacli ; (cu\ r. 402 
Kglisc; rcuiourntion de quelques 
feunfpis dèlachf'â de son histoire par 
les i.'écouvcrles faites dans les cala- 
combea. 22 
Elain; histoire de son commerce dans 
^ l'antiquité. 2fil 
A7ttrfp« ph'losophûfttes ; orHohgùme ; 
ouvrage de M. l'abbé Ilugonln, qu'il 
est obligé de réiracter, 45/^ examen 
de ses principales erreurs. iM 
Luslratlus deConstanlInople: œuv. iflfi 
Evîij,'re, du Pont; œuvr. 4^7 
Ezechias; sur les travaux faits h Jéru- 
salem. 2i 



FabrefM. l'nbbé); confond, dans son 
ontoJugisme, l'ordre nalunletrordre 
surnaturel, ao7_i examen des textes 
^ de S. AuKustin qu'il cite comme 
favorisant 1 onlologisme, iM ; nom- 
mé professeur suppléant de Mgr 
Maret, dans la chaire de dogme 
a la Sorionne. ^ 
Fénelon ; étude nouvelle sur la con- 
damnation de son livre : les Maxi- 
mes des Saints (Qo art.), tiossuet 
et le cardinal de Bouillon, nO; 
f suite), î02i 00! art.), lettré^ 
Louis XIV au Pape; nomination 
ces consulteurs. 388 
Fialon (M.) ; analyse de son étude sur 
S. liasile. • j^'j 

Ficin (Marelle) ; que l'académie Pla- 
tonicienne de Florence fut inspirée 
parPlethon, 115; part qu'il y eut, 
et son influence sur la résurrection 
do paganisme, 425i on se demande 
ail était chrérien, 42V: lettre à 
Bessarion sur la prééminence de 
Platon. 331 
Fléchicr (Mgr), évéque de NimM- 
analyse de *o tie. IA5 
Florence (concile de) ; liste des ora- 
teurs qui y ont parlé, aS ; et détails 
sur ses travaux j voir Be^sarlou et 
Alexandre. 

Fort(M.): histoire delà philosophie, 
dans ses rapports avec la phifoso 
phle. ^ nv» 

Freherus;œuvr. ^ 

GaiTare (l'abbé) ; défend les légendes 
sur Virgile contre .Naudé îû ! 

Galnet l'abbé); analyse de l'étude 
iur S. Basile. itj 

Gaulois; leur commerce dans les temps 



antéhisloriqurs. 212 
Gnza (Théoilore); oeuvr. g^ft 
Gennadiiis; vie et œuvr. 90; analyse 

de sa lettre à Joseph l'Exarque 
George Ainyrnt/ès, apostat; œuvr. 3M 
George Gemisl us, voir Pléthon. 
George de Trébizonde ; sa vie d'après 
Deorneru?, aM ; ses œuvres 339j 
analyse de son livre : Comparcmôn 
d'Anstote et de Platon, 340; son 
épitaphq païenne, 341i esTTe se- 
cond à altequer Tes impiétés de 
Pléthon. 

George Scholarlus, dit Qennadius. 
œuvres. ^ 

Gervais de Tilbury; légendes sur Vir- 
glle. 02 
Gravures. Inscription trouvée à Pom- 
péi et prouvant qu'il y avait des 
rhrétieiw L3 ans après In mort de 
samt Pierre, il ; vue extérieure du 
tombeau de Josuë, 146; vue inté- 
rieure du même tombeau. ub 
Grégoire (S), de Nyssc; œuvr. 407: 
mutile par les Grecs. àûl 
Grégoire le moine ; œuvr. 338 
Grégoire Mumiiia dit Meiisséne et Stra- 
tegopulus ; œuvr. Kft 
Griveaii (M); élude nouvelle sur la 
condamnation du livre les }Iaxi- 
mes des saints (9! art.) ; Bossuet et 
le cardinal de Bouillon. 170: (éuite). 
2n2 ; (lo: art.) Lettre de Unis XIV 
au pape et réponse. aM 

H 

Haoreau (M.): extrait sur Odon de 
Chàirauroux défendant Tétude des 
classiques. gjjj 
Hérode; établi par Antoine télrarque 
des Juifs, 62; chargé parCléopâirc 
du goln de son royaume. (i2 
Homme; n'est pas un produit spon- 
tané de la nature. 
Hugonin (l'abbé) évéqtieélu de Hayeux; 
rctraclalion qu'il soudcrjl des prin- 
cipes exposés dans son ouvrage : 
Etudes philosophiques; Ontologie, 
^51; formule, 452i jugement sur cet 
ouvrage, et citation des opinions 
défectueuses, par un Théologien ro- 
main, 45ji opposé à S. Thomas ; 
460; conforme aux I propositions 
condamnées par le St-Ufflce, 4CI: 
mène au panthéisme. 455. 464 



Ibôres ; sur leur langue et leurs mols,2C; 
sont les descendautsdu Thobclde la 
Bible, 27j passés en Cors«. 22 
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Incbauftpe fM. Vàh\>éi : aiial)*!e do la 
Ihssrrt. lie M. de Ctuireuce) sur la 
langut Imt'^tK. 2k 

liitti!fi«<n directe de l'Cflience dlvioe 
cunil4ij<iice dans M. J*Ablië Fabrr, 
4 13, et dans M l'olbë lltigooln. i^u 

Uaie, anacborèlc ; icuvr. iûl 

Uidorc de l'itefiialonique , dit le car- 
duul HuUièooi wuvr. il 

J 

Janct (11 ); naaly^ criiiqrfb de son 
Util >ire de la l*hilos<'phtf H de VE- 
c.idismt, ISÎ 
Jean, de Indice ; œuvr iOi> 
Jean, do l'ruslaf, ou Josep'i de 31a- 
thonCjU'uvr. ftU 
Jean du Saiiitbury ; légcodc eur la 
tM:iei)co di- Vtn;ilc. (i7 
JcMdtJan, fcniinc du roi Joas; état de 
f^'U i»4|uelflle retr^ivé. IM 
Joseph, de MéUione; œuvr. flâ 
Josepli, de Prubiaa; (cuvr. 467 
Ju.-'i^plie; 5ur leâ Juif^ eci\o}és par Ti- 
bère <n Sardaiitno, U'i\ »ur les rap- 

Jiorlii d'Antoine avec les Juilâ en 
udée. Cl 
Joauc ; diTouverte de aon tombeau, 
H&; gravures olTraut la vucexlé- 
ricurc et la vue Intérieure de ce 
tonil>cau. 140, U8 

Juifs alfranchi»^ îrnuvi's *\ î>ompéi, 51; 

criNoyéapar 'I jUic ud XrUiu^ae. i;î 
Juled Africain; sur llérode chargé par 
<.lci)pàlrc du Hf\\\ do son royaume. (]2 
Jullicn (M. n.); extrait de 9r*'Tliêses de 
fia frivuc âur l'iduUktric que la plu- 
itart des autcuin profcMent pour 
i'aiitlquité. 2Uil 
li 

Lacroix (M. L.); analyse et extraits de 
ton livre : Dii ans d\'nsc:f;n ment 
hisiorii/ue. &i 
Laïqucii; doivent défendre la fol d'a- 
près M. de Mnistrc. 2^ 
Lamartine (51. de); réfutation de? re- 
proche? qu'il fait à M. de Mai?trc.2l0 
Laonicus Cbalcocondyle; œuvr. 81 
i^ascarii; œuvr. 343 
Législation maritime; comment épurée 
par le christianisme. 211 
Léonard de Chio ou de Milylùne; 

œuvr. SI 
Lcunclavius; œuvr. Sî 
Loui^ XIV /lettre A Innocent XII, lui 
deiion(,'ant le^ Slaximcs des sainn de 

i-tneioij. aas 



MaUtre(M. Jot.); se« détracteurs et sod 



Kéole, 210; s'il 8 été un Ti^s^loonaire 
de l'avenir . 2^ ; sur la parole, 211 ; 
penseur catholique. 2iS 

Mamma ; voir Grégoire. 

Mnnuç! ir i'<!'Ulu&; attaque les erreurs 
de l'iélhon. i2i 

Marangoni: $u travaux sur les cala- 
combe*. 11 

Mnrrufl Kugenicus, dit Marc d*£phèâe; 
œuvre<:. Jtf 

Marcilc Ficin, voir Kidn. 

Uatthieullamariota; œuvr. 1^ attaque 
le premier tes impiétés paieiiae& de 
Pleihon. 121 

Melgnan yMgr) ; lettre répondant à 
l'accusation d'avoir cxcîu le^ l^za- 
ristca de »on Fénûnaire. âlÈ 

Mélcaçre ; critique d'une traduction 
faite «le sea veri. Sffii 

liolisscoe ; voir Gré|totre llaiBcna. 

IIl'm jiic t recherches îmr le* cr y a rires 
de quelques-unes des oaliona indi- 
gènes. Wl 

Mezeray ; œu^Te. Kl 

Michel Apoatolius ; voir Apostolios. 

Uignc (.M. TaltLé); avionce de ia 2l 
série dos Pères grecs; da t. 
au t. 16(>, ftl ; du l. d® L 

Ifi » et dernier iÉ^ 

MoBumcs gauloiscâ trouvées à Annecy, 
expliquées. tU 

Monuments anté-hi?toriqnfs : e*«ni de 
leur i lasdcaieiil chl'unolojjique et 
ethnographique. " 2ii 

m 

Naudé; sur les légendes coneemant 
Virgile. Il) 
Ne<-kam ; légendes sur Virgile. £8 
Néoidatuaisme ; renouvelé par PlétliT^n, 
41»; ses systèmes : est une iniîta- 
Uon du chri&lianismo, son tniluence 
au il et au 1 S<= siècle. illi 
N ioeron ; ^ur f ^)lnpontus Lélus . L3i 
Nicolai; œuvr. 87 
Nicolas V ; lettre. lift 
Nicolas Ohaioocondyle; œuvr. til 



Octave ; comment il connut Virplle,?^ 

Odon de (Ihuteauroux, évéque de Tus- 
calum ; comment il dêft-'nd l'étude 
de.- classiques au Lâi siècle. .115 

Onlologisnio ; celui de M. i'abbé Fabrc 
confur.d l'ordre naturel et l'ordre 
surnaturel, iiû ; examen des textes 
de saint Auguslin que Von cite com- 
me (avorisaiil 1 uatologi^^)e. i2i 

Ontologisme de M. l'abbé Hugonin ; 
exposition et réfuta lion. é&l 
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Ordre naturel et ordre surnature l, con- 
fendus dam Tmilologisme , princi- 
palement daDs ceint du 11. ïW)é 
rabre. , m 

OBtie;fMiine8éans«i^8 niIUBs faites par 
ordre (le Pic IX. S i 

Oural ; aflinités de ses idiomes avec Ja 
langue l^asque. 2ô 



Paganisme ; preuves de son débi)rile-_ 
ment dans le christianisme A la re- 
naiiîgnnrc des lettre-', 85 : voir Ale- 
xandre. Bessarionj Pléthon, Mar- 
elle Fidn. 

Païens ( classiques ) ; rommcnt leur 
étude est défendue au la* siècle par 
• Odeo. |19 

Patri)'7i (le rard.); lettre condamnant 
iléUniUvemeut les Ouvroyesphiloitn- 
phiqtM dt M. l'abbé tibaghrt 87 7 

Patrologic grecque de M. l'abbéMignc : 
l&« siècie ( du t. 150 au 1. 160. 87 
t. un. 3'2ii 
t. 1C2 et4enrier. AOb 
Fin dr cf lté puMirntion ; coup d'cril 
snr les ticux PatroloQics latine et 
grecque^ le ii Miibre de Tolomes, de 
paqos f f prlv ilivcMs. 410 

Pellier (M. l'abbé); sur Ja lettre du 
eard. PaCrlnl ÔNidamiHint les ou- 
vrnprs philosophiques de M. l'ali! i- 
Lbashs 377; exposé des cn eurs de 
ce professenr. 380 

Philcni' n f ralîlifi; ; d-tivr. 

Pliilisiini; leur commerce dans les 
temps antéhhtoriqiies. 2C8 

Philos phie ; sur ?on histoire. 193 

Phiiotliéc, le sinaitc; œuvr. 409 

PhotHis; texte sur le S.-Esprit uiuiiié 
pnr les Grecs. 408 

Pie Jl, pape; lettre. 40!) 

I*ic IX ; fouilles qu'il l'ait faire duns les 
galeries des CésaiV et à Ostle. 84 

Pierre (S,), de Damas; cuvr. ioo 

Pierre de Calabre ; le même que i'om- 
ponius UHus. 42C 

Plalira ; i'lot;e païen de He^iarion, 333 

Platon; ouvrage où ses théories entrent 
dans l'exposmoii dn cbrlsllanisnic, 
*l ; défendu pnr ncs^arion. 329; 
éloge outré do Marciie Ficin, 33 ( ; 
exposé de ses erreurs par George de 
Trébizoïide, 340 

Pl^thon, ou George Gcmistus; ?a vie 
et ses oHtvres par M. Alexaniire 
art.\ découverte de ses œu- 
vres, loi; ses cirortspour ressusciter 
le paganisme, 108; un des six com- 
mlssalns des Greca ao oondle de 



Florence, 112; (2« art.), suite de sa 
vie, 3i8; sa mort et enterré en terre 
sainte, 350; portée funeste de son 
livre (/« Lois, 3S8 ; son aiialjse, 
3G3 , fa'.aliste et panthéiste, 3G9 ; 
culte païen qu'il établit, 41G;juge* 
ment sur rcn«rniMe de sa doctrine, 
417; pour éviter Ja Scbolasiiquc il 
tombe dans Je Néoplatonisme, 419 ; 
c'est le poiytliélsnie qui renaît, 422: 
lionis de ses disciples, 423; traité 

aresque comme un saint, 437 ; voir 
lattliicu ramar (»te, George de Tré- 
bizondc, Manuel lloloiMiius. 
Plotarque ; sur la fisite singulière que 
fait cicopàtre à Antoine déguisée en 
Vénus. CO 
Pollion (Asiulus); comment il connut 
Virgile et le présenta à Octave. 75 
PoKeliroîiins. (l'A|iamée ; œuv. î08 
Poinpéi; dccouverie d'une iuocripdou 
prouvant quUl y avait des chréiiena 
13 ans après la mort de saint Pierre; 
son fac-:iimUe. 4I 
PomponiusLétus; découverte dans les 
cûlact-iiilrts d'irjsciijdion? prouvant 
qu'il était le Souverain Pontife de la 
secte du nouveau paganisme, 8, 8C ; 
notice sur sa vie, 133, hl ; ses œu- 
v tes. 130; son idenUté avec Pierre 
de Calabre , et ses liaisons avec 
Piéllic;). 42(j 

i^oniiticat païen ; preuves de .son exis- 
tence et de son organisatiuu ù ia 
ienais5ar.c. des lettres, 80 { Pompe- 
nins Létus gr;ii.d [ ontîfe. 8G 

Pruclus ; ses doctrines luiouvclées par 
Plétbon. 421 



Renaifsanec des lettres ; origine du 
déiior<i( in lit du paganisme dans le 
ciirisuauisnie. 85 

Renandot ; notice sor Gennadlbs. 00 

Ro??i (M. le Ch. de] ; arial\se de sa 
lloma sotterranca crislianà (3*^' art.}, 
7 ; dinerfatlon «ar une inscription 
chrétienne du l<^' siOdo trouvée à 
i*ompéi, 41 ;sur les Juifs alVrancLis 
demeurant à Poinfieï, Si ; récit des 
découvertes faites das.s les catacom- 
bes concernant Pomponiiis I.étus et 
ses coiJégue» do l'académie roniainc 
propageant le paganisme. 137 

Hossi M. Michel de); ses travaux sur 
les ealacomlics. 21 

Roui;cmont (M. Fréd. de); analyse et 
extraits de son li vie : l'Au'- dr bronze^ 
ou les Sémitis en Occident; vmlé- 
rimtt pour mvir à i'hiiUrin de la 
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ré-oudre. ?43 
Ratlièiio ito cird . } -, votr Uidore. 



bjinie IteuTe (M.) ; réfuUUon des re- 
proches qu'il mit à M. ë« Malfltre, 
391; critHiiio d'oM IradOQllou des 
xtn de Meiéagr<>. 3U1 

Salot-OlUcc ; les 7 proi>oiitioiu au'tl 
a eoBdainn^ confunncs i la doc- 
trine ontologfqM da Si . l'abbé Hugo- 
BlR. 461 

SatM-Prlest fM. d<- ; réruInMr ndes re- 
pvodMsqu'll fait a M. de Mai.Mre. 223 

8ttftt*8lilpice (Soclolë de); tou eniei- 
fBemtnla formé celui que M. Hu- 
fantn est obligé de rrtncter. 4:>8 

SUMrllaiDi ; ruioet de leur temple 
aar la GaHilm. 1&2 

Saulry (M. de) ; anqlyie et extraits de 
•ou Koyo^e rn Terre -SainU ^â* et 
dernier art), I4S; découverte Hu 
tombeau de iotué, 147 , ruiner du 
temple des Samaritains Mir le mont 
Garlilm, i &3 ; état dn ■qoeielte de la 
reine Joaddan. I.M 

Schwab (M.) i amionca do mo Uùtoire 
det fffo^let . 32a 

Sfmtirs V m Orndent \ txiraU» dt 
ce livre avec easai de classement des 
monuments antéhlstoriguea. 245 

Sén^ue; mr toa Ibérea panés en 
Cor»r. 27 

bCMval ^M. liuger de) ; analyse et ex- 
traite de son llrre : Joteph de Mais- 
tre, sft détracteurt et ton gHiie. 219 

bibour \,UgT)f évéque de Trlpolij an- 
nonce et aiaiiMB de aei Œuvret 

choisies. 406 
boctélé fraDçai»e ; set fondements dans 

le ebrlstlaBlioie. 83 
Sirnhon ; sur la langue des Ibères. ?6 
Suétone ; sur les ialls envoyés eo Sar- 

daigne par Tib^. SI 



Thette; sur les 4,000 Joifs eoroyés par 

Tihrrc en SArdalgrip. 63 
Ibéodore, d'Edetse » OMifr. 409 1 



Théodore Gasa ; «Mvr. 

Theognoftu5, d'Alexandrie; 
Tbéopbafir. le moine ; œuvr. 



34S 

407 



ThooM réIbta 'U 

M. fnbM Hagonio 
de l'easence divine. 

TitM, de Bostra ; «svr. 

TradiiionalUma; 
son utilité. 



4â9 
408 

le et 

476 



Traduciantsme ; condamne dmm Jea 
ouvragée phllneephlimido M. Falibë 
rr>aghs. 381 

T) rtem i leur cainmemdBB» la tempe 
■BléitfelortfMi. m 

V 

Ubaghs (M. l'albé) ; condamnation dé- 
ûniliTe de tous ses ouvr ..^p^ philo- 
sophiques par une lettre du eyrd. 
Patrizti, 377; examen àt quelque^" 
unes de ses ermuipar M. l'abbé PeJ> 
tirr. ; 5tir sa ooBdaBHltai 01 
^ur .-a '-ouiiiission. 4&1 

L nit emie caltwlujue : annonce dr la 
table féndralo dea3e vetf. 4i la 2* sé- 
rie. 47» 



VerscUone (le P.); sur la Bible grecque 
du Vatican photographiée. IC2 

VÎRenere ; fnivr. 87 
Viiiemarqué M. de la}; annonce de 
ses Poèmes des bard«$ bretons. 323 
Vligilp; mal connu dan« m»f ëcule?,M; 
liste de tous ses uu\ rages. G4 ; lé- 
gendee et croyances du moyen âge 
Kur sa vie, CC ; sur les sorts virci- 
liens, 72; &a vie par Donat, 7j; 
Comment oomm d^Ddavo, 74 ; eea 
écrits VKtna, 77 ; Carmen ai Pùo- 
nem, 1 7 CuUx,!! -, NocU pUkU lotêi 
Hotegù, . 7f 

IL 

XénophottiiorlM aanéii doi Ibèra». 



Zélande ; dêcouverle du 
oiiean mouitiiieux. 



d'un 
MU 



Tcnaillss. — iMpràMris ét MAU !«•■*« tw 4m rOiaiiik, S«. 
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